
HISTOIRE
BU PAPE

GRÉGOIRE
ET DE SON SIECLE,

B'APRÈS les monuments OaiGlNAUX
4

PAR J. y|[)l«T»

nonsnuR a L'omnounTÈ m iau;

TRADUITE DE L'AILEMMO,

ingmsDtéB tm bttoiHlîSB, k tm lûttmqQes 01 de fièces justifia

Mm». VMmmÉ ^a«br/
fntaw i U laciUé éi IbétltfU ée «le, rte.

itttatrUmt €bittoni

BEYUK XT CORRlfitS.

£ PAËMIEB,

PARIS,

A LA LIBKàIRIë Dë PIËTÊ ET D'ÉDUCATION

HVI »U BAC, 50.

M'

UNIVER8I.TV
OF .

1854



i

t

I

I

I

liVTRODUCTIOlV.

I
Grégoire VU A eu le sort d« toaft les grands hommes, il à été diver5(^-

*CDl jugé et presque toujours avec passion. Le défaut de la plupart dj»
iécrivaius qui s ca sont occupes, est de n'avoir pas assez examiné Tépoque
oii il a vécu, les circonstances où il s'est trouvé, les droits et les devoirs de
sa charge, la hauteur et la sagesse de ses vues, et la droiture de ses inteo-'

^ùOQs. Ia vie de Grégoire VII attendait donc un homme consciencieux, capable
^Ib le comprendre, et de le juger sans prévention. £lle l'a trouyé dans M. Yoigt»

iqiii a faitjes recherches nécessaires poor bien connaître son héros. Slon plan*

t un des plus henrenx ; car, avant de nous présenter cette grande figore du
loyen ftge, il a feit un examen approfondi de ses lettres et une étude sérienso

rinstoire d'Allemagne, principal théfttre des actions de Grégoire. Hattre

son sujet, il a fût marcher le pontife de pair avec ses adversaires et avec

siècle, et il est arrivé oh Ton arrive nécessairement quand on part du
me point de vue, il est arrivé à l'admiration, à Ttloge, lorsque les autres

avaient trouve que du bliuie. Mais avant de présenter son œuvre, quelques

réflexions préliminaires sont indisitensablos
; nous les donnerons avec toute

la hricv*. to que comportera la gravite du sujet.

L'Église, dans ses différents âges, a eu successivement trois ennemis h
f«mbatire : la persécution, l'hérésie et la corruption de ses enfonts. Elle

i^ait ré^té h la persécution, elle avait vaincu Thérésie. Le temps était venu*

II die se trouvait aux prises avec son troisième ennemi, la corruption ; et

Ue-là était hideuse, etd*aiitant plus funeste qu'elle avait gagné une partie

m clergé, et même de Tépiscopat, dont la oondnite doit être une leçon

pante pour les peuples. Mais il ne faut pas s*en étonner ; le monde avait

l»ahi le sanctuaire, et y avait jeté tous ses vices et toutes ses habitudes
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crimnielles. Noas ne voulons pas parler du changement de mœurs produit,

dès le septième siècle , par le mélange des barbares. Après aycir bouleversé

toute TEurope, ils reçurent la loi des vaincus, et fournirent à TÊglise des

pasteurs dont la plupart conservèrent encore longtemps leurs anciennes habi-

tudes. Nous n'entrerons point dans ce sujet, qui nous mènerait trop loin. La

plaie de l'Église, à l'époque dont nous parlons, venait des investitures (l).

Au dixième siècle, le régime féodal avait envahi la société ; la guerre ne se

soutenait qu'au moyen de vassaux, k qui les princes avaient accordé des

terres titrées h la charge du service militaire ; et les prélats, déjà longtemps

avant le dixième siècle, avaient été compris, pour des motifs politiques qu*il

serait trop long d*énumérer, dans ces séduisantes gratificaUona. A leur dignité

étaient attachés de grands fiefii dont ils étaient investis par les souverains et

qui les tenaient soumis h toutes les lois de la féodalité, les obligeant, en temps

de guerre, à fournir des hommes et des chevaux, qu'ils conduisaient eux-

mêmes à l'armée, dès qu'ils en avaient reçu l'ordre. Mais le plus grand mal

attaché aux investitures, c'est que les princes et les seigneurs, surtout en

Allemagne, se croyaient, par cet usage, en droit de nommer à toutes les

dignités ecclésiastiques. Us élevaient le plus souvent, non des hommes ezcm-

plairtti» mais des créatures, des courtisans qui flattaient leurs paations, on

qui entraient dans lenrs vues ; et comme ils avaient besoin d'argent, soil

(jour soutenir leur luxe et leur prodigalité, soit pour &ire la guerre, ils met*

taient les évécbés et les abbayes k renchère, et les donnaient au plus offrant.

Une conduite régulière et ecclésiastique entrait pour peu dans leurs considé-

rations, et l'Église éprouvait des maux qu'on ne pouvait calculer. Les dignités

ne pouvant être obtenues qu'à force d'argent, chacun cherchait ii eu ramasser ;

une cupidité iiouteusc, la dilapidation des biens des pauvres^ des vexations

odieuses gercées sur le peuple, en furent la suite. Les évôques et les abbés

ainsi entrés par voie de simonie, perdaient toute considération et n*avaient

plus aucune autorité sur leurs inférieurs. Ceux-ci, séduits par le mauvais exem-

ple de leurs chefe, se livraient à leurs penchants, et la discipline ecclésiastique

(1) Les investitures, données parles princes aux évêques, n'étaient pas une chose in-

Uillcrenle ou luio atlliire de pure cérémonie, comme certains auteurs l'ont cru. L'anneau

et la crosse sont le symbole de l'aulorilé spirituelle; ainsi dans un siècle où tout était ex-

primé par symbole, on devait croire que le prince, en donnant ces deux signes religieux,

conférait le titra et la iondiclion spiritoeHei et que toal venait de rÉItt. De pkw, lesin-

vestHuras élùoBt incoiapaliUM «reela liberté d*éleelioii, pttitqoe»daiis le cas mène Sun
dmût Ubre, lo prince pouvait rtfuser Tâu et donner rinveetiture à un autre, et «ureer

librement la simonie. Les investitures étaient donc la source d*ane erreur dangweusoi

«l ]• principe dt la simonie et du mauvais choix dos pasteun.
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disparut presque toUtolMat. D'iâleiin les évoques étaient, pour la i.lupart,

presque toujours •btents &è \$m diocèses. Quand ils n'étaient point à la

,
guerre, ils prenaient part à l'administration de l'État, assistaient aux assem-

!

blces générales de la nation, et se traînaient à la suite des princes partout oU

I

ils se portaient. Les désordres du clergé provenaient donc du régime de
l'époque, et principalement des investitures. C'était là le vice radical, et ta

source des Biaux de l'Église. Un auteur contempofata de Grégoire lesexpeie
•lec lieaiicoup de netteté, et leur assigne cette même origine.

« Qoi ne Toit, ditrU, que c^est la source de la stmoaie et la destniction d€
c tonte la refigioBt Car, qooBd cm espère obtenir da prince ki dignit* épis-

i

« eopate, les deits méprisent lenrsétéqtes et abandoRfteMl'ÊgK^^ Les uns

I
« répandent beaneonp d*argent parmi les courtisans, pour acheter leurs

• recommandations; les autres font de grandes dépenses, pour servir à la

, « cour pendant plus de dix ans, souffrant avec patience le froid et le chaud,

I • la pluie et les autres incommodités du voyage. Ils souhaitent la mort de

! • celui dont ils briguent la place, et sont jaloux de ceux par lesquels ils

« craignent d'être supplantés. Quelquefois le mauvais choix ta jusqu'à donner
« la ^gnité épiscopale à des serfs et a des débandiés^ parce qa*on sait }Âen

I

I qaede teBes gens étant en place n*osef0ttt reprendre les péchés des grands
c qni tes y entrés; et e*est pour cela même qa*on les 7 met (1). »

Quel service l*ÊgKse ponvait-eHe attendre de/ninistres aussi mal dMrfsbf

An fieu d'édifier leur troupes» par leurs Tertus, ils le seandEafisaient par leur

mauvais exemple, dont la oontagîoB se répandait jusque dans les classes

inliMrieures. « Le monde, dît saint ftcrre Damten, se précipite violemment

dans l'abîme de tous les vices ; et plus il s'approche de sa fin, plus il voit

' grossir la masse énorme de ses crimes Un mauvais esprit précipite lo

I

genre humain dans un abîme de forfaits et répand partout la haine et la

jalousie, source de divisions Le monde entier est comme une mer agitée

par la tempête ; les dissensions et les discordes, semblables à des flots irrités,

i

agitent tous les cœurs (2). »

\ Ida sont les maosqai ont affligé la société dirétienao, du moment que
^ YÈgÊM^ asservie par la puissanes séculière, n'étaUpins libre dans le choix

i

de ses ministres. 11 est inutile de dire que ces sortes de nominations venaient

d,*aBe usurpation manifeste des droits ecclésiastiqnes. L*ÊgIise, dès son ber-

\
eiav, antf sagement pourvu h rélecâon de ses pontifes. Elle avait prévu,

j
te son origine, les maux qui résulteraient du choix des cvéques dès qu il

I (1) Saint Aiitehne,deii«fiime4KscOKfr.

(I) fi^l., Hb. n, etl^., Kb. iv, 9.
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serait fait par les sonTerains. C'est pourquoi, dans les canons des apôtres, i

elle prononce la déposition contre les dtéques qui obtiennent lenrs dignités

du pouvoir séculier, sans la participation de TÊglise (I). Gomment doYaieni

donc se fidre les élections T Saint Clément, un des successeurs Immédiats de
saint Pierre, nous le dit : • Les apétres, dit-il, instruits par Notro-Seigneur

c Jésus-Christ, ont su que le titre d*éyéque donnerait lien à des altercations
;

« c'est pourquoi, remplis d'une sa<^t' prévoyance, ils les ont établis eux-

mômes, et ont laisse a leurs successeurs la forme d'élection lorsque, après

« leur mort, il serait question de les remplacer par des sujets d'un mérite

• reconnu. Ainsi les èvêques nommés par les apôtres, ou ceux qui leur ont

t succédé, par le choix des plus respectables personnages, avec le cansen^

c temetU ée lovAe l'Églisê^ ne sauraient être déposés sans injustice, lors*

« qu'ils ont gouverné sans reproche le troupeau de Jésus4Zhrist (2). t

Ainsi le choix des pontifes était confié aux évéques. L'Église a bien

appelé h ses élections le peuple ; elle lui a même donné le droit de saf-

frage, mais c'est par privilège. Les évéques étaient toiqours juges en dernier

ressort ; le peuple était comme témoin, il désignait plutôt qu'il ne nommait. l

La validité de l'élection venait du suffrage des évéques et de la confirmation

du metrupulitaiii. Le concile de Xuùc s'exprime clairement a ce sujet (3).

Jamais il n'a été permis aux lanjucs de elioisir exclusivement les pontifes;

cela est contraire à la constitution primitive et aux décrets solennels de

l'Église. Le huitième concile général, tenu à Constantinople l'an 870, exclut

expressément les princes séculiers des élections, à moins qu'ils n'y soient

invités par les évéques, et il frappe d'anathème ceux qui entreprendraient

quelque chose contre une élection canonique (4).

. Malgré la défense des conciles, les princes intéressés aux choix des évéques

ont tenté à diverses époques de s'immiscer dans les élections. Souvent l'Église

leur a cédé dans l'intérêt de la paix ; mois du moment que les princes ont

abusé de leur influence ou de leur autorité, elle les a exclus des élections.

(i) Siquit episeopuf seculaHbus potestatibtis usus eccletiam per ipsos obtlneat, de-

ponatur; et HftregeiUur mua qui UU communicant. Cao. xxx. l^bb., ConeU,,

t. r, p. 80.

(-2) Labl)., Concil., t. I, p. 151.

(3) Episcopum oporlet maxime quidem ab omnibus qui snnt in pmvinda, cemtttui ;

t& aoten fit hoe difficile, propler urgentem neeeentatem, vel vie loagitudinaoi, tiet

emnino eumdein in locum congrcgatos, absentibus qnoque suffragium ferentibus, scrip-

tisqiic a«;?;pnliontit)us, tune eteciionem ficri ; oonim autem quae liunt, confirmationcm in

unaquaque pro\incia a metropolitano fieri. Can. iV. Labb., Concit., t. II, p. 30.

(4) Can. xxu. Labb., t. viii, p. 1141.
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les remettant entre les mains du clergé et du peuple (I)» conformément k

rasage ancien etau règles eanoniqnes.

Tmt que le peuple oonserra son antique piété et qu'il consulta uniquement

les intérêts de TÊglise de eoncert atec ses pasteurs, les choix étaient généra-

lement bien foits ; mais bientôt le peuple se montra tel qu*il est dans tous les

temps, inconstant, accessible à la séduction, ne sachant pas résister à Tattrait

de Tor ni se mettre h Tabri de l*intrigne. Souvent les élections devinrent

tomullueuses et causèrent de grands troubles ; les dignités ecclésiastiques

forent emportées par l'intrigui', et arhetcos au poids de l'or. Le sioge de

Rome ne fut pas exempt de ct s désordres. I.ii, comme ailh iirs, en eut quel-

quefois h déplorer de grands scandales, surtout depuis le comiucucement du

dixième siècle.

• Des princes bien intentionnés, voulant prévenir ces sortes d'abus, priren

des mesures sévères pour assurer la liberté des élections à Rome. Ainsi sous

le pape Eugène H, Tan 884, Lothaire défend, par un décret porté au nom
de son père Louis le Débonnaire, sous peine d'exil, de mettre quelque obs-

tsde à Fèleetion du pontife de Rome (2).

Au rapport de SIgonius, on ^outa, probablement de concert avec le pape,

que des commissaires impériaux, ou le roi lui-même, 8*îl était dans la ville,

seraient présents à la consécration, pour empêcher les troubles qui s ciaient

déjk élevés dans ces sortes d'occasions (5).

Les paroles de Sigonins nous exjdiqnent, ce inc scml)le, l'apparente contra-

diction qui se trouve entre le décret d'Klienne IV (en 811)), qui appelle les

commissaires impériaux à la consécration du pape, et celui de Louis le

Débonnaire qui, par un capitulaire de 817, affranchit l'Église de Rome de

cette formalité (4). Étienne IV a établi cette mesure dans l'intérêt de la tran-

qoilUté de Rome, Louis le Débonnaire, la regardant comme une entrave, en

tflhmchit TÊglise. Mais Eugène II la rétablit, la croyant nécessaire au main-

(1) Voyez sur ce siqet le savantoanmfe aDemand de Staudenmaier, JliUoirû àe VéUc^
tion des evéïjucs.

(2) In electioiic autcm Roninrii ponlificis nuRus, sive liber, sive semis, pracsumal ali-

quod iiiipedimcnlum facere. Sed iili solununodo, Romani, quibus anliquitus concesKuni

ot coMtitutioiie tanetomin Patmm, tSbi eligant pontiOeem. Quud si quis oonin banc

niMtnugi cooatitvtionem làcere pfasnmpierit, «dlio tradator. Labb., Candi., t. vu,

pap. 1550.

(3) lUud etiam propter tumuUus superioros adjectum videtur, ut ad vitanda comitio-

rum dlssidia, aut Icgati rep**, ant rex ipse, si in urbp adesscnt, consecrationi intéressent,

»ic enim subsequcntibus annis est obsenatum et postrcmo nova etiam lege sanciiuni,

(4) Voyez l'un et l'autre décret dans Gratien, !'« part. Dist., 63, c. 28 et 30.
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tien de l'ordre. C'est pourquoi nous voyons le pape Grégoire IV, élu pape en

827, difFérer sa consécration pendant prés de trois mois, attendant la confir-

mation de Tempereur Louis, qui envoya euiia k Rome un commissaire pour

examiner et approuTer rélection.

Hais ces dispositions ne furent pas tonjoars observées. Les descendants dê

Charlemagne avaient trop à &îre chez eux ponr se mêler eiBcacemeni des

alEûres de Rome. Adrien m» en 884» renonça à Tasustance des commis-

saires, et rendit à VÊgtise son indépendance; mais bient6tU puissante maison

de Toscane se raèla des élections pontificales, et signala, en 896, son débat

en chassant le pape élu par le peuple, et en mettant a sa place un intrus sous

le nom d'Étiennc YI. Le pape Jean IX, voulant prévenir de pareils désor-

dres, appela encore une fois les commissaires impériaux îi la consécration

des pontifes. Il renouvela le décret d'ÉUenne XV dans un concile h Rome,

ran 904.

I Comme la sainte Ê^Jise romaine qoe nous gontemons avec Taide de

• Dieu, est exposée, à la mort dn pontife, à tontes sortes de violences, snr-

f tout parée que la consécration du pape se iait b Tinsn de Tempereur sans

< attendre, selon les canons et la coutume, la présence de ses commissaires;

« c'est pourquoi nous voulous que le pape soit élu dans rassemblée des évt'-

t ques et de tout le clergé, en présence du sénat et du peuple, et qu'étant

« ainsi élu, il soit consacré devant les commissaires impériaux (1). »

On voit que les commissaires impériaux étaient appelés pour maintenir

le bon ordre, mais sans exercer aneun droit de snffirage, et sans rien ijou»

ter à la validité de Télection, qui appartenait au clergé et an peuple. L'em-

pereur pouvait aider à écarter un pape irrégulièrement élu, fàire recom*

mencer Télection, c'était même son devoir en sa qnalité d'empereur ; mais

il ne pouvait rien sur une élection canonique et régulière. Le reftis de son

consentement en pareil cas eût été sans effet. Aussi les Romains, craignant

d'être assiégés par les Sarrasins qui se trouvaient dans le voisinage de Rome,

consacrèrent-ils le pape Léon IV qu'ils avaient élu en 847, sans attendre

la réponse de la cour impériale, se contentant de protester de leur respect

et de leur fidélité à l'empereur (2). De même, quand, )i l'élection d'Adrien II,

en 867, les commissaires impériaux exprimèrent leur mécontentement de

ce qu'étant présenU dans la ville, ils n'eussent pas été invités à Téleetion,

les Romains répondirent qu'ils en «vident agi ainsi, non par mépris fon?

(I) Can. X. Ubb., CantU., t. ix, p. !i09.

<i) Fk«7, mu. ceef., Kv. xivm, c. 38.— LaUi., t. vm, p. 9,
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l'empercw, «Mit fut prév<iyance poir Tavcair; 4e peur qu'on B*étibiisM

01 eoatnme d'attendre les enToyés de Temperenr penr Téleetien dn pnpe (I).

Sisoni idy en passant, qne ee droit de eonimation n*cst point vn droit

inrpé, eonune Tont prtadn certains aatenrs. Les emperears, selon Tasagè

d*ators, eonUtinoient Téieclîon des papes, eonune Bs eonlinnaient, par lears

édits, les déeisioiis des eonefles, qui devenaient ainsi lois d*Êtat. Avant Pépin

et Charleraagne, nous voyons ce droit exercé par les empereurs de Constan-

I ùnople. n est probablement la suite d'un traité entre le pape et l'empereur,

iraité qui ne nous a pas été conservé. Ce droit était d'ailleurs dans les con-

venances. Car les emi>ereurs d'Orient, comme après, ceux d'Occident, étaient

les soutiens de la religion, dont les principaux articles, tant de dogme que de

discipline, étaient devenus, par leurs ^ts ou leur oonfirmation, lois d'État;

ils étsient, en leur qualité d*eniperenrs, les protecteurs nés dn saint-siège^

futn angninire de rédiftee clirétîen. Ils devaient donc connaître, nvnnt tont,.

le pspe qu'ils avaient à sontenir ; ils devaient eisniner si son élection était

cnonique, et si le nouveau pape était cet honune UgcU qu'il était de leur

deieir de protéger et de dépendre contre Tintrigue, l'hérésie et le scbisme.

' Ibis un germe de discorde est semé, il produira ses fruits ; les empc-

reurs, appelés à la consécration des pontifes, se mêleront, plus tard, des-

I

élections, et finiront par s'en emparer exclusivement, comme d'un droit

^ inhérent à leur dignité. C'est ce que tenta de faire Othon lors de son ex-

pédition en Italie, vers le milieu du dixième siècle. Après avoir fait déposer

iflsa XII, et mettre à sa place Léon VIII, il se fit donner, dans un concile à

tas, la &cnlté de ckoisir les papes, les évéqnes, et de leur donner l'In*

mtitnre (2).

I

Hsis ce décret était ndieslemsnt nul; car, outre qu'il était opposé tnx

CMsiîtntions de TÊglise, Léon YIII était un intrus et n'avait aucun pouvoir.

Ollion n'avait pas le droit de déposer un pape. Cependant les empereurs

se manquaient pas de flatteurs pour faire valoir ce droit prétendu ; ainsi

I Sigebert, partisan du roi Henri IV, fait remonter ce privilège a Charlemagne,

f

I

{{) ncixry. Hist. ecclés., \iy. U,.c. H.-Labl).,t. vi, p-lir/J.—Crat.. LXni, c.29.

(i) Voici ce décret tel qu'il se trouve dans Gralicn : « Nous, Léon, é>éque, serviteur

* 4es serviteurs de Dieu, avec le dei^é et le peuple romain, aoooNont et dounoos à

<OlhoaI«r,K» des AilwniBds, et à tes suocetieBfs en ce royaonia dltdle, le ponveir

« «(la fitodté, à perpétoilé, d*élîie un socceneuret de créer un pape, et ensuite les arche.

< Téques M les évéqneii de série qu'ils reçoivent de kii l'investiture et ensuite qu'ils

« soient consacrés per eenx wucqoek il Cuit pour cela qu'ils s'adressent • Grat.,

JKk. um, c. 23.
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et prétend que le pape Adrien le lui avait accorde dans uo concile de cin-

quante-trois évôques (l).

Mais cette assertion de Sigebert est une pure fiction, démentie par This*

toire ; car Ghaplemagne déclare, dans ses Capitulaires, qu'il a laissé choisir

les évécpies par le clerg6 et le peuple, selon ki âiaittU det canont (2).

Ce déeiiet est derena néanmoins one source de manx poor TÊgliae, il a

causé des acliisines et des scandales à Rome et dans tonte la chi^tienté.

Henri II Tabolit en lOli, et rendit aux Bomains la liberté d*élection, à

condition cependant que des commissaires impériaux assisteraient au sacre,

comme Texigeait le décret d'Eugène II (5), ou plutôt d'Êtienne IV. Hais les

empereurs ne renonceront pas si facilement h. leurs prétendus droits. L'cm-

Pereur Conrad II viola le traite de lionri, til un indigne irafic du siège pon-

tifical en y plaçant, pour de l'argent, un enfant de div ans, B- noît IX ; et ce

qui montre jusqu'à quel point allait le respect qu'on avait pour le siège de

Rome, c'est que tout l'univers catholique lui obéissait, reconnaissant en lui

le successeur de saint Pierre. Bientôt le saint-stége est déshonoré : trois papes

à la fois se disputent la tiarç. Henri III veut mettre un terme aux désordres, et

a*appliqner franchement à la réforme de TEg^se ; mais il ne renonce pas aux

prétentions de ses prédécesseurs, il remet an contraire en Tiguenr le décret

d*Othon, qui va derenir, sous Grégoire VU, le st^et d*une lutte 4^1orable

entre la papauté et Tempire. Le pape Toudra TahoUr, et rendre à VÊglise sa

liberté primitive
;
l'empereur voudra soutenir ses droits usurpi s, et tenir

l'Église asservie. Nous avons cru devoir entrer dans ces détails, parce qu'ils

sont nécessaires pour comprendre l'histoire de Grégoire Vil telle qu'elle nous

(1) Voici CP"? paroles : « Hadrianus papa ciim Tinivcr«ali syaodo dodit ci (Carolo Mag'nu)

juseligendi ponliliccin et onlinaiuli aposlolicain Sedem, dijfiiilateui quoqiie principalus.

Insuper archicpiscopos cl cpUcopus pcr singulas proviacias ab eu invesliturain accipere

definivit, et ot niai â rege laudetur et invesUaliir cpiscopus, a n<»i^e cobsecretur ; om-
aesqnehuicdecrelo rebellesanathemalimt, et abi ranpisoereat, hont^ eonm publiearl.»

la&K. t. vt,p.l154.

(2) Sacrorum canonum non ipiari, asscnsum ordini ecc lesinstico prsDbuimus, ut scOt-

cet episcopi per electionem dericorum et iu»;)uli, secuiuiuiu stalula cutioiium de pro-
pria diœcesi, remota persoiiarimi et munoruin acceptioiie, oh vitjc merilmn, et sapienlisB

doDom, eliganlurj ut exemple et verbo sibi subjectis usquequac^ue prodotfs^ valeant*

Bihis., 1. 1, p. 718.-- UM., t. VI, p. ilM.
Nom dtolM ce ««aie pour montrer que les écrivons de remperavr Henri nvaieiil

recourir au mensonge, quand il s'agissait de faire valoir ses prétentions. Pleiiry montra
beaucoup de léj;'èn'ié quand il avance (liv. 56, n. xi) que depuis CharUmagne, commê
devant , U contentcnunt d9ê mptreuri était nécmairê pour l^wrdinatkm d'un
pape.

(3) Labb., Gptidl., 1. 1^, p. 815.
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01 domiée p«r M. Voigt, et qulls nous font ?oir la vériUOile cause des

tchismes et des scandales à Rome. Ces scandales ne sont pas TouTrage de

rÉglise, non, il s'en (àut, elle en gémissait et les repoussait. Chaque fois

qu'elle était libre, elle se trompait rarement sur le choix de ses jiontifes;

I

mais quand elle ctait asservie, et que les eleetions élait nt entre les mains des

]

saulitrs, l« s ili^zuités ee( l-'siasîi<|nes furent dt,nnr( s sans discernement, la

I

papauté fut souvent mise à l'enchère, des sujets indignes occupèrent le siège

I de Pierre. C'est donc à la puissance séculière et non à Tï^glisc qu'il faut attri-

I

b&er les scandales de Rome. Nous pouvons dire hardiment au monde, en

I

UNS serrant de Texpression d*un célèbre écrÎTain iHy aw d$ mauvaii
popet^ parc9 quê feit vous qui U§ av€% fâUi,

Mais TÊ^ise se tronrait dans un triste état. Asserrie par la puissance

stciffière, déshonorée par ses propres ministres, attaquée jusque dans ses

consîiUi'âons fcndanientalcs, elle allait succomber, ef la société avec elle.

Mais Dieu ne laisse î)as ptrir son ouvrage; il a dit : Les portes de l'enfer

ne prévau(frot}t pas contre elle, et ses paroles seront accomplies. Il

appelle un retormateur, il le choisit dans lu boutique d'un artisan, et jamais

on ne pouTait dire avec plus de vérité : Infirma elegit Deuê til eanfundat

foftia (1). Il le conduit comme par la main, et le place il la téte des affaires.

Cest HUdebrand, homme d*une pénétration d*esprit extraordinaire, doué

des qualités les plus éminentes : intégrité des mœurs, droiture et sensibilité

de cœur, justesse dans les plans, prudence et fermeté dans rexéeution, ac-

tivité incroyable, vigilance extrême, courage a ))raver tous les périls, talent

' a discerner les hommes propres à ses vues, a se les attacher cl h leur ins-

pirer les sentiments dont il est anime. 11 est «aciic dans l'oltseurité d'un

cloître, servant Dieu dans le silence de la retraite. C'est un cvéque de Tout

qui est destiné à le (aire connaître an monde, et h mettre la lumière sur le

chandelier.

Bildebrand, placé au centre de la chrétienté, ne tarde pas à se faire eon-

I

mitre. Pénétré de la nécessité d*une réforme générale dans TÊglise, il y
met tons ses soins et son application. Mais il sait que pour aller loin, il

hat marcher lentement : aussi, ([uelle prudence î quelles précautions î quelle

sagesse et quelle habileté ! Avant de songer ii aucune reforme, il veut d'abord

bien constituer la papauté
;

car, selon lui, la régénération devait venir du

liège de Rome. « C'est du chef, disait-il, que doivent partir la réforme et

• It régénération ; c'est lui qui doit déclarer la guerre au vice, l'extirper,

(i/ ICor., I, S7.

O.

1
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« et jeter les fondements de la paix da monde ; e*estM fpà doit prêter

« main^rte à tous ceux qui sont persécutés pour la Justiee et la vertn (i). »

Voilà sa première pensée, et certes elle était bien juste
;
car, comme le siège

de Rome était la seule autorité respectée au milieu de cette anarchie du
moyen ftge, toutes les espérances reposaient sur lui. Au reste, celte idée

était paruigce par tous les bons esprits de l'époque. « Il faut que la réforme

* parte de Rome, s'écriait Pierre Damien, comme de la pierre angulaire du
« salut des hommes. Si Kuiiio ne revient pas dans ISTOiedes améliorations^

« nul doute que le monde entier ne reste encore longtemps dans un abtnw
« d'erreurs.... Le siège de saint Pierre doit montrer k tons la mie ma^
• nière de se conduire, et donner Texemple de tontes les vertus (2). »

Rome était done, dans Topinion de tons, destinée à régénérer le genre
humain, h, sauver la société et à la retirer de Fabtme oii elle était plongée.

Cette idée était fortement gravée dans la téte de HUdebrand
;
mais, pour

rexécuter, 0 se présentait un premier obstacle presque insurmontable : c'é-

tait la puissance des empereurs. Ceux-ci, comme nous l'avons vu, s ciaient

emparés des élections pontificales, ils regardaient leur droit comme inalié-

nable, et presque comme inhérent à leur couronne. Ilildebrand n'était pas
alors en mesure de lutter contre la puissance impériale ; ce qu*il était pos-
sible de faire, il le fit : il rendit les nominations légiUmes, en soumettant
les pontifes nommés à la réélection du peuple et du dergé de Rome, selon

les canons de TÊgUse. De plus, il mit par son habileté un terme aux scan-

dales et aux schismes de TÉglise, en écartant des sujets indignes, et en
plaçant sur le trône de saint Pierre des pontifès vertueux. C*est là aoB

premier service rendu à la chrétienté.

Hildebrand ne s*arréta pas à ce premier succès, il s*avaiiça dans la voie

des améliorations. Les circonstances viennent le favoriser, il en profite.

Par un décret de Nicolas II, il ûte les élections papales et aux souverains

et au peuple, pour les confier au collège des cardinaux : dès lors tout était

gagné pour sa cause, la papauté était constituée et établie sur ses véritables

hases : il ne s'agissait plus que de trouver des sujets vertueux. Hildebrand,

qui possédait un talent éminent à discerner le véritable mérite, sut les dô-

eouvrir, les placer et les soutenir sur le tréne pontifical, malgré toutes lea

manoeuvres de Fintrigue.

Les empereurs, il est. vrai, ne renoncent pas de sitôt h leurs prétendu^

(I) Fef. Celouxrng^ 1. 1, 1». g20.

<l) Epift.,u,i6ii9.
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droits, leur politique intérftsée msdtera bicii des obstacks, unt longnt

lutte s'engagera eulre la papauUi et l'cmifiro. Mais Hildebrand défendra son

œuvre, il comballra avw courage et sera vainqueur. Son décret restera dans

l'Église, et, malgré toute la puissance des empereurs, les papes nommés

par eui ne s'asiiéront plus sur le siège de «^aint Pierre. Cest là le aecond

service roMla par Uildehrand, il esl digne de notre reconnaissance.

liais il y aifait bien d'aatrei léforaet à ftire. La simonie ei rineonti -

Mee, sûtes inèfildiies des la?estHnres, désheneraient VÊg^M* Ces viees

étsientinvéléiiês el wnioA des incines telleaieaC fNTofondes, 4|i*ea désespè-

liil da NBède. La lipressîen de Tabis senldait deroir eotnlner anmt de

sn qo» Talnis même : témoiB les trenUes i|ni onf en lien à Erflird, el

les scènes sanglantes qu*a occasionndes à Slilan le zèle d*Ariald et d*Uer-

leinl)aud

.

Ilildelirand, ennemi déclaré tle ces abus scandaleux, sent toute la graTÎté

des circonstances, il marche avec d'extrêmes précautions. Ne pouvant pas

déraciner le mal, il cherche à l'adoucir et à en faire sentir l'odieux. 11 rap-

felle le clergé à son devoir, il lait renoufeler les mciciis canons de rf.glise

eooire la nmeaie et TineontineBee, prend me pari aetite à knr eiécntian,

«t plos d*aiie fois 9 renqpoffle des avantages signalés, dn moins U prépara

revenir; e*est à ^i il travaille pendnnt vingt ans, sans s*ècarter nn seul

ÎMtantdeson bnt.

Quand il a mûri son talent dans la retraite, quand il a acqnis tonte Tex-

firience des affaires. Dieu l'appelle an souverain pontificat. H 7 arrive avec

des idées lîxcs, avec des plans arrêtés, et un avantage immense, ayant gou-

femé l'Église pendant vingt ans, connaissant parfuitemenl son état, et les

moyens d'y remédier. 11 est élu ii l'unanimité, et, par un coup de la Pro-

vidence, l'empereur d'Allemagne, malgré les menaces du nouveau ponlife,

malgré Tavis de ses conseillers, approuve l'élection, de sorte qu'il ne pou-

viil pas néme mettia en avant ses prétendus droits penr en contester la

Mgilimîlé.

Mgoire B*est pas pHit6t snr le siège de saint Pierre, (|a*il se met à

Tonvre. Il conçoit ses devoirs dans toute leur étendue, il a Tidée la plus

complète de la papauté. H sait qu'il est le èhef de VEglise, et que, comme tel,

il doit veiller à ses doctrines et ftdre observer ses règlements. Prévoyant

les orages qu'il allait soulever, il cherche h se fortifier, il voyage en Italie,

rallie autour du saint-sîégc les priiices et les évêques du pays, et se pré-

pare k attaquer avec vigueur les abus dout il a depuis longtemps médité la

ruiae. « L'£glise est dans une grande détresse, s'éeriait-il
;
ses serviteurs

< sont criminels, il fout qu'ib se corrigent et se convertissent, il fout qii%
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« VÊf^ise soit indépendante, que tons ceux qui lui apparllenient loient pvre

« et irrépréhensibles ; accomplir cette grande oeuTre , c*est le devoir da

« pape. L'Église sera libre (i). Tel est le langage de Grégoire. Mats

pour donner plus de poids à ses paroles, il s'entoure, dans un concile a Home,

de ses frères dans l'épiscopat, il fait renouveler les anciens canons sur la

simonie et la continence ecclésiastique.

Aussitôt qu'il a ces canons en main il se met ii les faire exccutor, et c'est

làqtt*il montre toutes les ressources de son génie. Car qui pourrait peindra

sa prodigieuse activité ? U ae multiplie par ses légats, il étend ses bras d'un

bput à Tantre de Tunivers, et en embrasse toutes les parties. Malgré une

mullitade d*aflairea qui Tiennent Taocabler à la fois, il n*en néglige aacuie,

et s\»Genpe de chacune comme s*il n'en avait qtt*une seule. Car h des Tues

générales il réunissait encore Tesprit de détail : depuis le palais dea rois

jusqu'à la cellule du pauvre cénobite, tout détient Fobjet de ses soins, et

rien n'échappe H son œil pénétrant. C*est ce que nous voyons par ses écrits,

et par ses nombreuses lettres particulières dont l'histoire, qui se borne aux

grands cvéïicments, ne fait guère mention. Ces lettres, pleines de piété, d'af-

fection, de sagesse et de bons eonseils, adressées tour à tour aux souverains,

aux princes, aux évèques, aux prêtres, etc., renferment les leçons les plus

sublimes, et forment un des plus beaux monuments de la papauté. Quand on

les lit, on croirait entendre un ange du ciel envoyé sur la tente pour ra|K

peler les hommes à leurs devoirs.

Les ennemis de Grégoire l'ont accusé d*un excès de sévérité, et quelques

écrivains catholiques ont appkudi h ce reproche. Hais que devait-41 faire?

Les désordres qui affligeaient l'Église étaient diamétralement opposés à Tesprit

de l'Évangile. Les investitures, ce système immoral qui détruisait tonte idée

d'honneur et de probité, qui fournissait de mauvais exemples dans la per*

sonne des évéques, et qui entraînait le clergé au relâchement de la disci-

pline, étaient portées à l'excès ; c'étaient des scandales publics et de grands

attentats contre la société. Grégoire, comme chef de l'Église, pouvait-il les

tolérer sans manquer aux devoirs de sa charge, et sans devenir prévarica-

teur lui-même ? Son devoir était tracé dans les canons de l'Église.

Car Grégoire n'a rien inventé de son propre fonds, il n'a (ait que râp-

peler les anciens, statuta. Les vices qu'U proscrit étaient proscrits avant lui;

les anathèmes, les dépositiona qu'il prononce, étaient prononcés dans tons

les siècles depuis la naissance du christianisme. Ainsi les canons des apôtres

décernent déjà la peine de d^sition et d'excommunication contre les

^1) Yoy. çclle histoire, ». i, p. 2i0.
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simoDiaqoes (1). Le concile général de Nicée prononce les mêmes peines

Le concile de Calcédoine (3) et le cinquième concile dOrl- ans (i), en ?Uf>,

tieiiriint le même lanjîa<io. I n concile lenu à Coustantiuople en 45U avait déjà

porte une semblable décision (5).

Il nous serait facile d'accumuler les témoignages. L'Église n'a qu'un*

foix quand il s'agit de cet abus ; chaque fois qu'il s'est moatré quelque

part, tous les Pères se sont levés pour le proscrire et pour le frapper d*ani»

thème.

Quant k la question du célilMtt, on nous dispensera sans doute de rêpro-

àme ici cette série de témoignages que nous a?on» accumulés dans un

<nimge publié (6), et par lesquels il est démontré jusqu'à la dernière éri-

dence que le célibat ecclésiastique, établi et fixé au temps des apôtres, a

toujours fait partie intégrante de la discipline ecclésiastique, et qu'il re-

pose sur la tradition universelle du genre bumain, sur l'autorité des Pérès

et des conciles de tous les siècles, sur l'attestation de tous les écrivains

ecclésiastiques, sur celle des hérétiques même, et de plus sur la sainteté

inhérente au ministère ecclésiastique (7). Grégoire VII devait-il dissimuler

et se taire? devait-il tolérer les infractions à la règle, lorsque son devoir

était si nettement tracé, lorsqu'il voyait la corruption dans Tépiscopat,

dans ceux qui sont à la téte du troupeau et qui doivent briller autant par

leur vertu que parleur science? Non, personne n*osera le dire, ftt-il Ten-

emi le plus acharné de ce grand pontife. Il devait remédier h ce triste état

de TÊglise par tous les moyens qui étaient en son pouvoir. Le tout était

de s'y prendre avec prudence et circonspection. Grégoire a-t-il manqué à

ces règles? Non; malgré la vivacité de son esprit et l'austérité de son carac-

tère, il savait se conformer aux circonstances, se rendre souple, docile,

marcher avec circonspection, et c'est là ce qui dislingue les hommes de

génie. Quand ils ont fortement conçu une grande pensée, ils n'igaorent pas

(i) Can. xxxviii. Labb., 1. 1, p. 30.

(S) Can.xux. Labb., t. ii, p. 306^

(3) Can. n. Labb., t. 4, p. 756.

(i) Can. X. Labb., CmeiL, t. v, p. 399^

(5) Labb., Concil., t. iv, p. 1028.

(B) Le céLib'U ecclétUuUquê dont ut rofiporU riUgUtut it ^lUimct- P^ns, chat

Mil. Gaume, 1830.

(7) L'ignorance sur ce point de discipline est incroyable. La plupart des auteurs no*

Isnes que nous avons lus sur Gréguire VII sont persuadés qve'6*6st lui qui, pour la

pnodéra fois, flxa la loi du célibat. M. Voigt hn-méme, comspenoas le vanoBS, B*ftt

pis eiainpt d'erreur à ce sujet.

%
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les moyens ée U réaliser. Us savent agir avec lenteur lorsque eel« «si né-

cessaire, et prendre des détours ifuand le chemin droit lenr est barré (1).

Telle est la marche de Grégoire. I n léger coup d'œil jeté sur sa correspon-

dance suffira pour nous en convaincre.

Grégoire, après vingt ans de patience, commença son ministère par rap-

peler aux évéques leurs devoirs. C'est ce qu'il Ht après le premier concile

de Rome, par ime apologie qui est nn chef-d'œuvre de sagesse et d'érudi-

tion, et qui seule devait suffire pour ramener les évéques, s'ils avaient eu

tant soit peu Tesprit de leur état.

Biais considérons attentivement sa manière de procéder, nous tronyeroiBS

en lui un homme accompli.

D*àbord, il ne punit pas indistinctement tous les délits, comme on a

voulu le prétendre ; il réserve les eensures pour des seandalea publies,

pour de grands attentats, tels que la simonie, rincontinenee, le schisme,

la dilapidation des biens ecclésiastiques. JNous uc voyons pas qu'il uit ex-

communié pour d'autres délils.

Ensuite, Grégoire ne punit pas sans avoir bien constaté la culpabilité.

La règle qu'il prescrit à Gérard, archevêque de Prague, de ne jamais ful-

miner une excommunication sans faute canonique, et sans examen légeU,

il l'observait lui-même sans jamais l'eufreindre (â).

Ainsi* il recommande k révéqno de Rennes d*excommunier «n eerlatn

Lanzelin* qui avait attaqué et maltraité rarcbevéque Rodolphe, dépouillé

ses gens» et tué sous ses yeux un de ses parents ; mais il veut qa*on oon»»

late d*abord le fût^ et qu'on essaie de rappeler le coupable à la pénitence,

avant d*en venir h Texeonmiunication (3). Grégoire laisse done le tem|«

au repentir ; de plus, il accorde à l'accusé le droit de se diseulpeF. Ainsi

Rainier, évêque d'Orléans, est accusé de s'être emparé de son église sans

avoir l'âge requis, et sans le suffrage des vrais électeurs ; d'avoir mis en

vente les dignités ecclésiastiques, d'avoir célébré publiquement, malgré

(1) Grcguire avait pour principe invariable daller doucement: Personne, disait-il,

HtnumUtùui4rumeimpauvrmierrmno;letin^
feu à peu. Nemo repente fit sumiin», et ilta cdificia pautetim cdiflcaotair. fljpM., if, i3.

(2) Quod quidcm tibi maxime periculosum est, quoniam sicwt B. Grcgorias dicit, qui

insontes Hgat, sibi ipsi polcstalcm ligandi atquo solvendi comimpit. Undc te admonc-
mus ut anatliematis gladium nunquam subilo neque tomerc in aliqucm vibrare proîsu-

mas, sed culpam uniu scujusque diligenti prias cxaminatione discutias, et si quid est

^oë intar le et hnmiaei npe Ml liralris toi emefierit, cum eo in priais ni sues id

jasiitiaai esaqiaDil frateme et airieaUlter atas. SpiH,, il, 9^

(3) |f/M.,n,S0.
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k lupense êfOÊkikpê. et d*afinr Mopèré fc ee qii*0B cupriMuiilt m
dare mandé pu ks lettres dn pape. Les fûts étaient publies et cunuus

de tous; cependint Grégoire lui accorde des délais pour se justifier (1).

Ooand les circonstances devit iiuent plus graves, Grégoire ne prend au-

cune mesure sans avoir entendu l'avis des évéques, ses conseillers. Ainsi

Godefroi, nommé par l'empereur, usurpe le siège de Milan. La faute est

grave, et le fait évident
;
cependant il ne rcxcomniunie qu'après avoir as*

semblé de diflférenis lieux on nombreux concile d'éféques, de prêtres, et

qu'après avoir obtenu le consentement de diflérenis ordres de personnes

ecclésiastiqaes (2). Que de préeantâons ne prend-il pas, qoand il s^agit de
Ibédalde, mis an même siège par Temperenr !

Denis, éféqœ de Plaisance, était nn pastenr sacrilège, déjà antrefois

prifé de tonte dignité, cnsnite réconcilié en partie stcc FÊglise, retombé

de noovean dans la désobéissance et Topiniâtretè. Grégoire, après Tavoir

longtemps attendu à pénitence, le dépose, mais non sans avoir pris l'avis

d'an concile (3). Peut-on marcher avec plus de prudence et de circonspec-

tion ?

De plus, si Grégoire emploie les censures pour les grands crimes, il les

lève aussitôt qu'on donne quelque signe de repentir. Ainsi, il donne atee

joie l'absolution aux habitants de BeauTais, qui avaient maltraité leur

èréqoe. Il lit mémo dans im .condie la lettre de révéque, qui demandait

pÊtéuk pour eux (4). H donne des éloges à Goamier, éréqne de Strasbourg,

9n s*ét8it rqjwnti de ses frates, et, malgré tout Tattacbement qu'il a ponr

Béatriz et Hathilde, H leur fiût des reproches de ravoir retenu i^insteoMut

dus leurt domaines, et les prie de le traiter avec bienfeiUance et dm-
ïité (5). Grégoire n'est plus le même, quand on revient ; c'est alors le pére

le plus tendre qui ouvre ses bras à ses enfants, et les reçoit avec la plus vive

affection. Sa joie est grande, il ne peut plus la contenir, il faut qu'il en

fasse part aux autres. Il ne se fait pus attendre ; à l'exemple du bon pas-

teur, il court au-devant de ses brebis égarées. Voyez avec quelle douceur

|1 offre le pardon à Guibert, archevêque de Ravenne, et à tous ses partisans,

^oiqu'ils eussent méconnu publiquement l'autorité de r£gUse (6) ! Faut-il

(I) Epist.,v, R,0.20.

{i} Cou^rc^ato c divcn^is partibttt coDciUo jaultorum sM^rdotom et diversonua ofv-

dinum consciisu. Bpist.f 1, 15.

(4) h 7é.

(5) 1,17.

(9) Quoniam honanuoi est pteosre, Deique peocantibiu eonvenis veniam tribsere;
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s*éumner après cela que de son temps on lui ait reproché un excès de bonté

et de modération (1) ? Ceux donc qui nous représentent Grégoire comme dur

et inlU'xible, toujours armé d'une inexorable sévérité, montrent la plus com-
plète ignorance et de sa vie et de ses écrits.

Il est vrai, quand ses avertissements ont été inutiles, quand il a épuisé

en vain tous les moyens de douceur, alors Grégoire devient inexorable, parce

qu'il a un but, et qu'il veut y parvenir; il tonne, il frappe, il lance la foudre.

Mais les désordres avaient passé toute mesure ; ils avaient rompu leurs

digues et désolaient la terre par d*affTeux malheurs : fitut-il blâmer sa sévérité,

ou plut6t ne feut-il pas en Ikire Téloge t

D*ailleurs Grégoire était poussé par un motif qn*on ne comprend plus au-

jourd'hui, c*est la crainte de Dieu. Il en était vivement pénétré, c*est pour-

quoi il s'appliquait souvent ces paroles du Prophète : « Fils de Thomme, je

« t*ai jilacé comme gardien de la maison d'Israël ; tu annonceras donc au

« peuple de ma part tout ce que tu entendras de ma bouche. Si je dis à

« l'impie : Impie, tu mourras, et que tu ne l'avertisses pas pour qu'il se

« garde de la mort, l'impie mourra dans son péclié , mais je te (iemande-

i rai compte de son sang (i). » Voilà le motif qui poussait Grégoire, il

regardait la réforme des abus comme un devoir de conscience. H craignait

de s'en rendre responsable devant Dieu. C'est ce qu*il exprime d*une ma*
nière énergique, dans une lettre à Tarcbevéque de Mayence.

Celui-ci avait exposé les difficultés, les troubles et les séditions que cau-

saient ses décrets en Allemagne, et Timpossibilité de les faire exécuter.

.
Grégoire est inflexible et rend compte de sa sévérité.

t Dans vos lettres, dit-il, vous apportez beaucoup d'excuses qui ont quel-

« que valeur au jugement des hommes, mais qui nous paraissent faibles

« pour vous disculper au jugement de Dieu. Car il semble qu'il y ait des

« excuses légitimes dans le bouleversement du royaume, les guerres, les

« séditions, les irruptions des ennemis, la perte de vos biens, la crainte de

ipsa qu£ cjusdem Dci et Domini sanguine fundata est Ecclesia ad grcmium suuro redire

vos adhuc ut mater expeetat : nequaquam in vestra graswrî denderat neoe, iino vestra

enplt sainti oocnrrere... Sdatis etiam quod apnd nos nulUns nnqnam odium ant preees

•en turpis jactantia locum obtinere poterit, qno contra vos in nliqno injustitiam exercera

possit, irao rigorcm jnstitire (proul possumiis) tempérantes, indulgerc vobis quantum
nine detrimciito aiilinanim vcstrarum et noslro pcriculo potcrimus, parati sumus. Desi-

deramus cnim polius, Deo teste, vcstr£ saluti et populi vobis crediti consu|^re, quam
nostro seculari commode in aliquo providere. EpUt^ v, 13.

(9) fisMftn xxxm, 1.
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« la mort, dont le prince, diCes-*Toii8, menace nos frères, enfin dans le dan-

• ger d*mi affvenx carnage, si les ennemis épars se réunissent. Tout cela

« paraitrait suffisant pour excuser. Mais si nous considérons combien les

« Jogements de Dieu sont différents de ceux des hommes, nous ne trouTons

• presque rien qui 'puisse nous excuser au tribunal de Dieu dans la priva-

f tioD des biens, la haine des méchants, la colère des grands, ni môme
« dans lu perte de lu vie. Car le nu i^renaire ditTere du piisteur, en ee que

• le mereenaire, aux approches du loup, craint, non pour ses breliis, mais

« pour lui-mOme, s'embarrasse peu de la dispersion et du massacre du

troupeau, l'abalidonne et s'enfùit; tandis que le pasti nr, qui aime ses

« brebis, ne les abandonne pas à cause du daoger, et ne balance pas même
« à mourir pour elles... Car si nous Toyons nos frères pécher, et que nous

« nous taisions ; si nous les Toyons errer, et que nous ne tâchions pas do

les ramener par nos avis, ne péchons-nous pas aussi nous-mêmes, et ne

< méritons-nous pas d*être jugés coupables? car celui qui néglige de re-

prendre les fautes, les commet (1). »

Mais, ménne lorsqu'il a frappé, il est encore père. Il n'abandonne pas ceux

qu'il a été obligé de déposer, il s'inlcrcNse à leurs malheurs, il reconnnande

aux fidèles de les traiter avec cliurité, et, quand ils sont ]>auvres, il les

fait subsister sur les fonds de TK^lise. Il ne faut pas s'en étonner : Gré-

goire est aussi grand par les qualités du cœur que par celles de l'esprit.

Rien n'est ordinaire chez lui : s'il éprouve de la joie, elle est immense (2) ;

s*ila de la douleur, elle est extrême (5). C'est pourquoi il trouve des amis si

^neères et si déTOués, car on s'attache fiicilement h ceux qui ont du cœur.

Celui de Grégoire est comme un foyer qui se dilate. Quelle foi vite ! quelle

droiture d'intentions ! quelle tendre piété * quel amour pour hi vérité et la

justice! qoel zèle pour la gloire de Dieu et le salut des ftmes ! Quelle cha^

rité ardente ! H vetU âeecwrir tum émus qui sont dam la nêeesHiS (4) ;

foilà ce que nous montrent presque toutes ses lettres. Ceux donc qui ne

voient en Grégoire qu'un homme politique, et ({u'uu habile diplomate, sont

ou de mauvaise foi, ou n'ont j;iiiiai> lu ses é; rils.

Il nous reste maintenant a parler des prétentions qu'on lui a si souvent

reprochées sur les affaires temporelles. Nous entrerons franchement dans

(i) BfiUt., III, 4.

ii) Gaudii repleti inmieatHate. Ijpifl., T.-40.

(3) Circuravaîlat «ûmme doloriiniiuiiiii). Efrist.. n, 49.

(4) Omnibus in neoenilale pocitit, quantum Deo douante poMurous, subvanire. EfiH.,
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la question, sans éviter aucune dliBculté. Sans doute, quand on voit Gré-

goire réelaner la suzerianeté, non-seulement dn midi de lllalie, maia

encore de TEspagne, de Ttle de Sardaigne, de la Hongrie, de la IHdma*

tie, etc., ses prétentions paraissent étranges et même ridicules. Fleurj en

est scandalisé, et nos bommes du siècle crient à Tambitioii. Mais Fleury (1),

comne beaucoup d'autres, n*a pas compris l'histoire du onzième siècle.

Grégoire proteste dans ses écrits contre les motifs qu'on lui attribue. Comme
la plupart des grands génies, il n'a qu'une st ule pensée autour de laquelle

tout vient se grouper eoniine accessoire ; il a un luit fixe et invarial)le, lu

régénération de la société par le christianisme, et il cherche tous les moyens

qui peuvent Ty conduire. S'il rallie donc autour du saint-sicge les princes et

les rois, c'est pour arriver plus promptement à son but. Les idées de gloire

et d*ambition qu'on lui suppose ne sont jamais entrées dan» son ftme.

c Nous aimons mieux, dit-il, la mort pour votre salut, que toute la gloire

« dn monde pour votre perte ; nous craignons Dieu, et nous méprisons l'or-

• gueil et les vaines Jouissances du siècle (2).»

Hais revenons plus directement à la question. Pour juger des prétentians

de Grégoire, il faut mettre de e6té nos idées actuelles, et prendre celles

du siècle oii il a vécu. Le droit que Grégoire réclame tient au régime féodal,

et n'est autre que celui qu'exerçaient à cette époque tous les seigneurs et

souverains. Et certes il serait aussi ridicule de faire un crime a Grégoire

de réclamer la suzeraineté de la Hongrie et de la Dalmatie, etc., qu'il le

serait d'en faire un k rempereur d'Allemagne pour avoir prétendu k Tem-

pire de la Bourgogne et de la Lorraine. L'un et l'autre ont les mêmes droits,

qui sont ceux de Tépoque. Avant que Grégoire montât au trène pontifical,

plusieurs souverains, voyant à* Rome plus de sagesse, de justice et de

lumière, et en même temps une autorité tutélaire, avalent la^sé, avant de

mourir, leur royaume comme fief au saint-siége. Grégoire, selon les droits de

l'époque, réclamait cette suseraineté, parce qu*il en avait besoin pour Texé-

cution de ses plans. Et que Ton ne sMmagine pas que les seigneurs ou les

souverains qui avaient fait ces donations aient été conduits par le seul motif

(I) Fleury n'est plus on rapport avec la science actuelle, il a besoin il èliv entièrement

revu, les faits ne sont pas assez approfondis. C'est encore un uuvraj^c à faire, et celui

qui le fera rendra un grand service à l'Église.

(i) Magit enim pro vestro salute dendero mortem subire, qnam totim nondi gloriam

ad veatrum iatMitum arripere. Denin enim timemus, et idoo anptibiim et oItleclâiiienU

5feruli panri pendimus. Epist.^ vi, i.—Voilà fAme de Grégoire telle qu^on la retrouve

dans la plupart de 5es lettres. Nou* l'exposons aux veux dti lecteur, pour qu'il ^ache à

quoi s'en tenir quand il verra M. Voigt attribuer tant soit peu d ambition à Gréfoir*.

*

Digitized by Googlc



nxaûDucnaH. xxiij

delà piété
;
non, leur intérêt y était aussi pour quelque chose. En se décla-

rant vassaux du saint-siége, ils s'assuraient a eux-mêmes et à leurs enfants

une puissante protection contre l'usurpation de leurs voisins et contre la

ràbellion des peuples, qui devenaient plus dociles, ayant dans le saint-siége

mie garantie contre Vityostiee de leurs sonreraiiis. Cette protectioii était

d'ne baute importanee k cette épo^e ; car raaWrIlé du saint^iége était

ahfs la seak imiTerseUemeiit neonnoe, et respeetée même par les peuples

las plus barbares. Chaque fois qu'on usurpateur voukit s*emparer d*unÊtat

Ttisal de Rome, le pape rarrétait à son entrée, et lui défendait de porter

us pas plus loin, n disait ee que Grégoire TII a dit à Yeielin : c Nous sommes

« fort étonné qu'ayant promis depuis longtemps d'élre fidèle à saint Pierre

« el a nous, vous vouliez maintenant vous élever contre celui que l'autorito

t apostolique a établi roi en Diiliimlie. (/est pourquoi nous vous défendons,

« de la part de saint Pierre, de prendre les armes contre ce roi, parce que

I l'entreprise que vous feriez contre lui serait contre le saint-siége. Si vous

lavez quelque sii^t de plainte, tous deves nous demander justice, et

c attendre notre jugement. Autrement, saches que nous tirerons contre tous

« le ^te de saint Pierre, pour punir votre andaee et ht témérité de tous

« ceux qui tous fiiToriserent en cette entreprise (1 1. »

étsit le langage des papes ; de là nous ne devons plus être étonnés

ée la libéralité des princes, elle était intéressée. Tout roi ibible, mal af-

fermi sur son tréne, sollicitait la dépendance du saint-siége, et la recevidt

même comme une faveur. Ainsi Démétrius, roi des Russes, envoie son fils

a Rome pour prier Grégoire, avec de vives instances, de recevoir son

royaume comme fief de saint Pierre. C'est ce que nous voyons par une

lettre de Grégoire a Dêinctrius. i Votre fils, dit-il, visitant les tombeaux

« des apôtres, est venu à nous, et nous a déclaré très-lmmblement {devo-

• lit precibus) qu*il voulait obtenir ce royaume de nos mains, à titre de fief

« de saint Pierre, nous assurant que vous approuveriea sa demande. Eu
« égard à votre consentement, et% la piété du suppliant, nous nous sommes

« rendn à ses vœux, et lui avons accordé Fobjet de ses sollicitationa (i). •

(1) Epitt., vn, 4.

(I) Flfiat vMter Bmina apottoloiiim visitant ad bm venit, et faod regnom tUad don» «

sandi Pétri per nuuius nostras vellct obtinere, eidem beato Peire apoiloloruin princii^

<lebita fidelitate exhibita, devotîs precibus posiula>it, indubitanter assevcrans illnin «îuam

pctilionem vestro ronsensu ratam foro ac siabîlcm, si apostolicao auctoritalis graiia ac

muniraine donaretur. Cujus votis et petitionibus, quia jusla videbantur, tum ex consensu

testro, tqm ex devotione poscentis, tandem asscusum prsbuimus, et vettri regni gubcr-

McdiiiM ex parte baati Pétri tfadidhnns. Epiit., n, 74,
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La raUon de cette démarehe dn roi des Russes se h\i Toir dans la même
lettre : c'est que le pape lui promet sa protectioa chaque fois qu'il eu aura
besoin pour une chose juste (1).

Nous voyons dans cette lettre les traces de la recommandation dont
l'usage était si fréquent au moyen fige. Par cet acte qui nous est attesté

par une foule do monuments, et entre autres par les formules de Marciilfe^

on recommandait sa propriété à un seigneur plus puissant pour s'assurer

sa protection (S). Le propriétaire d'un domaine , tenant en main une
touffe de gaion ou un rameau, se présentait devant résèque ou Tabbé , de^
vaut le seigneur ou le roi (3), lui cédait sa propriété libre et la recevait aus<>

sitôt, à titre de bénéfice, avec &culté d*en jouir, de la transmettre à ses

descendants, ou h qui il voudrait. Dans ce nouvel état il possédait un pro-

tecteur, un patron, contre les envabisseurs, sans avoir rien perdu de ss

propriété, sinon une petite redevance qu'il payait comme signe de sa dé-

pendance. Ce que les particuliers ou les sei^'neurs faisaient à l'égard du

roi, les princes mal alTcrniis le faisaient à l'égard du pape ; ils lui recom-

mandaient leur royaume, pour lui assurer sa protection. De la vient sans

aucun doute le droit de iuzeraimté du saint-siége sur divers États de

l'Europe ; droit qui, au lieu de montrer les prétentions ridicules des papes,

prouve leur baute autorité au moyen ftge et la confiance qu'elle inspirait,

car ou ne se reconimandait qu*à celui dont on pouvait attendre un puissant

appui.

Hais reprenons notre si^et. Grégoire, comme nous Tavons dit et répété,

avait des idées fixes et invariables, un plan mûri et arrêté. Il voulait la

régénération de la société chrétienne, et par conséquent l'indépendance de

l'Église et de dignes ministres : idée vaste et féconde en résultats. Si Gré-

goire avait trouvé des souverains dignes d'occuper le Irùne, la société était

sauvée, elle sortait de ses ruines
; car il avait tout ce qu'il fallait pour régé-

nérer son siècle, et pour opérer une révolution complète et dans les idées

çt dans les cboses. Mais quels souverains ! quels droits ! quelles lois ! Le

(i) Ûuinelîam nos paratissimos esse noverit vestrae nobilitatis serenltas ut ad quccum-
qne jasU negotia bnjus sedis auctorilaten pro sua nooenitatepelierit, procul dnbio con-
tinue petiUonnmtQamm consoqaetnr eflbetum. ffjrfft.» Il, 14.

(-2) Voyez sur ce lujet M. Guisot, fiteoiteur FBkloire Ûe France, p. 124, édition

Charpentier, if^ii.

(3) Marc, form., lib. i, r. xiiT. Tîaliiz., t. ii. p. 383. La formule XXiv du même li\TO

nous expose des recommandalion* faites aux évéques, aux abbés, aux é|;lises ou aux
noDSSIdrM. En eomparaat oes fomnlst avoe laleitre citée de Grégoire, on voit évidem-

* ment qii*il t*agit do mène uage^
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plis ftrt s*élmit sur les raines du plas bible. L*Ëurope était disputée ptr

quelques capitaines barbares, qui n'avaient de roi ou de seigneur «ïue le nom.

Ils dégradaient leur dignité par des excès de tout genre, en même temps

ça'ils écrasaient leurs peuples. Voidle portrait qu'en fiûsait Pierre Damien :

. lis s'arrachent, dit-il, leurs propres biens, ils se jettent les uns SUT les

• autres et, comme s'ils voulaient demeurer seuls mattres do monde, font

itOQS leurs efforts pour se supplanter mutuellement. Et puis, ils s'en vont,

• la tOfCbe à la main, brûler la chaumière du laboureur, et verser sur des

• fumes la bUe qu'ils n'ont pu décharger sur leurs ennemis (i).

les rais qui étûent plus puissants étaient aussi plus barbares. On peut

ajogerpar la conduite de PhiUppe roi de France, qui faisait un trafic

htDteox des évédiés et des abbayes, et qui poussa le brigandage jusqu'à

bhe dépouiller des marebands venus de divers pays b une foire en

France (2).

Pour Henri, le principal adversité de Grégoire, c'est M. Voîgt qui se

chargera de nous le dépeindre, car son livre est autant Tbistoire de Henri

que celle de Grégoire VU. Henri (3), mal élevé, se livra fort jeune aux

(laisifS, et devint perfide et cruel, suite ordinaire do la volupté. . J'ai ton-

«jomsvu, dit J. J. Rousseau, que les jeunes gens corrompus de bonne

«heure, etUvrés aux femmes ei à la débauche, étaient inhumains et cruels
;

• laibogue du tempérament les rendait impatients, vindicatifs, furieux :

«kar iuMgination, pleine d'un seul objet, se refusait à tout le reste
;

ils ne

« eoniiiissaient ni pitié, ni miséricorde; ils auraient sacriaé père, mère, et

« runifers entier au moindre de leurs plaisirs (4). »

Voilà le portrait de Henri, avec cette différence qu'il était au souverain

pouvoir, et qu'il avait la liberté de tout entreprendre et de tout oser. Aussi

aucun crime ne lui coûte. Si une femme lui plaît, H fait assassiner secréto-

mm son mari, et, après l'avoir déshonorée, il la fait épouser à un de 8€8

valets. Si un de ses confidents désapprouve d'un seul geste sa conduite, ou

découvre un crime qu'il voulait dérober à la clarté du jour, cela suflit pour

lepwdre. « 11 savait cacher sa colère, dit Fleury, et faire périr les gens,

• lorsqu'ils s'en défiaient lé moins, et feindre d'être affligé de leur mort,

(Il £piif., 1,45.

(2) Greg. Vil, EpUt., 1, 35 ;
II, 5, 18. - itmr«mm«»t «a <«

(i) A l'exemple de tous les historiens, nous nommoM Henri mdMKreamint n»i oa

•Bpmiir.n était âu roi, et dewit recevoir dapape la •«ironne impwaia. Ms comea^-

VMins lui donaent plus communément le titre de roi.

(4) ÉMtte, Hv IV.
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f jusqu'à répandre des larmes (i). » Plus il avance en ûge, plus il devient
hypocrite, perâde et cruel. On redoute sou séjour et même son passag^J
Bientôt ce ne sont plus des particuliers qui soofiQrent, ee sent des pTOYinoM
entières, e*est font TEmpire. Personne n*est pins en sArelé ni poar sm
biens, ni pour sa iMune, ni pour ses enfnits, ni pour sa vie. Les SaxoDS,
pins partienUèfement opprimés, ne pensent plus supporter le Joug, ils »di

réfoUeat et entraînent les Thnringietts. Une longue suite de edamités s*mBvr«r

par la brutalité d*un seul homme. Henri est Iftdie s*il est umnacé on irainea

mais vainqueur, il devient un horrible tyran. Le fer, le feu, le meurtre et

tout ce qu'on peut imaginer do plus cruel est employé. Les femmes, les

enfants, les vieillards même, deviennent victimes de sa fureur. Un nouveau

Néron avait paru dans le monde, et c'est le nom que lui donnent lea ronteia—

porains (â).

On peut bien penser que celui qui méprisait ainsi les droits de rhnma*
nité ne respectait guère œu de TÉgUse. Aussi, comme dit Fleury, • don-
« nait-il les èréclièa b ceux qui kû donnaient le plus d^argent, as qui

« faient le mieux flatter ses Tîces ; et, après avoir ainsi vendu un évéclié,

« si un autre lui en donnait plus, on louait plus ses crimes» il Ikisait dèpo-
« ser le premier comme simoniaque et ordonner rantre li sa place : d*«te il

« anividl que pluneurs villes avaient deux évéques b la Ibis et tout deux
« indignes (3). »

Grégoire, qui voyait depuis longtemps cet état de choses, gémissait en

secret, son âme en était déchirée ; dans sa profonde douleur, il appelait

son siècle un siècle de fer. Mais il n'en était pas moins attaché a son idée

fixe et invariable, il veut la réaliser et renverser tous les obstacles. Il se

décide h ne pas s*ècarter un instant de ses devoirs, « à résister, comaae il

« le dit, jusqu'au sang, plutôt que de satisfaire aux caprices des priaoes,

s et que de se Jeter avec eux dans Tabime (4). >

Déjà, étant encofe diacre de TÉglise romaine, il donna k Henri quéhmfBs

avertissements, Teibortant, comme il Tatteste lui-même» o «ener wm nie

pUu digne de fa naitêan€ê et dé to» rang (5) ; mais inntUement, Htmri

n'écoutait que les conseils de ses liatlenrs.

(1) Histoire €cclit.,\. LXI, n. 31.

(8) AnMlme de Gaatorbéry l'appelle Nirm dans une letUe écrite àJémm^ partisan

de Henri, t Si certnseMempmdentiamvestram non j^wernseeemieri IRpffvnif. • Ub. 4a
Fermentât,

(i) Hist. ecclés., lit. LXI, a. 31.

(*) Epist.,i, ii.

(5) fipiil., IV, 4.
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Grégoire, pai veau au souverain pontificat, et le voyant dans un âge phi»

Bûr, espère le ramener ; il y met tons ses soins. L'aibire était importante,
or Hean était alors le pienier monarque de TEnrope, à la téte d'an vaste

«pife. La Bourgogne, la Lorraine, les Psiys-Bas, la Hongrie, la Bohême,
Il Saxe, la Pologne, tons les États dn Bhin, une grande partie de l'Italie, le

Yceonnaissaient ponr lenr suzerain. Ainsi, en ramenant Henri, tout était

gagné pour la chrétienté. Grégoire, sentant l'importance de la chose, s'y

^i plique d'une manière spéciale
;

il en fait une étude particulière. Il cherche
l'abord à se lier étroitement avec lui. 11 lui écrit les lettres les plus
douées et les plus affectueuses : Henri est le plus exeelUnt e( U pltu cAer
le Ht fUs, et s'il lui donne quelques aris, ils sont dictés par Tamitlé la plus

stBDère. Mats Henri n*a pas de cœur, ses habitudes criminelles semhlaieat

sfefren^orlé tontes ses affections.

Grégoire ne désespère pas, il emploie nntermédiaire des personnes qui

hn sont les plus chères. C'est tantôt sa mère, ce sont tantôt ses plus pro-

cbes parentes, tantôt ses amis et ses généraux, ronfidents de tous ses se-

ei-ets, qui sont chargés ('e lui parler. Henri semble céder, le cœur du pontifo

(st plein de joie, il le félicite ; mais Henri revient bientôt à ses aneiemes
tebitudes.

Grégoire reeoort à d'autres moyens, il excommunie des éréques, ses

9Êk, qui avaient teça leur dignité de ses mains. Henri laisse laire, mai
sus profiter de Tavertissement.

6rig(^ ne désespère pas encore, B redouble ses soins. Sachant que

Henri était guerrier, tente »©n jeune cœur, s'insinue dans son esprit et

lui propose une croisade (1). Mais Henri n'y répond pas, il semble mieux

aimer se souiller du sang de ses sujets que de s'illustrer dans une guerra

bintaine.

î

Grégoire, ayant épuisé ses moyens de doocenr, emploie la sévérité ; il

BtBige encore Temperenr, mais ii frappe autour de hd. Qnq ofldera do

^

nnaisott sont excommuniés ponr uToir tenda les i&gnités ecdésiastiques.

I

1* leçon étdl forte, Henri ne la comprend pasy on ne Tcot pas la com-

FiadlFe.

Grégoire, ayant échoué, revint encore une fois h la douceur. Henri ayalt

marqué quelques dispositions vers le bien, du moins il n'avait pas soutenu

les évéques frappés par le saint-siége, tels que celui de Bamberg. Gré-

Ci) % comme on en convient aujourd'hui, les croisades ont éfô utiles au commerce,

m tris et à lii UiBisuttw>f c^est à Grégoiro qu*eo «ppartient la première idée. f. 1. 1,

i
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.

goiie s*Cimpres8e (1) de le féliciter, il Tencoarage, il lui donne des éloges.

Mais Henri n*étaît iias sincère ; il Ta d*ane usui |)aiioB b Tautre, il donne
un nouvel évéque à Téglise de Milan, lorsqu'il y en avait déjà deux. Ce-
pendant, n'ayant pas encore enlièremcnl soumis les Saxons, et ne voulant

pas avoir sur les bras deux ennemis a la fois, il écrit à Grégoire une lettre

hypocrite. Grégoire ne se trompe pas sur ses intentions
;
quoique forte-

ment blessé, il lui répond encore avec la plus grande douceur (2).

Henri, une fois vainqueur des Saxons, ne connaît plus de me&ure. Il lève

le masque en foulant aux pieds toutes les règles de l'Église. Il nomme aux
sièges vacants selon ses caprice, ou selon ses intérêts. Tous les Jours un
nouvel outrage est porté an saint-siége. De plus, par ses ordres on du moins

avec sa participation, le pape est maltraité jusque sur Tautd II est arrêté,

prisonnier, et sur le point d'être amené h Temperenr. Grégoire reste calme,

il évite tout éclat, il se contente d'avertissements, donnés cependant avec

fermeté et dignité (3).

Enfin les princes saxons, gémissant sous la plus dure oppression, vaincus

et retenus prisonniers contre la foi des traités, s'adressent au pape comme
à leur seul sauveur. Ils lui e.xposent les plaintes les plus graves contre

Henri, et le supplient de se servir de l'autorité qu'il a de constituer les

rois (4) et de mettre un autre empereur à la place de celui qui s*est rendu

si indigne du trône. Ils lui rappellent en même temps que Tempire n'est

qu*ttn fief de la ville étemelle (5).

La demande des Saxons présente un grand fait historique qui est digne

de nos investigations. On . voit qu'ils reconnaissent au pape le pouvoir de

déposer un empereur, et d'en nommer un autre It sa place. Nous ne voulons

pas entrer un instant dans les débats trop souvent renouvelés entre galli-

cans et ultramoiilains ; nous cherchons plutôt à y mettre un terme en dé-'

montrant qu'au moyen âge, le pouvoir dont padent les Saxons était exercé

par les papes, qu'il était reconnu des rois et des peuples, fondé sur la légis-

lation civile de l'époque, et qu'il a disparu, comme cela devait èire, avec le

changement de cette législation. Ces iaits ne peuvent plu» être révoqués en

doute par ceux qui ont tant soit peu étudié les monuments du moyen ftge»

quelles que soient d'ailleurs leurs préventions.

« Tout prince, dit méchamment Voltaire, qui voulait usurper ou reoon»;

(1) EpUt., m, 3.

(2) Epist., m, 7.

(3) Epist., m, iO.

(4) Ofwrtera Itonia jiis suimi in coostitaeodw Ngi^
' (S) Praponont deinde hoperinra ease beneficinm uibU «tem». Aimt*
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I > Tfor on domaine, s*adre8sait an papeeomme à son mature... Aocnn non-
• fNUi prince n'osait se dire souverain , et ne pooTait être reconnn des
• titres princes sans la permission du pape ; el le fondement de toute This-

« toire dn moyen âge est toujours que les papes se croient seigneurs suze-
• ninsde tous les ftlats, sans en excepter aucun (1), »

Apart qiiilquis exaspérations, le fait est vrai. Mais la demande des Saxons
aous fait voir que ee pouvoir était attribue au saint-siège, non-seulement par
les papes, mais encore par les peuples, et l'histoire vient nous attester qu'il

était rrconnu des souverains, lors même qu'ils avaient le plus grand intértt

j

île contester.

Aiosi, Henri lui-même, comme nous le verrons plus bas, ne nie pas ce
pouvoir; il se plaint seulement de son iiyuste application. Plus tard, il Tin-
Toqne contre Rodolphe, et promet par ses ambassadeurs de se soumettre è la

I
ttinied^siondu pape.

Après moins d'an siècle et demi, Innocent III ayant prononcé, en 1211,
' sentence de déposition contre Jean sans Terre , roi d'Angleterre , et

I

transféré ce royaume a Pliilii»pe-Auguste, rui de I rance, celui-ci s'empressa
•le recounaitre les droits du pape, et prit aussitôt les armes pour les sou-
''enirf2).

Le mîme Innocent III ayant excommunié et déposé l'empereur Othon IV,

roi de France et les princes allemands choisissent & sa place Frédéric U,
«ttdeSicUeiS).

Kostard, Frédéric II ayant été déposé en 1228, saint Louis, ce roi si

,

consulté sur ce sujet, fit représenter au pape, que H l'empêreur avait

^mitu mérité d*itTt dépoté, il n'aurait dû Vitre gtie dans un
général (4), c'est-à-dire, conmie lé foit observer le comte de Maistre,

Ptr le pape mieux informé.

lorsque Frédéric fut excommunié et déposé dans le concile de Lyon,
SCS envoyés ne contestèrent pas les droits du pape; ils se contentèrent d'en

appeler au pape futur, et à un concile plus général (5).

(1) Aisi tur U9 fiutun, t. m, ch. 64.

(2) Fleory, Biit., liv. LXXvn, n. Daniel, flitl. de Franu, t. m, année 1911.—
v«07. ffitf. ie France, t. m, p. 488.

'3) Daniel, i!Ut. de Ffonce, t. m. innée ISIO, p. 551.~BoMaet, ilIf^iEe reliai, de
'met, année 120G.

^'i Friderirus ab apice imperiali, mcritis exijfcnlibus, deponcndus esset, nonnisi

P^'' générale concilium cassandus judicuretur. Jtfatllùeu Paris, Uut. AngL^ ad an-
«nilS39,p. 464. édil. Lond. 1688.

I

(^) MsK ad ftrtnnun pontifioem et concilium ftilamm genenJius appeUarent. Aid.,

h

f
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Nous ne voulons pas parler ensuite de la déposition de plusieurs roi»

et princes vassaux de Rome. Le droit qu'avaient sur eux les papes était

celui de l'époque, et n'était contesté par personne, il résulte de ces faits que

le pou?oir des papes sur les affaires temporelles, recomitt et invoqué par les

peuples. Agitait point eontesté par les souTerainsi

Grégoire TII en est-il le fondateur? Non, il existait avant lui. Sans dout»

il en a iUt une plus rigoureusé application, à cause des drconstaneea oli il

8*est tronré ; mais il n*en est pas le créateur, et Fleury a raison de dm
qu*aa temps de Grégoire on était généralement prêvêim dê eê$ maximei,

et que les papes avaient eomm$neé phu âê deux eenft am aMfiaravani

à vouloir régler par autorité les droits des couronnes (i).

En effet, les devoirs de la royauté ont été fixés et sanctionnés au temps

de Charlemagne et principalement sous son successeur, Louis le Débonnaire.

« Le roi, disent les Capitulaires, doit marcher droit ; son nom dérive de là^

« S*S agit avec piété, avec justice et miséricorde, il mérite le nom de roi,

« sinon il tt*est plus roi, mais tyran... Le devoir spécial de la royauté est

« de gouverner le peuple de Dieu, mais de le gouverner avec équité et jua-

« ticé ; car le roi est, avant tout, le défenseur des églises, des serviteurs de
« Dieu, des veuves, des orphelins, des autres pauvres et de tous les io^»

.

« gents (2). » Voilà les régies établies au temps de Charlemagne, et qui sont

devenues générales et dominantes dans toute TEurope au moyen âge. Le roi

qui ne les observait pas était regardé comme indigne du trône et comme

devant être dépose. Mais qui devenait juge ? Les évéques, les conciles, et en

dernier lieu le pape, chef de l'Église. Charlemagne, dans un capitulaire de

Thionville, en 805, soumet tous les sujets de son empire, même ses propres

£ls, au jugement des évéques, en tout ce qui concerne leur ministère. S'ils

n*obéissent pas, ils doivent être chassés de son palais, privés de leur dignité

et de leurs biens, déclarés infimes et envoyés en exil (5)* D*oii vient, sans

aucun doute, que, depuis Charlemagne, le roi était regardé généralement en

France comme JiMieiabU d*un concile, et que les princes prenaient cette

opinion pour base de leur conduite. Ainsi, sous les iimestes divisions qui ent

(1) Fleury, Troisième discours, n" 18.

(â) Rcx enira a rccte agendo vocatur. Si cnim pic et juste cl misericordiler agit, morito

rez appéllatur. Si bis etnierit, nqn rex aed tyrannut eit... Régale miuisteriiui ipedaliter

«st populuiii Dei gnbemare et regere com «quilate et justitia... Ipse enini débet prime
deléAtor eue eccicsiarum et scrvorum Dci, viduarum, orphanonun, cœterommqiM psu-
penun. necnon et omniitm indigeatium. càfUul, Rtg, AMîl. 2«, c 24 et S». Bahie., t. l
p. 4146 etUtT.

(3) Baluz., 1.
1, p. 437.
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édilée&tr» lei adknu de Loau le Déboimair», cbacim ditrcht k fture dà-
yoier ton riml dans nu concUe. Cest ainsi qoe Lothaira Ait déposé, en 842,
pirleeendle d'Aix-Maupelle, en présence de ses autres frères. Charles U
OnSTe, déposé dans le concile d'Attigny (en 857). à l'instigalioD de VecUoa,

nrheréque de Sens, se plaint au concile de Savonnières de l'injiislice de la

sentence
;
niais il n'en reconnaît pas moins la coiiipctence du tribunal, k Per-

« sonne, dit-il, n'a pu m'ôler ma consécration, et me renTerser du trône, au
< moins sans l'avis et le jugement des évéques, par le ministère desquels
« jVi été consacré roi (I). »

Mincmar de H^ims, d'ailleurs si fidèle aux souverains, regarde comme
mtkritim, comme plein de hkuphêmes el de Ve^$ du démon le

langage qui attribue aux rois Timpunité, qui dit qu'ils ne relèvent que de Dieu

•ni, sans être soumis au jugement do personne. • Quand on dit, ajuuie-i-il,

• que le roi n'est soumis aux lois ni au jugement de personne, si ce n'est

« de Dieu seul, on dit vrai, s'il est roi en effet, comme l'indique sou nom.
• 11 est dit roi, parce qu'il régit, gouverne ; s'il se gouverne luirmême selou

• la volonté de Dieu, s'il dirige les bons dans la voie droite et corrige les

• mécbants pour les ramener de la mauvaise voie dans la bonne, alors il est

« roi, fl n'est soumis au jugement de personne, si ce n*est de Dieu seul...,

« car les lois sont instituées, pou contre les justes, mais contre les injustes. . .
;

« Bsis s'il est adultère, homicide, inique, ravisseur, alors il doit être jugé,

• en secret ou en public, par les évêques, qui sont les trônes de Dieu (2). *

Dincmav parle d'après les Capitulaires, dont il emprunte la pensée et l'ev
pression.

Nous trouvons la même idée dans un concile de Calchyte en Angleterre,

convoqué, en 787, par le roi et sanctionné par lui (3), et dans une constitua

UoD établie par saint Edouard, publiée et confirmée par GuiOaume le Cou-
qBérut. « Le roi, dit-elle, qui tient ici-bas la plaee du roi suprême, est

• élaUi pour gouverner le royaume terrestre et le peuple du Seigneur, et

« surtout pour vénérer la sainte Kglise, pour la défendre contre ses ennemis,

• pour arracher de son sein, détruire et perdre euiièrement les malfaileuir^.

(1; X qua consccratione, velregni sublimitate, supplanlari vd proiiric a nullo debue-r

nm, saltem sine audientia et judicio rpiscoporuni, quorum uiinii^tt rio in regem sum
consecratus. Labb., Concii., t. vuf, |>. 670. Pouvoir du pepc tu^ latouv^wu
"flyendye.p. 146.

(!) Binem, Op, de Wmrt., Mh., 1. 1, p. G93-G03.

(3) i«bb., |. VI, p. im.

I
!

I
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« S*il ne le feit, le titre de roi ne lui reste pas ; mais il le perd, comme lat-

« teste le pape Jean (1). »

Ainsi, gouverner le royaume terrestre, honorer la sainte t-'glise, la dé-

fendre contre ses ennemis, et arracher de son sehi les malfaiteurs, c'était

le premier devoir des rois , c'était la condition qu'on leur imposait dans

toute l'Europe, qu'ils acceptaient et juraient le jour de leur sacre, comme
ratteste la même législation. « Le roi, dit-elle, en sa propre personne,

« mettant la main sur les saints Évangiles, devant les saintes reliques, en

« présence de rassemblée générale da royaume, des prêtres et du clergé,

« fera serment d'observer toutes ces choses, avant d*étre couronné par les

« archevêques et évêques du royaume (2). >

Même législation en Espagne. Le siiiéme concile de Tolède , en 658

,

assemblée mixte où se trouvaient les seigneurs avec les évoques, établît d'un

commun accord « qu'a l'avenir aucun roi ne monterait sur le trône avant

« d'avoir promis avec serment, cutre autres conditions, celle de ne pas

« laisser violer l'unitf catholique (3). »

La même loi se trouve dans le code germanique. « Tout prince laïque,

« y est-il dit
, qui ne punit point les hérétiques , mais les défend et les

« protège, doit être excommunié par le juge ecclésiastique, et, s*il ne sV
« meude point dans Tannée, révéqne qui Tavait excommunié doit le dénon-

< cer au pape, et lui dire en même temps combien de temps il est resté en

« état d'excommunication à cause de son crime. Après cela, î$ pape doit

m priver le prince de son emploi et de toue $e$ honneurs : c'est ainsi

« qu'il fiiut juger les grands comme les pauvres (4). »

Ainsi, encore une fois , conserver et défendre T unité catholique était le

(1) « Hcx autem, qui vicarius summi Rcgis est, ad hoc est consùlutus, ut rc^num tcrro-

niim, et populum DominI, et super mBniîi sanctam veneretnr Eodariam ejus, et regat,

et ab iqjuriosis defendat, et malefioof eb ea evéDat et destmat, et penitns diiperdat

Quod nisi feccrit, nec nomen rr^iiineo constabit, vcrum, testante papa Jeanne, noaun
rfffi* perdit. » (Lahh., roncil., t. ix, p. 1023.— Hnra(»uin, t. VI, p. 9S^.) Le texte de ces

deux éditions est parf.iitcmcnl confornio à celui dos lois an}rlai*;o-;. jinhlioes p:ir le? sa-

vants jurisconsiiUt s Spclinan et Wilkins. Vny. Spelmaii, Codex leyumAngiiœ. Lond.,lG39i

in-fol.;— Wilkiiis, Legcs anglosaxonicœ. Lond., lîâl, in-fol.

(2) IbU,

(3) Qnisquis soceedentium tempomm r^i Wtitus ftierit apicem, non ante coosoen*

dat rcgiam scdem, quam intcr réliqva condilionum sacramcnta (ott, selon une autre

version, intcr reliquas condilionc? sacraniento) pollicitus fuerit, non permissunim eos

(subditos) violarc ihlcm cathoUcam. Labb., ConcU.f t. v, p. il^.— Histoire «CEspagnCt

par Alariana, Uv. i, 32.

(4) Juria aiamannici uu suevici, cap. 351.
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devoir constitutif des rois ; aucun ne pouvait monter sur le trône sans avoir

contracté solennellement cet engagement. Celle unité était si fortement gra^

Tée dans les esprits, qu'on ne croyait plus devoir des égards à celui qui la

déchirait. C'est ce que nous voyons par une réponse de saint Louis et de»

barons français au pape Grégoire IX. Après la déposition de Frédéric II,

Grégoire s'adressa à eux pour les prier de donner pour empereur le princ«

Robert, frère du roi. Les princes français, qui avaient vu avec déplaisir la

déposition de Frédéric, répondirent que l'empereur n'aurait dù être déposé

que « dans un concile ; » qu'ils « allaient envoyer des ambassadeurs pour

« faire examiner sérieusement les sentiments de Frédéric sur la foi cathO'

« ligue, et que s'il était coupable sur ce points on lui ferait la guerre à toute

« outrauce, comme on la ferait, en pareil cas, à tout autre et au pap$
• même (i). Voilà certainement des témoins non suspects du pouvoir de

l'Église, et par conséquent de celui de son chef.

En voici un autre moins suspect encx)re. L'empereur Henri, au milieu

de ses plus vifs démêlés avec Grégoire VU, soutint, dans une lettre adressée

à ce pontife en 1076, que, suivant la tradition des Pères, un souverain

« ne peut être déposé pour quelque crime que ce soit, si ce n'est qu'il aban-

• donne la foi (2), • Ainsi, abandonner la foi, porter atteinte à l'unité

« catholique, entraînait la peine de déposition.

Fénelon, ce grand instituteur des rois, était donc fondé a dire : • On vil

« peu à peu s'imprimer profondément dans l'esprit des peuples catholiques

• cette maxime, que la puissance suprême ne pouvait être confiée qu'à un

€ prince orthodoxe, et qu'une des conditions apposées au contrat tacite

-

• ment (3) passé entre le peuple et le prince, était que les peuples obéiraient

f fidèlement au prince, pourvu que celui-ci fût soumis lui-même à la religion

• catholique. Cette loi étant établie, on pensait généralement que le lien du

I serment qui attachait la nation au prince éuit rompu, aussitôt que celui-ci,

i au mépris de cette loi, se révoltait ouvertement contre la religion catho-

• lique (4). *

Laissons donc dire à Bossuet que ces décrets ne s'étaient pas faits en vertu

des clefs, ce que nous sommes loin de lui contester; mais nous constatons un

feit, et Bossuet ne le nie pas : i Toutes ces dispositions, dit-il, ne se faisaient

• point en vertu du pouvoir dés clefs, mais par la concession des princes,

(1) Matlh. Par., p. 517, cite par Bossucl, Defens. declar., liv. iv, c. G.

(2) Hist. de Grégoire Vil i. ii» p. 104.

(3) Nous avons vu que ceconlr.U était plus que tacite,

fil Ditsert. de auclor. summi pontif,, c. 39.
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« sans laquelle de pareils décrets eusseut été nuls... Si donc plusieurs princes

c reconnaissaient tilors qu'ils pouvaient être déposés par l'Église (pour
« crimes d'hérésie et d'apostasie), ce n'est pas qu'ils reconnussent dans les

f évéques aacim pouvoir de régler les choses temporelles; mais les princes

• poussaient la haine de Thérésie jnsqu^à se soumettre Tolontters aux p^es
f les plus rigoureuses, s*ils étaient assez mall^eureuz povr s*en laisser ii^-

i fecter(f). 9

Hais, pour être coupable d*hèrésie ou d'apostasie, il n'était pas nécessaire

de renoncer au christianisme^ il suffisait de violer ses règles de inorale et de
discipline, ou de rester opiniàtréiuent sous le poids de rexcomniunication.

« Les princes, dit Fénelon, qui croupissaient avec opiniâtreté sous le lien de
• rexcommunicalion, étaient regardés comme coupables d'un mépris sacii'

« légc envers l'Église, et par conséquent d'hérésie ; et le peuple, les regard

f dant comme coupables de l'infraction du contrat qu'ils avaient passé STec
f lui, secouait leur autorité. Toutefois, cet usage était modifié en ce que
< déposition du prince iie pouvait être effectuée qu*aprés avoir consulté
< TÉgUse (9). n

Rien n*est plus juste, rien n'est mieux fondé en histoire que le sentiment

de Fénelon. L'excommunication, déjà depuis longtemps, n'était plus réduite

à ses effets purement spirituels
; elle avait reçu une tout autre étendue, en

vertu de l'alliance étroite entre l'empire et le sacerdoce. Celui qui en était

frappé devenait miiabilo à participer au droit commun ; il étnit retranché de
la société civile comme de la société religieuse. On ne pouvait plus avoir
de rapports avec lui, et lorsqu'il ne s'était point corrigé au bout d'utf cer-
tain temps fixé par les lois, et qui était ordinairement celui d'un an pour lea
princes, il se trouvait privé de ses droits, de ses biens et de sa dignité.
Ahisi, un roi excommunié, qui ne se réconciliait point avec l*Êglise, perdait
son titre, son diadème, sa couronne et tout droit à Tobéissance de ses sqjets;
tous les Uens étaient rompus, toute obligation cessait envers lui p5). Voilà ce
foi était connu au moyen ftge, voilà ce qpi était écrit dans toutes les consU-
tutions.

Le pape, qui était revêtu du pouvoir de lier et de délier, avait donc la
iMîulté de déposer les princes

; il pouvait môme invoquer, comme le fit Gré-
goire VII, le droit dtvm, puisque l'excommunication lui appartenait par ce

(1) Défense de la déclarât., liv. iv, cliap. 18.

(2) De auctor. mmmi pontif., ubi supra.

0) Voy. PQimir d^ pape, p. 60-120, où celle venté se Irçuve inébr«iilabtem«nA

Digitized by Google



droit (i). Ne erojrtt m cepeoduu q„e le pouvoir du pape était arbitraireOW^ ycu^ exconHnunier un ,.nnce, et cette cai^^
trooTait orduuurement marquée dans la loi. . u pape seul, diiUloi geî!

^Z^Vu^' '7'^
^^^^^^r

""'"^ '^^"'^^^^"^^ ^^^^ PO»'^censés
.

l une, s, 1 empereur doutait de la foi catholique;IW. s'U mdtr
. tau son épouse légitime; la troisième, e^U détruisait le. église, oa d*.mm
. heux samts (i). . Mais, une foi. eieoipmaiiié, U perdut non trône lom-qu au bout d uu an il n était pas rteoneiUé avee rÉgtiw. C'est ce <pie nen,montrent^ es faits les pins authentiques de cette histoire. AM Grégoire
menace Phihppe I«, roi de France, de lui ôter la potseetfon de son

^1 nrîn^M?'
iiK>yenîpar celui de rexcommunication

, oonnnoa le dit à Gumaunie, conte de Poitie» : . S'il persiste dans ses dérégle-
. mente, iwus le séparerons de la communion de l'Église, dans le prochain
« concile de Rome, lui et tous ceux qui lui rendrout homieur et ohéi^
« 8ance(4). »

Anaai, lorsque Henri fut excommunié par Grégoire, les parUsans du
pnnce ne s'avisèrent-ils pas à discuter les effets de l'excommunication peiu
sonne ne les contestait; ils se retranchaient à soutenir qu'un souTorin no
pouvait être excommunié. Or, comme le fiiit observer Pleury, « U était &cUe
- a Grégoire VII de montrer que la puissance de Uer et de délier a été donnée
• aux apôtres généralement, sans dUtinction de penonne, et comproid lee
t pnnces comme les autres (5). » D'aiUeurs ce droit, comme nous rsTcns
TU, 86 trouvait dans le Gode gennanique. Tels étaient les effets de l exeom-
«wmcatioii en vertu delà sanction des princes. S'ils sont ignorés ou peu
COMUS aigonrdTiuî, ils ne Tétaient pas au moyen âge. Les princes allemands
Mjea ignoraient pas lorsque, après l'excommunication de Henri, ils se déta-
«erent successivement de son parti, et qu a Tribur, ils le retranchèrent de
la société civile (6). Henri ne les ignorait pas lui-même lorsque, imite avoir
congédié ses troupes, il se retira à Spire avec sa femme et son enftnL vivant
dans une triste et profonde soUtude (7). U ne les ignorait pas non pluslor.-

• irace en vertu do ifûUiMn, a'igoonit pa« la force que M dounaieni les loi. Uik

S ^If'f^^''^''^ «««^. 29.-Voy. AMIwir p. lit,
(3) Gre-. \ H, Erut., liv. n, 5. - Hist. de Greg., t. r, p. 380/
(4) /(/., Jiv. ri, 48.— Hist. de Grég. t. r, p. 361.

(Q]|istdeGréff.Vn,t.n,p. 1^.
»r * ^
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que, pendant le temps de l'hiver, il se transporta en Italie, à travers les

Alpes, sur des traîneaux, au niilie.i des nioneeaux de neige et de glace (1).

Il savait fort bien, comme le dit Taul Bernried, «r que tout son salut consis-

tait à se faire absoudre avant le jour anniversaire de l'excommunication (2).»

Car, comme dit un autre historien, « s'il n^avait point é*6 absous avant ce

jour, il aurait été jugé indigne de l'honneur royal, selon les lois de rem^
pire (5). • Après des témoignages aussi authentiques, aussi clairs et aussi

précis, qui pourra douter encore des effets de rexcommunication, et du

pouvoir du pape au moyen âge ? •

Nous n'y ajouterons pas que le pape avait un pouvoir spécial sur Tempire

d*Anema<;ne, parce que l'empereur était le défenseur né de l'Église. C*e8t à

ce titre qu'il recevait la couronne, et qu'il la perdait lorsqu'il devenait l'en-

nemi de l'Église. Nous laissons ce point d'histoire h. l'auteur du Pouvoir

du pape^ etc., (jui l'a éclauci d'une muuicre à ne plus laisser aucun doute

dans les esprits (4).

Voyez la parfaite harmonie de ces témoignages ; leur ensemble forme la

démonstration la plus complète du pouvoir pontiGcal, dont le poids servait

alors d'équilibre à l'autorité souveraine, et de base à la liberté civile. « Le

« fondement de la liberté allemande, dit M. Voigt, reposait sur Tautorité

« du pape et des princes, qui^ réunis, mettaient un frein à la puissance im-

« périale (5). i Le pouvoir des papes, stipulé par les peuples, reconnu et

accepté par les souverains, felsait partie de la constitution des États; il en-

trait, pour me servir de cette expression, dans la charte du moyen âge : ja-

mais pouvoir ne fut donc plus légitime.

Voilà ce que nous offrons a la méditation des hommes qui aiment h réflé-

chir; car, pour ceux qui mettent leurs préventions h la place de la vérité,

nous n'avons pas besoin de si grandes recherches, quelques réflexions simples

suffisent pv^ur détruire leurs déclamations.

En effet, fisdsons-leur les plus larges concessions; supposons, contre rhis*

(1) Hist. de Grcpr. VII, t.n, p.lGO.

(2) Rex c(!rlo scicns, omnem suani in co vcrti salutcm, si ante anniversarium diem

excommuntcalione absolverclur. P. Bern., c. Lxxxin.

(3) Ut ai ante hane diem excommiinicatione non absolveratnr, deinoeps, jmxÊa peUêH^ •
nos legest indignus regio honore babettur. Lamb., Schaffli. Bkt impevat. apod serffi*

rer. germ., 1. 1, p. 248,édit. Fkancf., 1(M3, io-fol.

(4) Pag. 173-2^1.

(5) Donn darin lap: die Grundfeste der dcustchen Freihcit, das durcli Jen Papst unJ

die Fùrslen dio Kaisermacht im ziigel gehallon ward. (Hildebrand, und sein zeilalter,

p. Oomge dont nous donnonsb traduction.) Voy. t. ii, p. 159.
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toire» contre TéTidence des fidts et contre les tntorités les pins graves, que

le pouvoir des papes, successeurs de Grégoire YII, ne fttt qn*une nsnrpttion»

edui dont Grégoire se sert n'en sera pas moins légitime. Tout se réduira à

savoir si les princes allemands avaient, dans la circonstance oii ils se trou-

Taient, le droit de <!<. poser le roi; car s'ils avaient ce droit, ils pouvaient

constituer un tribunal et lui confier li décision de leur affaire. Or, que les

princes d'Allemagne eus.sent ce pouvoir, cela est certain, car il t ulrait dans

la constitution de TËtat (1). D'ailleurs, le roi d'Alkmagne n'était pas roi de

naissance, il était électif (2), ce qui suppose nécessairement entre lui et la na^

tion un pacte social (3); et lorsque ce pacte était violé, les princes devenaient

libres de leurs engagements, et pouvaient choisir un autre roi. Que ce piet»

ait été violé par Ilenri, c*est ce dont on jugera quand on aura lu cette histoire;

on sera étonné» comme on Tétait alors, que les princes aient eu une si Umtat

patience.

Ainsi ils avaient le droit de déposer leur roi; mille fois Henri avait mérité

ce châtiment Ce droit, ils ne l ignuraient pas, ils en parlent dans tous leurs

discours (4j; ils se l'attribuaient a Gerstungen, ils en tirent usage a Korcheim

en choisissant Rodolphe. Paul de Bornried l'énonce d'une manière bien claire,

et personne ne peut réfuter son raisonnement : « Des hommes libres, dit-il,

• ont choisi Henri pour roi, à condition quMl jugerait et gouvernerait ses

électeurs selon les droits de la couronne. Or, comme Henri n'a cessé de

« fioler le pacte qu*il avait juré dans son élection; ainsi, sans le jugement dn

« pape, ils auraient pu déposer leur roi (5). > Biais non, ils s'adressent au

pape; mais« en s'adressent k lui, ils le constituent juge et le revêtent de la

(I) Sttcht. landreeM (Droit de Saxe), Uv.8, art. 54.— Sans». UtiindU (Ml de

Soîube). art. 25.

(S) On sait que ce n*e8t (pi*ane demi-souveraineté

Ce pacte n'est pas une conjecture, il est réel ; car le roi, à son élection, était obligé

de jurer à remjiirc, l'Iiommagc {hommngium), et do promettre par seniicnl • de raf-

fl fermir la justice, d'aflaiblir l'injustice, de présider à l'empire pour l'intérêt de tous et selon

c tout soo pouvoir (Drmt sum). » Le Droit de Souabe, art. ajoute qu'il « doit fondra

ff «uBfl ceaw à angoieatAr romptrot et à no pas lolaiMor •^appauvrir. » Le roi ân n*était

pas au-dessus de la loi, il pouvait être jugé aatribonal do comte Palatin, près dn Rhin

(Droit de Souabe, art. 21), cl lorsqu'il devait ôtre condamné k une peine corporelle ou

infamante, il fallait lo déposer auparavant. (Saclis. Uindrecht^ liv. Ul, art. 54. — <S«/a&.

Landrecht, art. â5.) — Voy. Eichliorn, t. ii, p. 368 et 300.

(4) Voy. 1. 1. p. 245 k 255.

(5) Pnet«f«a]iberilAimineiH«iiricvBoo pacte siMpropotverimt inraf^
nosjfldlcareel regali providentia golMmaro aaiageret; qnod paetam iHopoataapm-

^iricari et eontemnere non eessavit, videlicet quosUbet innosioe, tyran nica crudeUtato

«HPrinendo, et OBSoea qnoa poUiii chriatians rèligioni rapugnare oonstrigondo. Eifo ai
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plénitade de leur pouvoir (i): Grégoire était donc entièrement dans ses droits .

Mais il en use sTee nne prudence consommée, tout en agissant avec vi—
gaenr et vree fermeté. Il ne dépose pas Henri sur-le-champ, comme le dési-
raient les princes d'Allemagne, quoiqu'il connût parfaitement la vérité de
l3urs griefs

;
mais il le cite devant son tribunal. Il lui enTOie, par ses légats,

ran 1076, l'intimation de comparaître à Rome devant m condle qui devait
s'y tenir le lundi de la seconde semame de carême, sons peine, s'il ne s'y
prouvait ce jour-là, d'être retrancl)6 dn corps de TÉglise.

Henri repensée les légats, U assemble un conciUabule à Worms, dépose
U pape, et le lui bit notifier en termes outrageants,
La drconstanoe était graye et périlleuse : les peuples de la Germanie^

privés de leur seul appui, étaient menacés d'une entière ruine
;

l'Église,

succombant déjà sons le poids de tant de maux, allait être déchirée par le

ICbiflOie
; l'immoralité, comprimée par une main vigoureuse, allait relever

la léte et triompher de la vertu ; c'en était fait de la société chrétienne. Que
fcit Grégoire ? Il s'agrandit avec les événements. Concevant dans son génie
toute la profondeur des maux, il s'élève au-dessus des modèles. Appuyé sur
le suffrage et sur la soUicitaUon des peuples, U concentre son pouvoir, re-
court à une espèce de dictature, et s'en sert k l'instant. Non-seulement il

(rappe llenri de l'anathème, mais U lui 6te soi) empire, et délie ses snjeu du
•ennent de fidélité. U retranche ensuite de la communion de l'Église tous

qui avaient pris part au oondliabnle de Worms. La terreur est dans
tous les cœurs, et, ce qui est bien remarquable, aucun souverain de 1 Europe
ne proteste.

On a beaucoup raisonné sur celte démarche hardie et audacieuse. Bos-
SUet (2) a écrit de gros volumes pour prouver qu'elle était une nouveauté
dans l'Église

;
mais il fallait examiner avant tout si elle était nécessaire, et

c'est ce qu'on n'a pas fait ; car si elle était nécesi»aire, elle éta^i légitime.

Sedis aposloUcae judlcio, principes cum pro rogc mcrito rcfutarc posscnt, cum
pl|2«« MilBplerâ contenipserit quod eis pro clectione sua promiscrat, qno non adim-pMO, MO r€9MM feiêTêt. Nam rex nullatenus esse polest qm subditos suos non recere.
icd in erroremnitHwitudneril. AoUM., iSadI. ciO.

(1) \oUair«avou« 4119 s'adresser aa p«pe é'étaUleieoomislIrt pour jage. c Dpmft
f dit-il, que les princes qui avaient le droit d'élire remporenr, avaient anui cehd de le
^ déposer; mais vouloir faire présider lo pape à ce ju-emcnt, c'était le reconnaître poor
f juge naturel de l'empereur et de l empirc. » Essai mr les mœurs, t. ir, ch. 4(5.

??.^*"'î^ pouvons nous empêcher d'obser\er la contradiction palpable où est tombé
tebflea fënie 4e BoMwt. D*wi côté, il condamne hautement Grégoire VU, pour avoir^ •^ ^ Pf - xxxrv. u reconnaît
émvnampm 0»jaMillMt pWaenwtm eondntte.
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Jimais le aalat de la société se doit être laerifié in etpiiee d*aa aetl :Mm
rviM, m^ema Ux etto.

Grégoire, dit-On, a dépassé son i^ufoir. Soit, il a dépassé son pouvoir,

lais quel pouvoir n'est pas sorti de ses limites lorsque la patrie était «^n dan-
ger? NVt-on jamais vu la dictature, lorsque les circonstances étaient impé-
rieuses et ne souffraient aucun délai (1) ?

11 a dépassé son pouvoir ! Mais pourquoi donc nous parler toiyoïirs de
Grégoire et jamais de Henri ? Crlni-ci n'a-t^ii pas aussi franehi la liniite de
Ml droits ? n*fr-t-il pas eommencé ? Tous deux ont dose dépassé leur potToîr •

Mis Ton ponr briser tout frein, et pouir pbursnim jdus à son aise le eours
4fttcs stroees forfoits; Fautre pour jffotéger les peuples et les empêcher
fUre écrasés. De qnel eété est llionneur f

Ex comment donc, Grégoire ne peut trouver grâce devant nous ! Cepen-
àm (pie voulait-il, en définitive, oui, que voulait ce fouguâuœ, cet impi"

(I) OaMMS eomprend, mm doute. Noos ndsonnoos iadépendammeni de ce qui pn-
àde, dteiM «pie ai Grégeire a*cfall|MNi m d'antre droit, U hri eût été permis d agir,
comme il a fait, en raison de sa position. NoosavSoasd^ écrit oad ioraque nous trûiH
itmes,daasdeiix célèbres bistotiaiu, des réfleum toi lo foid
ment.

» Au commencomcnt, dît le doclpiir Linp-arrî, 1rs papes se contentèrent défaire usage
• de* censures spirituelles ; mais dans un siècle où toutes les notions de justice étaient

» formées sur le modèle de la jurisprudence féodale, il fat bUntôt r^cu que les prince»,
« pir kar déiefiéinonra, deveasieot tndtres à Dieu

; que, comme iraitres, ils encou-
t nkmliptMiOB deerojanmeset des fieb qa*ibteniitnt do Dieu, et qu'il appcrteMU
« en poalMé, tteeStfe de Mne-Oiriit aur le terre, de prononcer contre eux une seatenoe
«dedépeâlimi.»

« Leur souveraine jmissance, dit Michaud, vint de leur potition et non dê kur fo-
• Imté.... Sans vouloir justifier leur domination, on peut dire qu'ib furent amenés à
« s'emparer du pouvoir suprême par les circonstances où se trouvait l'Europe dans
< les onzième et douzième siècles. La sociélé européenne, sans loi, plongée dans l'i'mo-

t lanœ et ranarctaie, t'ilaU jetée entr§ U$ bras des papes, et croyait se mettre soûs la

« VrotodioB du Ciel. Gomme lee peuples n'avaient d'autre idée de la civilisaUon que cclio

c qa*9t reeevaieot de la reHgien chrétienne, les souverains pontifes se tranvèrait aata-
< Tellement les arbitres suprêmes des nations. Au milieu des ténèbres que la lumièro do
» rÉvangile tendait sans cesse à dissiper, leur autorité dut être là première établie et la

« première reroiinue ;
la puissaiK e temporelle avait besoin de leur sanction ; les peufdos

» et les rois imploraient leur aj^pui, consultaient leurs lumières; ils se mirent autorisés

«à exercer une dictature universelle. Celte dictature s'exerça souvent au profit delà
« Mmle publique et de Perdre social ; souvent elle protégea le faible contre le fort, elle

« vrélareiécatkMi de projeto criminels, éfle rétablit la paix entre les États, die sauva
• ieifcWiMiMe de rmeérde r«miiCiofi» de ia Heence Uiela barbarU. »^
lingard. Histoire d:Angleterre ,

t. m, année 1215, note; ^BiMte des Croisadêt,

FvMichavd, U IV, p. 97; t. vi, p. 230-231. Voyex aussi le 1. 1, p. 10J.
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tâyaJtk Grégoire dont on se fiilt une peinture si noire ? L*lionnear et Tindé-

pesdance de TÉgUse. Que Yonlait-il encore ? La liberté des peuples» les droits

de rhnmanité, un frein au pouYoir absolu qoi avait dégénéré en tyrannie : et
'

nous ne pouvons lui pardonner, nous qui, dans des circonstances bien diCTé-

rentcs, avons versé des torrents de sang pour les mômes principes, et qui

avons porté en triomphe ceux qui nous avaient aides a les conquérir ! El Ton

sait avec quelle admirable douceur nous avons traité et traitons encore les

rois que nous croyons opposés ii nos désirs et h nos sentiments, lofais quand

il s'agit d'un prêtre et surtout (fun pape, on ne lui tient compte de rien. Si

Grégoire avait été un philosophe politique, et qu'il eût fait ce qu*il a fait» ii

n^ aurait P98 eu d*éloges qu^on ne lui eût prodigués. On Taurait proelamé

immortel,. le grand bienfaiteur de Thumanité, peut-être le défenseur des

droits de Vhomme, et on lui aurait érigé une statue sur la place publique.'

Mai» noPt Grégoire est prétra, il est pontife, cela sui&t pour le flétrir.

iiih comment le flétrir ? Si Grégoire a déposé Henri, il était intimement

convaincu qu'il en avait le droit. C'est là une de ses idées fixes que, loin de

dissimuler, il énonee dans tous ses écrits. Idée fausse, dira-t on : eh l)ieii,

fausse tant qu'on voudra ! mais il n'en était pas moins persuadé. Ainsi, dans

tous les cas, Grégoire ne sera coupable que d'une erreur involontaire. Or,

Osera^t-on- lui faire un crime de s'être trompé involontairement ? a Est-il

• juste, dit M. Yoigt en parlant de Grégoire Vil, de reprocher à un homme

i de concevoir une idée, de s'en emparer, de s'y attacher fortement, de la

1 nourrir et de s*en laisser dominer (1) ? •

Grégoire ne pensait sûrement pas aller aussi loin ; mais les circonstances

Tfont forcé. Les excès étaient au comble et demandaient un prompt remède.

Pour apprécier un tel acte, il né nous manque que d*avoir vécu au temps de

Grégoire; car, comme -tons les peuples, nous aurions applaudi à une dé-

marche qui tendait à sauver la chrétienté ; comme eux, nous aurions été con-

tents qu'il se trouvât encore sur la terre une autorité capable d'arrêter le

cours de tant de forfaits.

Cependant Grégoire, tout en déposant Henri, n'avait pas l'intention de le

perdre
;
non, il s'en faut, il voulait le faire rentrer eu lui-môme, et le sauver.

C'est ce qu'il dit aux princes d'Allemagne, qui recourent k lui pour le pri»r

de les éclairer et de les consoler dans leurs affreux malheurs (2).

« Dieu nous est témoin, ditril, que nous ne sommes animé contre Henri,

(1) T. I, pag. 308.

(i>) Qxnhm ut vei pcr se vd per ottotlum genli pene perdit» oonsolalor adoMst, aiip

pUcit«r oraverunt. Brtaio.
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( ni par Torgueil du siècle, ni par une vaine ambition
;
que la discipline et •

« le soin des églises sont les seuls motifs qui nous font agir ; nous vous de-

i mandons donc, comme à des frères, de le recevoir avec douceur, s'il ra-

I vient à Dieu, et de le traiter, non avec eette justice qui loi enlère rcmpiif

«

« mais avec cette Bûaérioorde qui elhce ses crimes (1). t

Cest ce qn*il fdt voir eneore lorsqa*!! lui accorde rabaolutioii à Canosse ;
*

cttsî Grégoire avait ea de maavdaea intentions» il n'avait qa*à la refiiser on

hMrer, et Heori était dédu dn trtae, selon ladédaralion de rassemblée

4eTribnr.

Ce qui prouve encore quMl ne voulait pas le perdre, c'est la lenteur qu'il

inel a reconnaître Rodolphe, lenteur qui lui attire les reproches des princes

allemands, parce qu'ils ne connaissaient pas toute sa pensée. Il voulait con-

lerverle trône à Henri, et le rendre digne de l'occuper. Ce n'est qu'à l'extré-

lùlé qtt*ii lance contre lui un nouvel anatbème, et qn*U se déclare pour Ro-

dolphe.
^

On parle beancoiqp des tioables et des gnerrea qpi ont salvi. Sans doute

Ui sent dépioraUes; mais fimt-U les attrilmer k Grégoire, qui n*a jamais

tedié qae la paix? Eat«e à lui qu'il €nt attribuer si remperenr rompt

iMs ses engagements» a*il viole les promesses les plus solennelles, s'il porte

ii désolation dans l'iUlemagne, et force les princes à élire un antre rolt

Bsi<e à lui la faute, si les princes ont été précipités dans leur choix ? s'ils

n'ont pas attendu son arrivée en Allemagne, avant de procéder à l'élection du

nouveau roi, comme il l'avait prescrit ? Est-ce à lui la faute, si les électeurs

se sont divisés ? Non, ce n'est pas ce que voulait Grégoire. Son intention

iuùt de se transporter sur les lieux, de réunir les esprits par sa présence,

d'enchaîner Henri par un tiailé solennel» ou de le déposer d'un commun ac-

cent Si les princes n'ont pas suivi ses cmiseila, ce n'est pas à lui qu'il

fat s*en iprendre*

Ensuite» il me semble qnH fuit envisager lea cboses de plus baut II est

îapossible de relever une société de sa ruine sens troubles» sans guerre»

nos combats, i Les cboses humaines ne vont pas autrement, dit un célèbre

« écrivain. Jamais aucune constitution ne s'est formée, jamais aucun amal-

« game politique n'a pu s'opérer autrement que par le mélange de différents

« éléments qui, s'étant d'abord choqués, ont fini par se pénétrer et se tran-

* quiUiser (â). > JLes grands hommes qui paraissent dans ces moments

(1) Epitt.
,
IV, 3.

iîj Du ^ comte de Maittre, liv. il, ch. 7.
*

0
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ehtiques, instniiiieiiU dê la Providaue, ae tmaOtent pas toujours pour

Tépoque oU ils paraissent, mais pour rofenir. Ht laînent quelques troubles

sur leur passage, troubles affreux sans doute, quand on les considère isolé-

ment, mais qui ne sont rien dans l'histoire générale de l'humanité, (rest la

postérité seulement qui vient jouir de leurs efforts et de leurs travaux. L'ordre

qui renaît de ses cendres, l'anarchie qui r^tre dans le néant, les institutions

toUdes qui s'établissent, sont des avantages qui font le bonheur des siècles

nhanta. Ceci s'applique à Grégoire; car, malgcé tonales obstadea, malgré

tons les efforts de la puissance impériale » il meurt Taîaqneor : seulement il

no Jouit pas da sa victoire. Gaibert, rantipapa, ne montera pas sar le trdne

pontifical, Benri ne monna pas empereur, les îniestilures seront abolies»

rÊfl^anmda dignes ministMs, une nemlla ère renaîtra; e^estledounème

siècle, époque si remaK(tt8ble dans lliisteife. H est entièrement l'ouvragn

de Grégoire, car quand on compare le dixième siècle avec le douzième, on

voit le passage d'un grand homme. Ce grand homme est Grégoire, c'est

l'Hercule du moyen âge ; il a enchaîné les monstres, il a écrasé l'hydre féo-

dale, il a sauvé l'Europe de la barbarie, et, ce qui est encore plus beau, il a

illustré la société chrétienne par ses vertus. L'ÊgUse reconnaissante loi

a dressé des autels, et jamais honmiage n'a été mieux mérité : Grégoire

est oonrert d*nne gloire immortelle, gbira pure et sans tache, qni, malgré

toutes les préventions, a toujours trouTé des a|»piéeiatenrs, et^ comna
on le rapporte, bisait dire an plus iUnstre capltaina.d6 nos tempa modemea :

« Si je n'étais paa Mapdéon, je Toudrab être Grégoire VIL »

Ge jugement n*a rien qnidoite nous étonner. Napoléon se eonnaissait en

bommes et en vrai mérite. Grégoire n*a été méconnu que par des hommes
prévenus, qui ne pouvairnt sortir du cercle de leurs préjugés, ou par des

esprits superliciels qui n'avaient pas assez étudié l'histoire du onzième siècle,

ou enfin par ceux qui craignaient son pouvoir. Crainte puérile ! car les bons

princes n'ont jamais rien eu à redouter de la papauté. L'histoire nous dé-

montre que les papes n'ont employé leur pouvoir que contre des étrea esoep-

tionnds, contre des génies maUaisents, qui étaient nés pour la malheor de

riinmanité. Ce fisit est incontestable, et reconnu de tous ks bammea édairésw

Un Jurisconsulte protestant du dernier siècle n'est que VinterprèAe de. k. vé-

rité biatorique quand il dit : « On peut assurer à bon droit qu'il n'y a pas

« dans l'histoire un seul exemple d'un pape qui ait procédé contre les sou-

« Terains qui, se conténant dans lenrs droits, ne songeaient point k les outre-

« passer (1). » Grégoire, lui-même, loin d ùire l'ennemi des rois, était leur

(1) Jure affirmari potcrit, ne cxamplum quidem esse in omni rerum meœoiia, ubi pon-
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aad, iMr conseillereiUw mMcBt : ta
pérant, qui lui demande det eonsefl» deboo goafenemeiit; témoin e6.Tioi des

Basses, qni met sa couronne à ses pieds; témoin Henri Ini-méme, que Gré-

goire a trailé avec tant de politesse et de douceur, tant qu'il avait l'espérance

de le ramener à de meilleurs sentiments. D'ailleurs les temps oU Grégoire a

léea ne sont plus, et ne reviendront plus. Le régime féodal, qui avait réuni les

tepoDToirs, a disparu aree ses lois. H ne dépend de personne de le r^»-

idff; car iliistoire a anssi sa logique, et aneune paissanee humaine ne peut

«iwlnire à sea conséquences. Aiyourdliui» oii les deux pouvoirs sont sé-

inéi^les papes ne déposeront paa plus les rob que les rois ne déposeront

Vi papes (1), et si les rois avaient k eraindre, ce ne serait sftrement pas du

cMèRome. Ceux donc qni flétrissent la mémoire de ce grand pontife,

poDr plaire au pouvoir, ne lui rendent aucun service, outre qu'ils se flétris-

sent cui-mêmes, en se couvrant de la honte attachée au mensonge et à la

dio&mie. C'est ce que certains auteurs n*ont pas craint de faire en France

den Angleterre (2). Indigné de tant d*outrages prodigués à un grand homme
fM r£glise a mia an nombre de ses saints, j*ai voulu venger sa mémoire : et

inredail me suffisait de le^représenter tel quUl est ; c'est ce que fai cherché
^hin sa moyen de cette introduction, de Tonvrage de M. Voigt (3), et dea

M(tt qui y sont ajoutées. Poisse ce travail dissiper les préventions, et foire

Wsdre justice à un pape représenté par ses contemporains comme un homme
yofQndmmt instruit et brûkuU de toutes les sortes de vertus, amme

Set pjwesjicrît advprsus i»os qui, juribns suis intcnti, ultra limites vapari'in animura

M uduieruni suum. Scnkenbeif, Methodis jwritprudentiœ; addit. 4, de liberUUe

6m., 83.

(I) n «it Hen eerlain que le atint-défe est bien éloifné de vouloir fnfinf4mir

b ados droiti tenponls que loi doonait le moyea âge. Les papes coonaiiaeot

>nB bien qne peraonne la difTérence des temps. On pent eoosoller à ce sidei k lettre

earimal Antonelli, préfet de la Propagande, aux arehevê^t d'IrlaniSf
en date du 83 juin 1791 ;— de te iisMgieii al di»M, t. xvm, p. 196, et t. zzi,
p.TJT.

{il Un a".{eur anglais, sir Roger Greisley, est celui qui a Ir» plus défifruré l'histoire do

^pin VU. On ne peut le lire sans avoir pitié, et de son aiiiuiosilé contre les papus, et

^«a ignonnce de l'époque de Grégoire VII.

(3) On a reproché à M. Voigt d'être entré dans trop de détails sur rAllemagne. Ce
'Vsche MHS semUe pen linidé, car pour eomprandre ndstoûre de Grégoire, il jhnl

^kie Heori, son prindpil adveniire; or, pour Iklre eonasllre Henri, U fdlait

«lwscsaetos.G*esteeqnell. Volgtaliiit,etseBidéeest eue des plos heoreuses.

bnoittCBqposeiit les aeles de Grégoire et de Henri, il BOBS net à dejagerroa et
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«m modélê du trou^êonh numirani par VêxmnpU ce çu'U mueignaiU dé

bimehe, enfin comme tm atfdite vigmamue, ne craignant pas de e'op'

poser comrne un mur pour la maison d'Israël (1)/

(i) Vînim sacris litteris eniditissimum, et omnium virtutam ^nere cclcberrimum.

Lambert.— Forma gregis factus, quod verbo docuit, cxemplo demoastravit,m foriif ptf

omnia athleU se pro muro domui Itrael poaero ooa timuit. Oito Fris*

L.ijiu^ud by Gooq'''



HISTOIRE

00

PAPE GRÉGOIRE VII

ET DE SON SIECLE*

Ë PRËMIER.

Dans la yille de Saône (1) yiyait de son traTidl nn

bomiète charpentier : son nom était Bonizo (2) ; il eut,

je ne sais pas précisément dans qoelle année, un fils,

qu il nomma Hildebrand (3)

.

(1) Pandalphe de Pise appelle cette ville Roaneo ; la plupart des auteurs

Viceordenl sur Saône, tels <ine Paul Bernried, Plaliaa, Maasi, CoBêd.
Cône., I. xz« p. 5!(. Quelques ècriTaîns la nomment SenL Hugo Flaviac,

<A CknmSe* VMkm., s'esprime ainsi : « n était fils d*un bourgeois do

lanef). »

Boni» ou Bonieus (Paul Jhmr.)^ Booidus* Bonato, Bonito. Des

titm plus modernes rapportent ifu'il était issu do rilinstro famille des

ildobrandini, présomption fondée sans doute sur la similitude des noms.

Papebrocb a aussi cru pouToir prouver la naissance distinguée de Hilde-

brand.

(3) Son nom a donné lieu k une foule de contes et d'explications. Paul

n 0*11110 polil«viil«diSoMaMSaM«TeMina,àie tais de8i«Mb fA^^

I. 1
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Ce iils montra de bonne heure des dispositions remar-

quables, qui portèrent peatétre son père à eattiTer son

esprit. Un hasard, qu'on regarda comme on pronostic

de sa grandeur fatnret ikA confiimer et soutenir ces

intentions. Hildebrand ne connaissait pas encore les

lettres^ quand on jour, dans Fatelier de son père , il

réussit à former, avec des rognures de bois, ces pro-

,
phétiqnes paroles de David : « H régnera d'une mer à

« lautre. » Bonizo le confia donc à Fabbé du monastère

de Notre-Dame de Saint^Ayentin (1), pour Tinstroire

dans les arts libéraux et en même temps pour former

son caractère. Le jeune homme eut encore pour maître

Tarchiprêtre Jean Gratien, qui porta plus tard la tiare,

sous le nom de Grégoire Yl.

Peu de tempsaprès, la chrétienté fut divisée en trois,

fractions ; car trois sourerains pontifes (2), Benoit DL,

Silvestre III et Grégoire VI, se disputaient le gouver-

nement de rÉghse. Un tel schisine exerçait sur les es*

prits et sur les événements une influence extraordi*

naire* Pourne rien dire de la discorde qui rouaitparmi

•

Bernried est peut^tn riamteiir à*m grand nonibre» car fl en « rempli

les nie et vf dupltres de son onvrage. « fltfMroiitflitteatonift lingue
* vemacnila iraneiipatione petustlonem signlAeat cnpiditetb terrauB. » Pu»
tiennent ensuite nne fonle de ttemAles qne Grégoire opéra par le feu.

Ainsi, par exemple, on tit, dit graiement notre auteur, des étincelles de

feu jaillir des habits de Tenfant, • ad prsenotandum sine dubio sancti zeli

fervorem, quo et ipse igniendus erat, contra gravissimas insolentias Hen-
ricians tesanise, etc. »

(1) D'après Paul Bemr., c. ix, cet abbé était son oncle; il rossédait en

ontre révéché d'Âmalfi, et s'appelait Laurentios. Pierre Damien nous k
donne pour Thomnie le plus saint de son temps.

(i) PlaUna le» appelle (rta(elerfitiiam<iii«<ra.
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les éfèqpeBf qui s'attafthnifiit taoUl à Tout lantM à

Tautré des compétiteurs, les belles et coosolantes idées

de rqmté et de i immntahilité de lïgUae, umiqiiela

foi à la sainteté du pasteur suprême, étaient ébranlées

et détruites; en même temps que la Tîe ascétique» l'es-

prit monastiqae et la discipline religieuse perdaient de

kar pureté» de leur cousîdératioQ et de leur prix. Eu
vojant les représentants de Jésus-Christ, livrés à des

pasfiîoDs haineuses» se dii^^uter le pouvoir» les hooneois

et les richesses ,
qui pouvait se croire lié par des idées

de devoir et déquité? Aussi la conduite des auties

prêtres se ressentait-elle de ce qui se passait à Rome :

lea maux de TÉglise romaine étaient les mêmes que ceux

de toutes les églises particulières; partout une foule

toujours renaissante achetait à prix d'or les dignités

supérieures, et, par Taugmentation des richesses ainsi

acquises» stimulait encore la convoitise d'autruL

k la vue de pareils désordres» fl n*étalt personne qui

ne demeurât convaincu de la nécessité d*une réforme

dms VÉgUse ; mais m sentait anssi que, pour être ntOe

et salutaire » elle devait provenir du saint-siége lui-

Qèiiie<(l]. Ce fiit dans ce but que rempereor lEfenrim
^iut en Italie en lan 1046; il déposa daboid les trois

P>V^ ce qu'A regaida comme mi premier pas Tess le

(1) Jean de Muller, Hist. de Suisse, t. m, p. 99, « Pour les hiérarchies

wmme pour les républiques, il n'existe point de remède plus certain que

^''opérer leurs réformes par elles-mêmes, et non par l'étranger, qui com-

^'^uTi^ent se laisse guider par la passion plutôt que par le zélé du bien. >

^chiavel, XHicori., l, m, cl.
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bien (*). Sa seconde démarche fiit de placer sur le tr6ne

pontifical Surger, évêque de Bamberg, qui prit le nom
de Clément II. Le jour de Moêl, Henri se fit courooner

avec sa femme; mais en même temps il exigea de Clé-

ment une promesse, et du peuple romain le serment,

de ne jamais procéder à rélectioa d'un nouveau pontife

sans Tordre de Temperenr; attribuant à Taneien mode

d'élection tous les maux que le monde venait d'éprou-

Yer (1). Bientôt après, Henri retourna en Allemagne en

traversant la Fouille.

Grégoire aTait renoncé plus vcdontieis que les autres

à la dignité papale, et lempereur l'emmena avec lui en

Allemagne. H est probable que Hildebrand demeurait

en Italie auprès de son ancien précepteur, et que celui-

ci Toulut qu'il le suivit en Allemagne. Il partit donc à

regret (2), et se rendit avec Grégoire à Cluny, où il fut

initié, à la Tie du doitre (3). Ce monastère se faisait

remarquer entre tous par une discipline et une piété

exemplaires; sa position magnifique tendait i rendre la

f) On no peut dire quo Henri le Noir ait d^Mwé les trois papes; Grés;oir0 U fê rendit

au concile de Solrî, dans l'espoir d'être reconnu seul pontife légitime; niais qnelqoes

doutes ayant été devés sur la manière dont il était parvenu an saint-8i5ge, Grcfroire

renonça de lui-nàSme à ia tiare, ae dépouilla dea ornements pontificaux, et remit lebftteo

pMlenl. foif. Bêml, an. iM6. (àÊiky.)

(1) Pl&tina, tUa ClmenHf ; Waltram Nnmburg , IVacf. d$ invui* M
Goldast. Apolog. pro HmHeo, p.

(2) « Invitus ultra montes cum D. papa Grcgorio abii, i dit-il lui-même-

Voyei Collect. Conc., t. x. Otto Frising. Chron. ?i, 52, lui attribue les

mêmes paroles.

(5) Amalaricus Angorius TappcUe jHier tloustroliê monoitêrii. DeBi*

terbis, Hiit, rom. porUif,
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lie douce et agréable (1). Une situatioa si nouvelle,

cette sévérité, cette uniformité, cette précision de la

té^ monastique, enfin cette constante directiou de

Tesprit vers un seul but, le salut, tout cela dut faire

sar la jeune àme de Hildebrand une impression pro-

fonde, et y jeter des germes qui devinrent féconds dans

la suite de sa vie (2). Du moins est-il certain que sa

prédilection constante pour une vie religieuse, austère

et réglée, prit naissance dans ces lieux. Ce fut là qu'il

apprit à modérer la fougue de la jeunesse, et à acquérir

sur lui-même un empire extraordinaire (3). D'après le

«évère règlement de Tordre, il fit vœu de pénitence et

de chasteté (4) , sans toutefois cesser de donner une

attention assidue à la culture de son esprit. Hugon,

alors abbé, lui accorda son amitié, et sous Odilon ou

Majolus (5) il marcha à grands pas dans la vie spiri-

tuelle
; en sorte que cet abbé fondait sur Hildebrand

(1) PSene Oamien dans ses lettres (lib. ti), et parUcuIidrement dans U
Wtee, ptrle de ee dottre en termes magnifiques ; U rappelle on para-

Aorfwn délieiarum diMrtai roëonim ae UKomm ffratioM gtmd-
^OÊiim; 9t qiM ciUud Chmiaeiniê nunuuttriim nM agnm DamM
^•Mwt dSas9rtm, nM uM acênm est eotoiffum. Dans sa cinquième

1^ il dit, en parlant de la règle, que, dans tout le jour, les frères pou-

à peine se livrer au plaisir de causer ensemble pendant une demi-

lieiiie.

(î) Faol. Bemr. ; Orderic Vital, suriout au liv. vii.

(S) Adolescentiam, assumpto sanctitatis proposito inter mundi contemp-

tons, non sine magnis perfccUonis iudiciis, perdomuit. Hugo Flaviac, in

Cfcfon. Virdun.

(4) In ecclcsiasUco rigore coustantisâimus. Otto Frisiug. Chron. liv. \i,

€.51

(•'>] Paul BernrieU lui donne ce nom, mais d'une manicie dubitative.
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de brillantes ei^éraiioes (I). Pea après il se raidtt à

Rome, d où il ne tarda pas à revenir à Cluny, dont il

fat élu prieur. Il parait auflfli'qa'il passa quelque temps

à la cour de Tempereur, en qualité de précepteur de

son fils Henri (2); mais il est impossible de déterminer

si ce fut ayant ou après sa nomination au prieurat. Ce

qu'il 7 a de certain, c'est que Tempereur remarqua

bientôt les dispositions peu communes de Hildebrand,

et faisait le plus grand cas de sa confiance en Dieu (3).

Henri eut un jour un songe assez bizarre. Hildebrand

était assis à table arec son fils; mais il ayait dea cornes

qui s'élevaient jusqu'au ciel, et il roulait le jeune prince

dans la boue. L'impératrice prétendait trouver dans ce

songe une indication que Théritier de la couronne devait

être un jour détrdné par Hildebrand; et l'empereur le

jeta dans un cachot , pour ly faire mourir de faim.

Mais Agnès ayant intercédé pour lui, Henri lui rendit

la liberté (4).

(1) n lui appliquait ces mots de saint Jean-Saptiste : f Iste puerinagniis

erit coram Domino, t

(2) Du moins TheoJoricus Engelhusius l'appelle « paedat^ogum Henricî

filii ejus. • Canoiiici UUdesheim, in Yitiê imj^&rat. ex domo BruMM^»

oHundorum.

(5) L'empereur disait qu'il n'avait jamais entendu quelqu'un prêcher la

• parole de Dieu avec autant d'assurance : • Nunquam se audisse hominem

cum tanta fiducia verbum Dei prsedicantem. • C*est ce qu'on peut voir

urtout dans Paul Bernried, c. x et xi.

(4) Voir la Vie de Grégoire VII, par Paul Bemried. L'anonyme saxon

(Histor. imper, y an. 1040) raconte que l'erapereur donna l'ordre de l'en-

fermer dans le château d'Hamerstein. Mais l'impératrice lui ayant repré-

senté qu'il était indigne de lui d'emprisonner un clerc sur la foi d'un vain

songe, il le fit relâcher au bout d'une «nuée. In Menken., Ser^» ^*
fiim., t. ui« p. 88.
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Cepeoiiiiit le iMm^ean pape promra qn'fl entrait dans

les Tues da monarque allemand pour une réforme ; et

eet enqierenr eut le bonheur d'accomplir ce que ses

piédécesseurs.naTaient pu obtenir , et ce que ses des-

eendants ne surent point consenrer (I). Peu après son

iféoement» Clément convoqua un concile pour la ré>-

prasioQ de la simonie (2). L'importance que mettait

fienii à détruire ce vice du clergé, on la vit bientôt

par Faigrenr de ses paroles dans un antre eondle qatt

oaTiit iuwnéme à Constance en 1047 : « Vous, qui

« devriez répandre des bénédietionSi s*écria4-il, eor^

> rompus que vous êtes par lavarice et la cupidité»

« TOUS vous rendes dignes d'amithèmes, soit en donnant,

" soit en recevant. Hélas! mon père» pour lâme duquel

• je ne crains qne trop» mon père se livra Uen aven-

•dément à ce funeste vice (3). Quiconque parmi vous

« est soniUé d*une pareille iniàmie doit être ezelii des

« fonctions sacrées. Car ce sont de semblables méfaits

«qui attirait sor les hommes la ftmine» la mort et la

(1) < Ut irldMicii» illt Plme Htniim, ad^ mtwB f) Mnela fMBâa»

^^Mik ma ordinetnr, «e pnsler 4«s anctoritatem «pottolic» sedi nemo
prorsus éligat aacerdotem. • Glaber, jBtfWor., t, S; Hugo Flaviae» CAroi»'

Yirdm, ITaprès la duronkpie de saint Bénigne, an. 1046, les Romains

vaitetUm droits pour de Targent. Sigdiert, Gemblac. , CArofl». an. 1046.

(f) Pierre Damlen en parle, mais les Actes en sont perdus.

A Foy«f VVIppo, dê VUa Conrad, ^^pag. 431, sur rinsttOlaUon d'Ul-

^>ri9k^êqne deBftle.

0 A quel degré fellaii-U qoo le mal f(\i arriv/', pour qu'oa caprîM deTemporear

(wUmj décidât de la nomination du père des fidoies ? Sous un pareil régime étaiUl

^^fmÊL que la simonie fût è l'ordre du jour, et que Ida vices les plus bonten 4Mio-

le elefgét SUéMe-Chriet vooUilsmiveraooÉglIio.fl fidUl néeemireBWit

^êfkÊmnot 4e rempereerm iftftlie. (ÂfMêtJ
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4c peste. » Les Pëies anéantis demandaient grâce; mais
Henri doima cet ordre : «* Aucuue fonction sainte ne
« doit être le prix de Tor, et celai qui la recherche de
« cette façon doit être privé de ses honneurs. » Lia

plupart des Bomains regardaient Téléyationda nouTeaa
pontife comme irrégulière, parce que Fempereur seul y
avait contribué : quoi qu'il en soit, il ne régna que
neuf mois et huit jours, et quelques-uns croient, non
sans fondement, qpi'il a été raipoisonné (1).

Le jour de Noël de Tannée 1047, des ambassadeurs

irinrent trouver Tempereur à Pdetha, pour lui maxmeer
la mort du saint-père, et lui demander un successeur (2)

.

Le prince avait déjà appris qu*il pouvait plaeer sur le

trône pontifical un homme qui lui fût dévoué par

reconnaissance pour son élévation» Son plan de r^onoe
avait déjà un heureux commencement, et il lui fallait

maintenant plus que jamais un pontife habile pour conti-

nuer Tœuvre, car Benoît s était de nouveau introduit

dans Borne. Dans cette Tue, Henri jeta les yeux sur

Poppo, évêque de Brixa (3), qui prit le nom de

Damaae II. Les Bomams approuvèrent ce choix (4),

(1) Romani pontificcm injussu suo crealum, veneno u uiedio sustulere.

Plulina. — Cleiuenli, ut putatur, per iuloxicuu) expcdito. — D'autres, tels

que Léon d'Ostie (i.u, 81), diseut qiuj Clément mourut au delà des

monts.

(2) Lamb. Schaffh., an. 1048, et Mascou, Comment, (jiê rébus impor.,

1. pag. 530, n. 3.

(5) Platina lui donne le surnom de Bagmarins, et ajoute : /( était Ba-
wiroU. Au contraire, smant Herman Comerius, il était Syrien, tandis

que d'autrea assurent qu'il était patriarche d*Âquil6e. Annal, ioason»

(A) Pour se conformer à Vusage, les Romains l'élurent et le consacrérsnt :
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quoique qaélqaes anteois disent le cmitraire (1). U
n'occupa le siège pontifical que vingt-trois jours, et son

influence sur les projets de Henri Ait très-insignifiante.

L empereur se trouvait à Fresingue quand les députés

arrivèrent encore nne fois de Borne, avec la nonyelle

de la mort du pape et la demande d'un nouveau pon-

tife (2), H assembla tons les évéqnes et les grands de

l'Empire, pour prendre leur avis sur le meilleur choix à

faire; tous se déclarèrent à runanimité pour Brnno,

évoque de Toul. C'était un cousin de Tempereur Con-

rad (3), originaire de TAlsace, où il possédait le domaine

d*Ég^sheim (4); d'ailleurs un homme pieux, zélé, pru-

dent et instruit (5). Henri ne pouvait nommer un Alle-

mand (6) sans peut-être déplaire aux Eomains. HBde-

kand, connaissant leurs dispositions, résolut d*en

prolitér, et fit les premiers pas importants vers Texécu-

&n du plan qu'il avait conçu. C'était de séparer TËglise

de l'État, le pouvoir spirituel de la puissance temporelle,

d'élever Tun au-dessus de l'autre, de rendre le pape

indépendant de l'empereur, d'assurer même au premier

la supériorité sur le dernier, et, par cette indépendance,

• Salfragiis omniam clcctus et comprebatus et coasecratus. » Telle est

aussi l'opinion de Uerman Cornerius.

(1) PontUicatuia per îim occupât, nullo cleri popuUque conseusu. P/a-

iina.

Ci) Lamb. Schaffn.» an. 1049, Anselm. Kmexau^ Itiner, Leonispapœt

dans Baron., Annal., t. xi, p. 176.

(5) AnncU. saxon , an. 1018. « Consobrinus. »

(4) Engcnesheim. Corn. d\inatione Àllemanus.

(r>) Le pape Victor Ul en parle dans ce sens. Victor, Dialog., Ub. m.

16) Uermaii Corn.
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faire naître Tuaité, et développer dans TÉglise une

réforme qui s'étendit sor toute la chrétienté, et qui

procnr&t le salut du genre humain (I). Certes personne

ne pourra révoquer en doute ce qu*il y avait de grandt

de sublime et de saint dans un pareil projej;. On peut

même expliquer comment Hildebrand eut Vidée que

rÉglise était au-dessus de TÉtat, et que le, pape devait

s'élever au-dessus de Tempereur. En recherchant dans

le passé, qu'il connaissait si bien, il voyait toujours

reqprit prévaloir sur le glaive, les choses d'en haut pré-

dominer sur les sens et sur les choses de la terre. En

générait Hildebrand était d'accord avec son temps. Pour

comprendre la pensée de cet homme, il faut, comme
toujours, regarder la viehumaine comme un grand tout,

comme un jonr sans fin; car la marche qui s'est mani-

festée, en tout temps, dans la transformation de cette

vie, s'est manifestée également dans la religion.

Ce n'est pas ici le lieu de faire connaître la manière

dont l'Église s'enrichit ; comment elle obtint son pou-

voir et ses droits ; comment les papes acquirent leur

considération ; ni enfin comment se forma la hiérarchie

tdle que llustoire nous la représente (2). n est certain

que le^ empereurs contribuèrent àlélévatiou des papes,

et que le temps les a faits ce qu'ils sont (3). Déjà de-

puis longtemps les honunes pieux avaient doté r£;glise*

parce qu'ils étaient convaincus qu'elle avait besoin de

( 1 ) On verra plus bas tellda étalât ses intentions.

(2) Vofteit sur ce sijet Midier, ma. dm SitUm, toi. m.
(3) L'antenr parle de la puissance temporelle des papes, (ff» dutrod-)
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posséder (1). depuii kHRtaivs ai mil isMé
les prêtres dans les afliaires da monde, parce qaam. srat

besoia de leurniiannmiwi catorée; onfct aiiilë—

6

des richesses, de Tinflaence et da poavoir, h décision

dans les affaira eedésiastiqiies et Bène dan les lE^

naux laïques; oo aTait éleTé les éTêques on permis leur

âéTation ; ils se r^ardèrent emBe des barons ^îii-

taels, et prirent les seigneurs temporels pour modèle de

leur eimdiiite. Us cherehèrent donc à rendre levs di«

gnités et leurs fiefs héréditaires ; les évêchés furent re-

gardés comme des fieft* psrœ que les fieft y Paient

attachés. Le résultat de cet état de chofies fut que les

prélats se troayèrent impliqoésdans des qœrdles etdes

guerres : ainsi les Pères de l'Eglise» qui auraient dù être

les apôtres de la paix, prenatent part à des dissensions

et à des luttes qui la troublaient. Aussi , dans la nomi-^

nation d*an éTéqne, finit-on par considérer, non pas

tant rhomme qui pouvait accomplir efficacement l'œuvre

de Dieu, que celui qni sarait manier Tépée etconunaiH

der habilement une armée. Comme d ailleurs les gens

d^église se livraient, dans ce but, à la chasse et h

d autres exercices de ce genre, le relâchement de la dis*

c^dme et la n^iigence dans les fonctions sacrées s*ensni«

lirent naturellementi en sorte que le prêtre se distinguait

par son habit, et non par ses pensées et ses actions (2),

(1) Charlemagne et ses successeurs.

(2) Voici les paroles remarquables de Pierre DamieD sur ce point

[Epiit. I, is; :

• Taoto oiuaduiMB vertigiuis quolidie rotantur impuUu ut eos (clericos)
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Plus les églises et les charges ecclésiastiques étaient

riches, pins ceux qui les possédaient ou en disposaient

\oulaieut s'enrichir ; le commerce et le tra£c des béné-

fices étaient à Tordre du jour (1).

n était impossible de réprimer tous ces abus tant que
le clergé était dépendant du pouvoir tempcnrèl, révêqae

subordonné au baron, TÉglise confondue avec TÉtat,

le pape choisi par Tempereur ; car un seul mal engen-

drait tous les autres. Une réformation était donc indis-

pensabtet et chacun en sentait la nécessité (2). Hilde-

brand fit le premier pas pour Tobtenir» lorsque Bruno,

évùque de ïoul, fut choisi pape sous le nom de Léon IX,

a SQCularibus barbirasium quidciii dividat, sed actio non discernât, nec

sacrarum niediteatur eluquiu scripluraruni, sed scita leguni, cL furonse

litigium. Multitudini saccrdoluiu non sufliciunt Iribunalia judicum et aulae

regia», duni clerrcorum ac monachorum evomunt turLas, brevilatis sua

conqucrunlur angastias. Claustra vacant, Evangoliuni clauditur, et per ora

tcclesiastici ordinis forensia jura dccurrunt. Arma potiiu, arma corri-

pimus, vibrantia teîis tela conserimuSf et non ?erbo, sed ferro cttutra

uostii oï dinis rcgulam diniicainus. •

(1) Voici quelques strophes de Pierro Damien sur ce sujet :

Cédant equi phaleratf»

Cédant CKci rabote.

Cédant canes venatores

Ac mimoram fàbulie,

Et acelpHricea rapaeea

Kac non ayes garrabe.

Dat hiec Sinionis leprosaui

Execratc hueresin
;

Sacerdotum simul atque

Scelus adultcrii
;

Laicoruni donànatus

Cedatabecclesiis.

(2) U est ijnpoobille de déterminer quels cbangemeAts projetait Henii 111*
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par Henri, dans on synode à Wonns. Ce choix montre

à Hildcbrand qu il avait deux obstacles à vaincre. H lui

Mait d'abord rompre une fois pour tonjours le lien qui

jusque-là avait tenu Tévêque attaché à Fempcreur, parce

que son alliance avec ce dernier lui donnait nne telle

coQsidération à la cour, qu ou u y faisait rieu d'important

sansle consulter (1); ensuite représentacomme non va-

lide et irrégulier le choix qu'avait fait Henri sans lassen-

timent dn peuple et du clergé de .Bome (2). Hildebrand

parvint à ces deux choses de la manière suivante. En

quittant Worms, Brono repassa par Toul, et de là se ren-

dit en trois jours à Cluny (3), où il arriva, en habits pon-

tificaux, le jour de Koël (4). Le prieur Hildebrand et

l'abbé de Cluny allèrent au-devant de lui, et lui firent

Taccueil le plus cordial. Bruno ne tarda pas à apprécier

les qualités du prieur (5) : aussi se laissa-t-il persuader

par lui de se dépouiller derornement pontifical (6) pour

revêtir ThabiL de pèlerin, et se rendre ainsi à Bome, où

(1) Ifmtori II01I8 Mt eoinattN dans BOQ ffi^^ an. IMS)
différentes preates de cette parenté.

(2) Ut Ubertas ËcclesiaB in electione eanonica renovetur. Otto Fri&ing.,

toc. eU.

(5) Mansi.

(4) Les opinions différent à cet égard. • Euinque adsumpta purpurea,

dit Othon de Frisingue (vi, c. 53), pontificali pcr Gallias iler agerut, con-

^igit eum Cluniacuin vcoire, etc. • Platioa, pag. 160, dit : • Leoui ponli-

iicio habilu pelenti. *

(5) Paul Dcruried, c xiii.

(6) Pagi in Baron., Annal, ad an. 1049, u. 5. Olhon de Frisingue, ch. i,

dit: « Ilildebrandus Leonem adiens..., constanter cuin de iuceplo rcdar-

guit, illiciluin esse inquicns, per manum laicani summum pontîficem ad

Ittbemationem tolius Ëcdesiœ Yiolenter introire» *
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il déclarerait lui-même que le choix de Tempereur ne loi

domuût aucon droit au siège de saiat Pierre..L*abbé et

Hildebrand fioateuaient deyant Bnmo que le droit d'é-

lection appartenait non à Tempereur, mais au peuple et

an clei^é de Borne (1). n est probable que, pour mieux

réussir dans son projet, le prieur accompagna Bruno à

Borne, après FaToir conyaincu complètement de ses

idées, et obtenu de lui la promesse de se laisser en tout

guider par ses conseils (2). A son arriyée, Bruno tra-

yersa la ville nu-i)ieds ; et comme il trouva le peuple et

ledergéchantantdeshymnes etpoussant des cris dejoie,

il s'avança et dit : « Le choix du peuple et du dergé,

« ainsi que Tantorité des canons, remportent sur toute

« nomination supérieure
; je suis donc prêt à retourner

« dans ma patrie, si mon élection n'a pas le sulfrage de

« tous. » D après le conseil de Hildebrand (3), on ob-

serva les andens usages ^ il prit le nom de Léon DL (4),

(1) PUtioiy p. 160. D'après la vie de Léon, ee pentiié anrait commeiieé

par nftaser d'aecepter aa dignité après sa nomination à Worms, et 0 anrsit

dit : • Vado Romam, ibique, si dems et populos son sponte me siM in

pontiSeem elegerit. Mm qnod rogatis. • Mais, suivant natina, il a*était

aeensé Ini-même, i qaod imperatori malneiit qoam Deo ol»temperare. •

Les snToyés romains approuTèrent rexplication de Bnmo.

(2) Léo, natura simplex atqiie mitissimus, patienter ei satisfecit, reddita

de omnibus, sicut ille voluerat, ratione. Bruno, in Vita Léon. ;
Wibert,

in Vita Léon. ; Léo Ostiens., 1. ii, 81.

(3) Suadente Uildebrando : consilio Hildebrand! . Otto Fris.

(4) On raconte lihdessas plus d*ane merveille. Ainsi, avant qu*on eftt

encore pensé à son nonveau nom, un coq s*écria : Léo papa î £eo papa t

Voilà ce que dit une chronique ; une antre ajoute que, lorsqu'il se rendait

à Rome, on entendait le chant des anges» On lui attribua aussi plusieun

guérisons, Platina, Annal. Sa9Q,
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&t cooMcré le 2 février , et le 12 du môme mois intro-

oisé. n demeura donc constaté que lempereur n avait

pasimpouvoir absola sur rétectioa des pontifes (1). Peu

après, Léon ouvrit un synode, dans lequel on s'éleva

âTec force contre la simonie (2). Il s'y montra reconnais-

sant pour les services de Hildebrand, en le nommant

cardinal sous-diacre deTÉgUse romaine, enmême temps

qa*admimstratenr du couvent de Saint-Paul ; en sorte

que Léon et Hildebrand paraissaient simultanément les

protecteurs, Ton de Téglise de Saint-Pierre^ Tantre de

celle de SaintrPaul.

Depuis le saccès de cette démarehe, le nouveau car»

dioal devint, pour ainsi dire, TAme de tout ce qui se

fiteit d'important à la cour du pape. H étudia et appro-

fondit plus que jamais Tart de gouverner les hommes,

tout en leur laissant croire qu'ils se gouvernaient eux-

iBêmes. Aussi les pontifes ne furent plus que les instrur

Mits de sa prodigieuse activité (3) . Au bout de quelque

^^s, le pape se rendit auprès de Tempereur, qui se

trauraît abrs en Belgique (4), à roccasion de sa que-

(l) Platina, p. 160, m Vita Leonis.

(i) Quelles en ftircnt les décisions! Wibert, lift VUa Lotmii /X, c. ui,

^ cite plusieurs.

(3) Ut quasi oonsors pontificis muneris secom videretor (*).

r)l4tpQBii|si*qiia Hildébrtii<eMrifQMi IftbtélinétaiitatiailioiBaMf MMiw
w«c dans les Tues tfn moioe de Clany nns davodr tes instraments, et leurs cfTorU com.

souteoDs penJent si longtorops, finirent par triompher da nil. Les papes com-
i^^o^t les besoins de l'époquo du Xi* •« ui« lièole ; ils ont iMTé le ehrisUsniime en

'^«^VÉgfise. (AudUy.)

(*) Herrman., Contr., aun. 1048 ; Ouo Fhsing., Chron,^ vi, 33; et sur-

*Hil Adam Brem., Jlitt. jBcciw., ni, 51

.
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relie avec Godefroi le Barba, concernant la hante Lor-

raine, Cette lutte intéressait tellement TÉglise et lÉtat,

qu'il est nécessaire d'en dire quelques mots. Cette por-

tion de la Belgique Gauloise , qui jusqu'alors avait fait

partie de TAnstrasie, portait le nom de lorraine^ et était

divisée en deux parties : la basse Lorraine, qui s'éten-

dait jusqu'à la mer, et la haute lorraine, ou Mbsellanie,

dont le territoire touchait à la Bourgogne et allait

jusqu'à Bâle ; Tune et Fantre étaient gouvernées par des

ducs. Âprès les contestations qui avaient éclaté pour la

possession de ce pays, en 921 , entre Henri et Charles

le Simple, les Lorrains s'étaient donné d eux-mômes,

pour semeur, Giselbert, qui n'avait jamais aimé les rois

des Francs occidentaux, étant attaché à la maison d'Au-

triche par plusieurs liens étroits (1). La vigoureuse

main d'Othon le Grand sut conserver la suprématie sur

le duché, et il confia la tutelle de Henri, fils de Gisel-

bert, à Odon, comte de Verdun (2).

Après la mort de l'un et de l'autre, Othon donna ce

gouvernement à Conrad le Boux, comte français, dont il

sut se fiure un partisan en lui accordant la main de Loisr

garde. Le duché passa ensuite à Bruno, archevêque de

Cologne et frère de l'empereur Conrad. Sous Othon A
la possession de la Lorraine se consolida encore par

la guerre contre Lothaire, roi de France, qui n'avait pas

voulu consentir à ce qu'Othon donnât à Charles, frère

(1) Gerberg, sa femme, ètail file de Henri 1er, et U se montra ioujour^

Hdèlc vassal de remperear*

(S) Fiorcntini.
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de liotliaire, TînTestitiire de la basse Lomdne; mais

Othou s avança rapidement josqu'aux portes de Paris,

où il loi arracha son oonsentment. A Charles sacoéda

(991) Othon, son fiyis. Lahaute Lorraine échut, par droits

h£réditaires , à Thierri, fils de Godefiroi, wmte de

Verdun, sous Othou UI. L'an 1005, succéda k Othon

Godefroi, fib de GodeCroi, comte des Ardennes, et fc

Hûeni, le ducfrédénc, son fils. Après la mort de Gode-

fcw (1019), Gozzelo, son frère, gouverna la basse Lor-

mne jusqu'à Tan 1044, et reçut plus tard (1033), de

1 empereur Conrad, le gouveruemeut de la haute Lot-

urne, à la mort de frédéne, le dernier descendant de

la famille des Borr. Cette réunion déplut à Tempereur

Henrim (1). H restait à Gosselo mourantun fils, nommé
Godefroi le Houx , jeune homme d'un caractère actif,

âeré, et qui 8*^t distingué dans le métier des ar-

mes (2). L'empereur lui laissa la possession de la basse

LoRiiiie, qnll aTait d^à administrée du iriYant de son

père sous le titre de duc ; mais il lui refusa la haute Lor-

raine, qu*il donna à Adalbert d*Alsace, parrat de Tem-

pereur Conrad (3). Le fier et bouillant Godefroi dé-

daignala portion qu*on lui ayait laissée, et, en prenant
^

possession de l'une, il ne voulut pas paraître renoncer à

Fautre. Plein de confiance en sa propre valeur et dans

(1) Sigebert de Gemblour (ann. 1033) raconte ainsi comment cela était

arrivé : Quia (Fredericus) mares ûhon ma liabcbat, quibus ducatus coiu-

peterct.

(2) Lamb. Schafn., ann. 1044.

Ç() Sigebert., Gembl. ann. 1044.
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toretBOUfcesquA son père loi a^ait laissées, il se rendit

auprès de Baudouin, cmnte de Flandre, lui mit sous les

yeux rinjnstioe de ïempereuFf rentralna dans son parti

avec quelques antres hommes remuants, et se déclara

enfin ennemi de TEmpire. Henri était occupé d'une

expédition contre la Hongrie, lorsque Godefroi, avec

ses confédérés» attaqua Âdalbert et le tua dans le com-

bat (1). Le fer, le feu et le pillage dévastèrent les bords

du Bhin ; en peu de temps, tout ce que de bonnes mu-

railles ou de fortes rançons ne protégeaient point fut ré-'

duitra cendres (2). Gérard d*Alsace s'empara du duché

d'Adalbert, dont il était le neveu, tandis que Frédéric

de Luxembourg prit la basse Lorraine, dont Godeûroi

Tenait d'être dépouillé comme ennemi de FEmpire (3).

Ce dernier, cédant aux conseils de quelques honunes

fidèles et honnêtes, changea de plan ; et Temperenr

ayant forcé son di&teau de Begelheim, il Tint demander
,

grâce. Mais sa soumission et sa démarche humiliante ne

forent pas couronnées du succès qu'il en attendait.

Henri le fit garder étrdtement à Gibichenstein , sur

la Saal (4), et donna par là quelque repos à l'Empire (5).

A la prière des princes, Tempereur, qui se trouTaît 4

Aix<4arGhapelle pour la Pentecôte, le relâcha à condi-

tion qu*fl laisserait son fils en otage (6). liais son duché

(1) Sigebert place sa mort après la prise de Verdan, lOIS.

(S) Lamb. Schafo., ann. 1044.

(3) Sigeb. Gembl., ann. 1048

(4) Lamb. Schafn., en 1045; îlerrm., Contr., en 1044, 1045.

(5) D'après Sigebert, en 1045
;
d'après Lambert, en 1046.

(6) Hemnan Gomeh Chron., ann. 1047.
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ne lai fut pas rendu. L^amour que le duc portait à son

lito pat à peine retenir sa «igeance : anssitdtqae ce fils

fiit mort, il renoua une nouvelle ligue avec Baudouin de

Randie, et lecommença la guerre (1). Bientôt Gode&oî

marche contre lYimëgue, parce qu*il savait que Henri

amiait cette Tille, et livre anx flammes mi magnifique

édifice dont il avait fait son palais (2). De là il tourne ses

aimes contre Yerdnn, où ses troupes mettent le feu à

la belle église de Notre-Dame (3) ; mais bientôt, touché

de repmtir, il la rebâtit avec qdendeur, faisant soU"

vent, pour sa pénitence, la besogne de simple ou-

nier (4).

Dès lors les progrès de Godefiroi devinrent de plus

en plus importants; car Tbierri, comte de Hollande (S),

s'était aussi joint à lui. Henri, craignant des événements

âchenx, se bAta de faûe quitter lltalie à ses troupes et

de les transporter dans la Frise (6), en les embarquant

surleBbin; il pritM-méme deux fortes places, Bbeins-

bourg et Blaarding (7). C'était précisément au moment

(1) Pnetexlebat comitatom Verdonensem, qnem a majoribos sois possessum

sibi deberi oontendebat, imperator «Hem Riduiido episcopo noper conceft-

Mrat. MoMOm» I« e, p. 525.

(S) Domam regiam miri et incomparabilis operi8.Ltiiibt(Caroli-Migiii opu^.

(S) Sigebert. GemU., ao. i047« dit : < Urbem qfnoqne Clabrorum, qtin

Viidamift didtur, enm nudori Sanct» Mari» Ecdâaia inMndiU > Lambert

CMitmie le même frit pour Tamiée 1016.

(4) Lunli. Schafii.; Hernn. Corner. Ckmm*
(5) C'eat probablement celm-cî, ear Lanib. ne dit point quel était eo

lÙeni. La Chronique de Herrman Comerius rappelle eomie de Hollande.

Herrm., CmOr,, Marddo de Phladirtlng».

(S) Qoi a'élendait alora Jnaqnlt la Moaelle.

(7)l|eînesboarg, Rynaboorg* Fletdingen, Fleerdinfen. Le pnmler eit
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où le pape Léon arrivait eu Allemagne pour rendre la

paix àTÉglise et à TÉtat (1), et ponr informer Fenipe-

reur des dispositions de lltalie et de Aome. H avait

conyoqaé un synode à Mayence. D y tronya quarante-

deux prélats réunis, et ayec eux Tempereur, Bardo, ar-

chevêque de Hayence, Eberhard de Trêves, Hermann

de Ciologne, et enfin Ëngeltiard, évêque de Magdeboui^»

qui honorèrent le synode de leur présence (2). On s*oo-

cupa beaucoup des besoins de TEglise (3), particulière-

ment de la simonie et du mariage des prêtres (4). Ge fat

à ce synode que les sollicitatîons du saint-père et des

princes firent rentrer en gr&ce Godefroi de Lorraine (5)

.

L*empereur marcha ensuite contre Baudouin de Flan-

dre, qui résistait toujours avec opiniâtreté ; mais, en

voyant la dévastation de ses domaines, il oilrit de don-

«i^onrdluii un TiUage, le second im bourg. Au lieu do ReinosbottrSit 9^
qaos-iins Tonlont lira Keenebonrg.

(1) Lamb., Sigebert Gembl.

(2) D*aprèBleBaiiiules8axoiiiieft(tii!i. 1051, et Adam Bram., m. Si),

tous ces persomiages s*y troaiaieat; mais la Chronique de saint PantalAon

assure qu'il n*y avait que Herrman de Cologne. Les chroniqueurs ne sont

pas non plus d*aooord sur la date de ce synode. Lambert le place en 1050,

rabbé de Stade (abbas Stadensis) en 1051, et Herrman, Cofilraee.« mnsi

que Barooius et Hansi, en 1049.

(3) Les actes en sont perdus. Mansi {ConeU. coKec(.« t. xix, p. 750) n*a

fût que répéter ce qu*ea dit Adam de Brème.

(4) Simoniaca hœresis, et nefanda sacerdotum cor^jugia holographa syaodi

manu perpétue damnata est.

(5) Suivant Herrmau, Contract. (ann. 1050), Godefroi et Baudoum

étaient au baii de l'Empire, et ils vinrent d'abord à Aix-la-Chapelle, pour

rentrer en grâce avec l'empereur, h la sollicitation du pape, qui ensuite alla

à Mayence. Herrman parait ici en contradiction avec la chronologie. On sait

positivement qu'au concile de Reims le pape défendit à Baudouin de donner

sa iillo en mariage à Guillaume le Normand. Mansi, Coll. xix, p. 742.
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wr satiiiliidion à Benri, à Aix-lii-ChapeUe(l) ;
pois,

ayant fourni des otages, un traité fat conclu entre

les deux partis (2)« Thierrit comte de HoUande, fat

assassiné peu de temps après (3) à Dordrecht; et

comme il était sans aifants, acm frère ilorent lui suc-

céda.

ÀTant que Godefroi eût opéré sa réconciliation par

Fentremise du pape, celui-ci avait déjà présidé un con-

cQe oambreux à Beims ea Famiée 1049 (4). Les délibé-

rations roulèrent pendant trois jours sur le salut de

rÉgiîse; on parla contre les abus qui s'étaient s^Ussés

dans son sein, contre la -simonie et les empiétements

nnittipliés des laïques sur les droits de rÉglise(5); on

séleva encore contre les unions illégitimes, contre le

diTorce, contre le relAchement et la conduite irrégnliëre

des moines ; enfin on proscrivit à la fois le service mili-

taire desdercs, la spoliation etFc^pressbn des panyreSt

le crime de sodomie, et d'autres méfaits honteux qu on

peut à peine nommer. Mais les actes du concile prou-

vent que la simonie était un vice général. On fit douze

canons pour la réformation de rSglise, et tous sont

(1) Sigebert Genbl., ann. 1049.

(S) Hemnan, Conlraef., ann. 1050.

(S) Hemnan Corner. Chron.^ donne Tannée 1048.

(4) Mansi, dans sa préface k ce concile (xix, 730, 755), raconte en dé-

tail quels obstacles et quelle opposition on eut à vaincre de la part du roi

de France. Cet écrit montre combien étaient brillantes de pareilles assem-

blées.

(5) De ministeriis ecclesiasticis, et altaribus, quîB a laïcis tenebantur»

de praiis consuetudinibus, qus ab eis in atriis ecclesiarum tenebantur, .
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contre de» Yioes dont HMdirmd aTâtt juré d*ètre

rétemel ennemi (1).

A Noël, le flomreram pmtife se troatait eneore atee

rempereur à Worms, d'où il retourna à Bomot ea tra-

irersanft Âugsboorg dans la compagnie de Crodefirai et

de son ûrère frédéhc (2). Quand Henri vit comiûen le
,

page agissait dans ses Tnes, il oublia totontiers tout ce

qui s'était fait & Bome, contre son autorité, dans k
nonyéDe élection; et comme £éon se conduisait fou-

,

jours d'après les idées et les intentions de Hildebrand,

cdiiMi resta son conseiller intime. Cependant, aprtB

tout, les actes de ce pontife pour TÉglise ne peurent

être regardés que comme ime dispositiQii préiSminaire

de ce qu'on devait faire à lavenir.

A partir de cette époque, Léon fut plutôt guerrier

que pacificateur dans les affaires de TÉglise. Depuis le

commencement da onzième siècle, la basse Italie était

menacée d un ennemi qui, par son accroissement et ses

pn^rès rapides, inina d*mie manière eztraordinaife

sur ces temps et sur ceux qui les suivent (3) : c'étaient

les Normands. Lws établissements étaimit faiblesdans

l'origine : on avait demandé leur secours contre les Sa^

rasins. La beauté du ciel en attira on grand nombre.

Us avaient fait la guerre aux Grecs, et s'étaient enrélés

(1) In Mansi, CoU. Cot%c., xix, p. 748,

(2) Qui fut ensuite le pape Victor II.

(Z) Voyez sur ce sujet Sismondi, BUtoirt des républiques d'Italie,

i«« Tolnme, p. 543 et boît.; msH Ànnoi, Sax.^ au. 1053, et surtout Giaor

none, S* partie.



[1053] £T soif sdbcxH. — uvee I. 33

80» les dnqveanx de Traipereiir Henri n* Pdt, s*étant

«amis au commandeineut de Thabile et vailkunt Sai^

Bolf, ib se rendirent maîtres de la petite forteraM

dlÂTeisa, que Bainolf reçat ensuite, aTec ses dépen-

ènees, oomme fief et craité, de Pandolphe lY, seignenr

4s Gapouet ^ récompense des secours qu'il loi avait

prêtés dans ses démêlés ayec Sergius. En 1035, sur une

îKnlitioii amicale de £ainolf, arriTèrent, de JKonnandîe

en Italie , les fils aînés de Tancrède de Hauteville.

ftBwnnrIV, prince de âaleme, fit on heureux asag« de

leurs armes pour étendre ses conquêtes. Pour recon-

flittre leurs serrioes, il détermina Ten^fiereur Gcnurad,

alors en Italie, à ériger le nouveau comté de Bainolf en

Sid de rJSmpire* Après la mort de Goaimar, les Nor-

mands se mirent au service de Tempereur Michel; et

iàBsâét Haniaces, patriciai de- la Grèee, les prit à sa

solde. Mais plus les Kormands apprenaient à compter

nrleor force et sur leur Taillante épée, {dus ils mépri-

saient ce Grec lAche et énervé. Ayant donné leur cou-

imoe à on noble lombard, nonuné Ardooin, que Ma*

niaces avait ofiensé, ils résolurent de &ire la guerre aux

Gtecs, et de lemr enlever tenrs poswssioM en ItaUe,

telles que la Pouille et la Calabre. Ardouin fut mis à la

ttte de leur armée : la Pouille leur cofrta seulement deux

campagnes, Amalfi (Melfle) était leur capitale en 1043,

et Guillaume Bras-de-Fer leur chef. Mais le vd^ le pil-

laget etles incursicms continueDes sur les domaines de

leurs voiâius, formèrent bientôt leur occupation jour-
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nalière (i); ils ne respectaient ni le sacré ni le profane,

tout leur était indiffiferent. Léon IX crut qu'il était de soc

devoir de réprimer cette audace sans frein. On lui avail

d'ailleiirs adressé de la Ponille de nombreuses plaintes

contre les Normands. Cependant il n'osa pas engager Is

lutte tout seul, et il tourna ses pensées vers Tempereai

Henri. Celui-ci se trouvait alors en Pannonie à la tête de

son année ; Léon s'y rendit. De là ils allèrent ens^nble

à Batisbonne, à Bamberg (2)y et enfin descendirent le

Bhin jusqu'à Wonns, d'où le pape revint à Bomet accom-

pagné de cinq cents guerriers allemands, qu'il avait

obtenus du monarque. Léon avait même demandé aux

Grecs de concourir à la délivrance de l'Église, et ils y
avairat consenti. D'un autre côté, les Àpuli^, les Gam-
paniens, les habitants d'Âncône et des États de l'Église

vinrent aussi se ranger sous ses étendards. L'ennemi

n'était pas supérieur en nombre, mais il Tétait en habi-

leté, en discipline, en cavalerie, en soldats et en chefs,

auxquels ceux du pape ne pouvaient être comparés.

Bob&tt Guiscard, fils ainé d'un second mariage de Tan-

(1) Voyez surtout Léo Ostiens., n,c. 67. Ueirman, Conf., aim. 1052, et

Giannone, 29.

(2) Annal. 5ax., ann. 1052. • Papa cjusdcm loci privilégia a cancellario

suo Frederico... perspici, et coram imperatore populoque pronuntiari

mandavit, suaque auctoritate illa confirmavit. t ^ Platina raconte que

Henri avait élevé en Thonneur de saint Grégoire une église qu*il voulait

^ir eonuerée oonme une cathédrale. Benoît VUI y conaentit ; mais ré-

cite foi tenue de payer chaque amiée au saint-siége cent marcs d*ar^t
(MMtif nominé) et un cheval blanc caparaçonné. Léon prit BénéTeni à la

pitee^ et abeadonaa le tribni de Fi^se de Bambeig.
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eiède (1), a^ait récemment abordé en Italie avec de

uouTelles troapes, et s était joint aux siens. Le pontife^

guidé par sa piété, comptait principalement sur une

heureufie intervention du ciel (2). Les Normands eux-

mêmes avaient conçu quelque frayeur, en apprenant

qa'ilse trouvait dans Tannée du pape des troupes aile*-

mandes pleines de zèle, d'ardeur et d expérience. Léon

iqeta on accommodement amiable qui lui fut offert, et

eûgea, comme dernière condition, que les hommes du

Sori évacuassent lltalie. La bataille se livra près de

Civitella (3), et elle n aurait pas même mérité le nom
de bataille, si les Allemands n'eussent opposé une résis-

tance désespérée aux Normands, dont ils méprisaient la

petite taille. Mais bientôt Taudace et le courage ger»

mains échouèrent contre le glaive normand» qui les fit

périr tous. En effet, pendant que tout le reste fuyait

avec le saint père, les Âliemands combattaient conune

des héros et mouraient ensemble (4). Les Normands se

saisirent du pontife même, qui contemplait le combat

à quelque distance, et se jetèrent à ses genoux (5), lui

(1) Otto FrisiBg., Ti, 33, dnce BolMrto, Immili cooditionift Tiro, sed

sinDoissiiiio.

(2) Zelum quidcm Dei habcns, sed non fortassc scienliam, Bruno.

(3) Lamb. prope Beneventum. Giannonc (p. 46) l'appelle Civitade, dan»

la province Capitanata, au milieu d'une grande plaine.

(4) Guil. Apul., 1. II; Lamb. : t Teutonici omnes pcne ad unum interfecti

sunL 1 Olto Frising.^ I, c, rapporte que, de son temps, on voyait les os

fie ceux qui avaient péri. Gotefridi. Viterb. Chron. ; Muratori (Storia d'ItCL-

lia) (an 1053) raconte, d'après Léon d'Ostie, qu'à la suggestion de Gebhard,

éTéque d'Eichstadt, Tempereur avait rappelé la majeure partie de ses troupes,

en sorte qu'il n'en restait qu*iui petit nombie k la solde da pape.

(5) Sismoiidi, i, p. 559.

t
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demandant de leur pardomier et de les bénir
i
mais Ui

lie remmaièreDt pasmdiueap^

Au bout de qadque temps il se vit réduit à leur pro-

poser ime lécondliation ; et, povir prix 11

accorda ce qu'ils lui demandèrent, c'est-à-dire Tinves-

titaret au nmude saint Pierre et comme fief de TÉglise^

de toutes les conquêtes déjà faites ou à faire dans l^^

PouOle, la Galabre et la Sxâle (1). Ged fut pour le
siège de £ome d'une importance plus grande que s'il

eftt gagné la plus beUe Tieh>ire(2), car il acquit ainsi

un droit de suzeraineté sur des terres auxquelles il ne
pouvait prêtaadre; et les Normands demeurèrent satis-

faits, parce que leurs conquêtes et leurs possessions

devenaient sacrées atix yeux des peuples.

Dans le courant de cette même année (1053) le pape

envoya à Constantinople, en qualité de légat apostolique,

Frédéric (3), qu'il avaitnommé archidiacre et chancelier

(f) SianiMdi^ p. SSO.^GMlM.]lalitflin,t. 14 : t Onmem tèmiii«

^uamperferterant, et quam vlttriai adTenvs Calabriam et Sieiliam Incrari

yossent S. Petto lunMM Feida aibi ef haredilMU suis possidendam

^ncessit. •

(2) On pourrait révoquer en dente que le pape ait réellement regretté

cette défaite sa vie durant, t cuucios dies, quibus supervixit, tantœ cala-

mitatis, in luctu et mœrore egit, » parce qu'il ne passait plus pour un

grand général, ainsi qu'il croyait l'être à la téte de son armée. Mais plu-

sieurs personnes le blâmaient de ce qu'il ne pouvait accorder sa conduite

avec ce qu'il avait lui-même décrété peu de temps auparavant k Reims dans

le sixième canon du Concile : c Ne quis clericorum arma militaria geatarct,

«ut mundana militiœ deserviret; t c'est pourquoi il fit appeler cette gaem,
du nom de guerre sacrée. Ce qui ii*empôche pas Pierre Daniaiif dans sa

lettre h r6têque Firmin, de le kd reprocher : t Cm hac de re, quasi mahtiB
\

ran, et ecclesiastico ordini inconvenkiiteiii egerii, Tepréhendit ae sagfllat. *

(3) Qui» d*aprèa Fionntini, p. 5ty t pr«ig»toiie aact iIb Leone, in corn-
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de rÉglise romaine. Crodefiroi résolut de raccompagna.

Lesdeux autres légats étaient Eumbert, cardinal-é?éqne

de SilTaeandida, et Pierre, archeTêque d'Amalfi (1). Ils

firent connaître, en anÎTant, lobjet de leur mission :

ib Toolaient saToir, di8aient41s9 ce qu'il esa était de ce

cri qui s élevait depuis leur église jusqu'à fiome, et si les

,1 i)iiimi(^ n
m

tisana étaient vraies (2). Le saintrpëre avait lui-même

écrit une longue lettre an patriarche Ifidid. ffappuyant

avec force sur des passages de lÉcriture, il lui prouvait

ipie la paix et la concorde doivent régner panni les

Trais chrétiens
;
que Torgueil et la présomption sont

les avant-ooureiiiB de rAntechrist
;
que malhenreafle-

ment TÉg^ d'Orient a été la mère féconde d'une

foule dliérésies que TÉg^ romafaie a toajouiB étouifées

et anéanties. Car, puisque TÉglise romaine a conservé

eoDstaminent purs et sans tadie les enseignemcbtB de

Notre-Seigneur , elle est juge de toutes les autres

Elises : et ce quile prouve, c'est que quatre conciles

généraux inspirés par TËsprit^Saint ont établi, comme

pagnia del fratello Godofredo per aiato deUa Ghieia contra i Nonuaiii in

italia si condusse.

(1) Comme la supériorité imposante qu'affecta TÉglise romaine ^is-à-vis

de celle d*0rient ressort surtout dans cette occation, i*ai cni devoir âter

les documents fonmis par UêuA k ce sujet.

(%) Dans la buUe d'excommunication contre Miebel, on trouve énoncées

tootes les Ofinimit «rronées dt Hiehel et de sa secte, savoir : • Sicut Dont-

liitffi affirmasl, eieepta Gnwonim Eodesia, Ecclesiam Christi, et Tenua

Merifidnin atqiM teptiimiim ex toto mundo periisse : sicut Nicolait», car-

miss mpliat oonoednnt et defendnnl sacri altixie ninUtiii : sieat Valerii»

^mgiXM mut» easiMt, et 900 lolitm ad dencatum, sed iosaper ad «pièce*

paliiD pnnnoTeDt. » Trait epinioiie qui alora tnmvaieBtdea partaaa.
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article de foi, qu'après le Seigneur Jésus le saint-siége

de Borne est le chef de toute TÊglise (1 ) . C'est pourquoi

les fidèles de TÉglise grecque doivent cesser d'appeler,

dans leur arrogance, Azymites (2) les vrais catholiques

attachés au siège de Pierre (3), puisque de longtemps

cette Ëglise ne peut montrer cette obéissance ample et

pure, dont celle de Home a hérité. Enfin ils doivent

faire un retour sur eux-mêmes, et reconnaître lapoutre

qui est dans leur propre œil (4).

Hais le patriarche ne voulut ni rétracter ses écrits,

ni avoir une entrevue avec les légats ; et en conséquence

ceux-ci prononcèrent une sentence d*excommunica-

tion (5) contre lui et contre tous ceux qui recevraient la

sainte communion de sa main. Us la mirent sur Tautel,

en présence du clergé et du peuple
;
puis, avec la per-

mission de Tempereur, ils repartirent : sortis de la ville,

ils secouèrent la poussière de leurs souliers, à la manière

des apétres (6). Cependant le peuple se souleva, et

bientôt Michel se montra disposé à un accommodement;

(1) Sanctam Romanam et aposioUcam sedem post domimun Jesum caput

esse omnium ccclesiarum Dei.

(2) Azymiias; nom que les Grecs donnent aux Latins, parce que, poor

la consécration de l'hostie sainte, ceux-ci font usage de pain sans leTain.

(3) Mansiy CoUect. Conc, zn, p. 655-656.

(4) Dans cette lettre, le pape parle beaucoup des écrits d'un certaio

moine Nicétas de Gonstantinople, qui avait parlé contre le siège aposto-

lique et TÊglise de Rome, sur le mariage des prêtres et le pain sans le-

vain; mais à Tarrirée des légats, ces libelles ftîrent brûlés en présence de

rempereur.

(5) Chartam exeommunicationis super principale eltare posuemnt sab

«tnlis prasentis cleri et populi. Voy. Hansi, cioeet. Cône., xn, p. 67S.

(6) Lambert attribue tout aux manceuvres de Frédéric, et doua» comme
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, ea sorte qu'à la prière de lempereur, les légats coasea-

I

tirent à reyenir de Selymbrie. A leur retour, le pa-

triarche voulut teuir uue assemblée générale , et les

&ire maltraiter par le peuple irrité ; mais rempereur,

eu ayant été iuformé» défendit toute réunion à laquelle

il ne serait pas présent, et congédia encore une fois les

emroyés. Michel, irrité, souleva la populace ; dès lors

Yempereur fit faire une enquête, dévoila les honteuses

mcDées de ce prêtre, bannit ses amis et ses parents qui

occapaient des emplois, et voua une haine profonde au

patriarche lui-même (1).

Mais Léon IX ne vécut pas jusqu'au retour de ses

légats, car il était mort depuis le mois de miai (2). H est

assez probable que Godefroi de Lorraine était revenu

en Italie & Tépoque du départ des envoyés pontifi-

caux (3), afin de faire ratifier son mariage avec Béatrix

de Toscane (4). Béatrix était fille de Frédéric, duc de

la haute Lorraine. Son premier époux, Boniface, avait

été assassiné en 1053, en allant en pèlerinage au saint

motif au départ des légats que l'cnipereur et le patriarche, primcUui sui

majestatem vindicantes, dicto obtcmperare dcdignarentur.

(1) Lauibcrt et l'iorenUiii font jouer au pulriarche un rôle bien plus pai-

sible : ainsi, il fit pénitence avec rL'ni])ereur, revêtus tous deux d'au sac

et couverts de cendres
;
puis, dans cet état, ils allèrent au-devant des lé-

gats, et, prosternés à terre, ils adorèrent l'autorité apostolique dans k
perscodc du frère de Godefroi. L'aimaliste saxon (aim. 1051) ne rapporte

pas les faits de cette façon.

(2) Lamb., 15 caiendoi maii.

(3) D*après le Commemoraiio hrmtii nrum a UgatU tq^asUdiem

4Kf,«le., qui est dans llansi, ce retour eut Uea Traisemblablement vezsla

fin d'août 1054.

(i) Florentins, i» p. 55.
^

8.
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i^iilcre (1). Les riches domaines de cette maison rele-

Tèrent la puissance de Godefroi, qui conçut le projet de

conquérir non-seulement la Lorraine, mais encore une

grande partie de lltalie (2). Une pareille tentative

déplaisait souverainement à Tempereur ; car celui qu*il

Toyait naguère suppliant et humilié, quoique jusque

dans le malheur lennemi implacable de sa famille,

était derena encore une fois puissant et redoutable. U

résolut sa perte, et lit tous ses préparatifs pour cet

effet*

Cependant Hildebrand, qui n était encore que simple

soufl-diacre de VÉglise de Bome, fut euYoyé, par k
clergé et le peuple de cette ville, en Allemagne, afin

d*obtenir de Tempereur la permission de choisir, an nom

des Eomains, celui qu'il jugerait le plus digne de la

papauté, parce qu'à £ome il ne se trouTait personne

qui méritât cet honneur (3).

Hildebrand fit avec prudence et à pas lents, tout en

suivant ses vues, ce que le peuple et le clergé voulaient,

parce que tous deux craignaient le pouvoir et Tceil

pénétrant de lempereur (4), et qu'il savait lui-même ;

que celui qui veut tout, ne doit pas vouloir tout à la fois.

On doit bien penser quil mit en œuvre toute son habi'

(1) F. Contelorio, Gmeàlog, MatkiUUs eomUiê.

(2) Lamb., ann. 1055. • Marchiam et cetera» ejas possessiones, oeaja-

ifA pnBtexttt, vindicavit. »

(5) Léo Ostiens., Chron, eoiin.^ ii, 89.

(4) Verebatur enim clerus populusque romanus Ilenrici potentiiB»

quein in creandis noTis pontificibas aliquando lœserant. (Plalina.)
i
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bté (1). Poariie pasoSènaer rempeieoTt ni aller eonlfe

le serment qa*il avait prêté, il lai proposa pour pape

Gebhardf éTéqae d'Eicbstadtt et se rendit à Mayenee,

trii Henri avait convoqué un concile (2).

Hildebrand eai certainement nne grande part dans

Félection du nouveau pape. Le désaccord même des

écrivains sur oe snjet le proave : car, selon qaelqœs»

ans (3), il le nomma tout seul; selon d autres, ce fat

de concert avec les évêqoes (4). U est certain que Hil-

debrand a proposé Gebhard, homme d*une prudence

consommée» conseiller estimé àla cour, et qui d'ailleurs

ne paraissait pas avoir nn grand désir de s'asseoir sur

le trône pontifical (5); aussi Tempereur présenta4pil

tfaatres noms. HQdebrand persista dans son choix (6} ;

(1) L'auteur dtlàVUâê GrêffOikf$^ m ennenii dégnlflé <U HUdebmid,
dit : c Intérim BiMeb., nomm FnUm novU pnerameiis targlTenattoni-

ten, de Roma ad impentONm, de fmperttore ad Eonam, abaqoe conaili»

roBiiiB Ecdesis, diseurrebat. • GependaDt Platina et Florentiiii asaurait

qoB HUdébrand était panni lea légats. Le premier : t Gui (HUdebraiH

da») enuûa ex aententiA ronaiii deri imperatorlaqna perlaeit. a

(S) Herrm. Corner. Cftron.

(5) HUdebrandna Gébeliardiim Vietoria nomen imponens, romanum pa-

pim eanetomm asaensa conatitiiit* Xeo OtUÊmU,— Une biographie de

Yktor, qui ae tronfe dana la eotteetion de Menai, dit : f Jnaan deri ro-

aani per midebrandnm EodesUs roman» anbdiaeonnm ab imperatore po-

ftdatas. •

(4) Hemnao, Contr,, ann. 1054.

9) Oaelques auteurs disent : • Ab Hildebrando invitus in pontifioem

electus ; » suivant Léon d'OsUe, t propter qûod utique posi modum dictua

est monachos non amasse. *

(6) Ce ne fut certainement pas autant par égard pour la personne que

pour la forme dans laquelle on le demanda à l'empereur. Car si Benzo, sans

doate mauvais critique, dit vrai, Hildebrand ne fut jamais en bonne intelU-

geace avec Victor. Voy. Benzo, in Paneg. Senr,^ viii, 2.
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Henri, de concert ayec le clergé, Tappronva, espérani

influer par là plus efBcacemeut sur les affaires di

'ntalie. Bientôt Gebhard se mit en route pourRome are^

les légats. Sa réception dans la ville éternelle fut brillante

mais il fat de nonyeau élu et confirmé par le peuple

et le cierge, et cela, sans aucun doute, h Imstigation de

Hildebrand. Le nouveau pontife prit le nom de VictorU ,

Dans tout cela on voit que le cardinal sous-diacre tra-

vaillait sans relâche à faire regarder la nomination impé-

riale comme une pure formalité, et le choix du clergé et

du peuple comme Tacte constitutif de la véritable élec-

tion, soutenant déjà de fait ce que plus tard sa bouche

devait proclamer.

Peu de temps après, le nouveau pontife envoya Hilde-

brand en France pour déraciner la simonie, qui y éten-

dait de plus eu plus ses ravages (1). Le légat se hâta

d*assembler un condle. U s'y trouvait un archevêque,

homme savant d'ailleurs, auquel on reprochait ce crime,

mais qui» par sou or, s'était fait des amis de ses accusa-

teurs. Le lendemain de Touverture du synode, le prélat

se présenta hardiment devant les Pères réunis, et dit :

« Où sont ceux qui m'accusent? Qu'il se présente, celui

« qui veut me condamner I » Tous se taisaient, lorsque

Sldebrand, se tournant yers lui : « Grois-tu, lui dit>-il,

« que le âaint-£sprit soit de la même substance que le

« Père et le Fils?— Je le crois.— Eh bien ! prononce
*

(1) n est probable «pe ce foi en rannée 1055* Foy. Victor, Dialog. m,

p. 896, et Petms Damian., Epbt. i, 9« U deYÛt aussi amener Bërenger à

rétmcler ses doctrines bftrétiques.
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it mettre en piincipe que le pape seul pouvait

Èire im empereur, lui accorder ou lui enlever ce titre,

les conséquences de ce principe ne se manifestèrent

|)as encore d une manière visible, la cause en résidait

im les éTénements qui Tont soiTie.

f Henri craignait tellement la puissance et Tinfluence

ie Gode&oi sur les albires dltalie, qa'il donna an pape,

Vssqae celui-<;i s en retourna à fiome avec Hildebrand,

dilettres secrètes pour tons les princes de cette con*

trée, afin de s assurer de leur fidélité, et de se les atta-

cher, par la promesse qn*il leur fit de passer bientôt lui-

mim les Âlpes à la tète d une armée, dans le but de

s'opposer aux projets de Godeftoi (1 ) . Il fit donc ses pré-

paratifs, après avcûrfait couronner roi sonfilsHenri àAixr

[la-Chapelle, parHermanndeCiologne. H venaitde passer

fêtes de Noël à Goslar, lorsqu'il arriva de fiome un

e qui rexbortait à hftter sa mardie, parce que là

I

puissance toigom» croissante de Godefroi rendait lexé-

cation de ses projets plus fiicile, et compromettait de

pins en plus la tranquillité de TEmpire. Henri ras-

MiUa ses troupes à la hâte, et partit pour Tltalie. Le

doc de Lorraine envoya des ambassadeurs au-devant

de lui (2) ;
car, déguisant ses intentions hostiles, il alla

joaqu'à inviter Fempèreur à passer les Alpes : « H sa-

« vait^ disait-il, ce dont on laccusait; mais il ne pensait

« I rien moinsqu'à troubla TÉtat. Depuis qu'ila obtenu

(1) Fiorentini, p. 54 ; Lamb. Schaffn., ann. 1054.

(ï) Uerrman Corner, prétend qu'il 4Uit lui-môme parmi les envoj^és ;

1
Dttis ceci n'est guère vraisemblable*
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« son pardon, il a toujonis gardé une fidélité inTiolable

« àTempereur, ne désirant, ne voulant que la prospérité

« de son règne. L'unique vœu de son cœur est de se

« conformer au serment qu'il avait prêté; d'ailleurs il

« sera toujours prêt à verser son sang pour son souTe-

« rain. Dans cette vue, il oubliait volontiers qu'il a été

V « banni de sa patrie et privé de ses biens héréditaires,

« qu'il se voyait réduit à vivre, chez l'étranger, sur les

« biens de sa fenune; enfin, il a épousé Béatrix sans ar-

« rière-pensée, sans violence, et de son libre consente-

« ment(l).» Bientôt arriva Béatrix elle-même, parente

de l'empereur (2), accompagnée de samère Mathilde ; elle

venait sans crainte, et feignantpour Henri les dispositions

les plus loyaleset les plus sincères. Son fils Boniface, qui

mourut quelques jours après, n'osa pas suivre .sa mère;
car celle-ci pressentait ce qui devait lui arriver, Béatrix,

ayant obtenu audience, parla avec hardiesse, disant

« qu'elle n était coupable d'aucun crime, qu'elle n'avait

« rien fait contre sesdroits et la dignité de son rang
;
que

«. l'agitation de l ltalie et les armes victorieuses des Kor*
« mands demandaient un homme dans chaque maison

;

« que la mort l'avait privée de son premier époux, et

« que ce qui était accordé à toute femme noble du

(1) Lambert et Fiorentini.

(2) Henri HI était petitr-fils de Gisela, femme de Conrad II et soeur de
Mathilde, qui fat Teare du doc Conrad» puis lemme du dn^ FMérie de
Lorraine, et enfin ;nère de Mathilde. Gisela descoidait de Charlemagne, et

Frédéric ^ Lothaire, et de Othon I** du côté de sa mère. De G9n«dU)g.
MaOaâii, etc., ctPosBo» Maraidgiiê AeroMe Mta dud^, MaUUU.,
p. 107.
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« royaume devait aussi lui être permis au sein de ia

« paix, et suiTant toutes les idées de droit et de jns-

« tice (1). » Telle fut sa justification. L'empereur pesa

Unis ees motifs, et trouva qne les raisons de Béatrix

pouvaient avoir quelque fondement ; il était d'ailleurs à

craindre que Godefroi ne fimnàt nne ligne ecmtirelQi

avec les Kormands, et ne jetât Tltalie dans de nouveaux

tionUes. Henri assembla donc les grands da rojanme,

et déchargea Godefroi des accusations portées contre

hn (2). Hais il savait bien qne ses intentions n^étafentpaa

d'accord avec ses paroles. Ainsi, afin d'arrêter désor-

mais ses funestes projets, il garda Béatiix comme pri*

mnnière de guerre, sous prétexte qu'elle avait donné,

sans permis8i(m, sa main et ses biens à un ennemi do

VÉtat (3). Toutes les mesures de Henri, en Italie, ten-

duait à bomilier Godefroi, et à le priver des domaines

de sa femme
j
plusieurs princes lombards reçurent 1 in-

vitationde se liguer contre lui (4) ; d^autres, voyant lent

salut dans son abaissement, se réunirent deux-mêmes à

remperenr. Cependant Godefroi, révolté de Foiénsé

faite à sa femme, était parti pour l ADemagne, afin d'y

exdter des troubles, et Henri fut obligé de songer au

retour. U se rendit donc de Pise à norence, où le pape

venait de défendre Valiénation des biens de TÉg^ (5)

.

Lempereur chercha à s assurer de rrédéric, frère de

(t) Lambert, et, diaprés lui, Fiorentini»

(2) Lamb., ann. 1055.

(5) Lambert dit : « Uosti public» Ililiam prodidistet. »
'

(4) Léo Ofttieas., ii, c. 8S.

(5) Uo Ost. ; Petri» DamiaB., EpUt^rivr^S ; SM, d'italie^ n.

I. 9
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Godefroi, qui était revenu de Constantinople, et qui lui

paraissait an ennemi dangereux en Italie (1) ; mais celui-

ci se déroba, fit à TÉglise romaine les magnifiques pré-

sents qu*il avait reçus de Temperenr d'Orient, et, pro-

fondément affligé du sort de son frère (2), il se retira

dans le monastère da Mont^lassin, avec nne'santéd^
délabrée. A son arrivée en Lorraine, Godefroi ne pensa

pins qu'à sa yengeanee ; et Baadottin,^CQmte de Handre,

tira encore une fois Tépée pour sa cause, car depuis ce

temps il n'avait presque jamais déposé les aimes (3).

Bientôt ils marchèrent à la tête d'une armée vers Anvers,

où ils assiégèrent Frédéric, due de la basse Lorraine;

mais un grand concours de Lorrains ne tarda pas à les

Idrcer de lever le siège (4).

Ces circonstances, jointes à d'autres encore, obligèrent

remperenr à hâter son retour; il emmena avec lui

Béatrix et sa mère. A son passage à Zurich, vers Noél, il

iancasonfflsHenriàBerthe, fille d'Othon, margrave de
Sure, qui avait un peu plus de cinq ans (5). Suivi de

toute sa cour, il continoasa route, au temps de Pâques,

par Paderborn, siège épiscopal (6). De là il se rendit k

(I) Buee qae renperttir croyait (Mont.» p. 300) qu'il avait faU une
ligue eontre VÈtai avec Vempereai grec.

(S) lambert dit que c^était à cause de la mort du pape Léon et de rélec-

lifii du noiftTeaa pontife
; Fiorentini, pour éviter la persécutioB de Henri.

(3) Sigeb. Gembl., ann. 1053.

(4) Sigebert donne 1055 ; Baronius et Tiorentini s*accor4cnt sur l'an-

née 1052.

(5) llerrman, Contract., ann. 4055; Tschudi, ad ann. 1056. Celui-ci,

ainsi que Lambert (ann. 1066), appellent Olbon margrave d'Italie,

(6) Padelbrunna, Lamb.

-Ici--
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fiodart où il passa qadqae temps, puis à Pérois (1), rési-

deoce royale sur les frontières de France et d*Alle.magne.

Dans ce lien il eat une vive eontestafimi arec Henri F'

de franco (2), qa*il provoqua même en duel : mais le

prodent ni jngea à propos de se retirer sans bruit, à

la faTeur des ténèbres (3). Bientôt Tempereur revint

i Goslar pour y célébrer la nativité de la sainte IHerge.

Là se trouvaient réunis presque tous les grands de

lïmpire, pour recevoir le pape Tîctor (4) ; ils lui flrent

une réception brillante, et raccompagnèrent ensuite,

avec Fempereur, jusqu*à Botfeld (5). Henri se Uvrait 14

aa plaiûr de la cliasse, qu'il aimait beaucoup, lorsqu il

reçut la nouvelle qu*une puissante année qu'il avait

confiée à Guillaume, margrave de Saxe, et au comte

(1) C'est ainsi que l'appelle Lambert; d'autres disent Ivois, Ipsch,

(2) Lambert (ann. 1056) en rapporte la cause : « A rcge Francorum

contumeliose atque hostiliter objurgatus (imperator) quod multa s«pe sibi

iwititui fiâaaet, et qood partem maximam regni Francorum dolo a patribus

<!Îos occupalam, nddere tamdia distolîMet. t

(S) Praiima noete fiisa lapsus.

(4) Ce tojage du pape aélèconteilA. Platioa (dê VUit PùnUf. rmm..
h i6i) dit : « Sont qui seribant, Viclorem ad Hourieiim prcÀctinii : sed

tikam Hildèbrandiiiii eo profoetnm pute, qui auctoritate l^galionb

ftetas, nenrieniii tertiani (IV), Henrid filinm, Gaesarem créai. • Lambert

(«nu 10S6) dit, an contraire : c Imperator NaUvitatem S. Marias Ooslariis

tdebrarit, ibiqae Victorem papam, qui et Gebebart, magnifico appaialu

Wcepit hospiUo, eollectis aciUoet ad omandam tanUs diel aolemnltatem

^Euetis pêne rcgni opibas et principibot. • H eo est de même de rannaliste
-

m», aaiu 1057. Fey. aasai Ckrm. Binaug., ann. 1086; Tsdmd^
«m. 1096. C'étût ters rantonoe, et Temperenr désirait qae le pontife con-

sacrât la cathédrale de Saint-Simon et de SaintJnde b Goslar.

(5) Bourg impérial, entre Uarz et Loda
;
aujourd'hui Quedlinbourg. Les

empereurs saxons y allaient souvent ii la chasse du cerf.
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Thierri, pour repousser les Luticieus, peuple barbare

qui habitait la Saxe septentrionale, Tenait d'essayer un

grand échec (1). Les temps étaient bien malheureux:

une épidânie violente enleya nne foule de prinoest et

répandit le deuil dans tout le pays (2) j la sécheresse des

années précédentes fit naître nne famine cmelle dana les

provinces, et causa une misère générale. Ces malheurs

réîmis pesaient de tout leur poida sur T&me de Henri :

une maladie subite le réduisit bientôt à lextrémité (3).

n repassa alors avec un sérieux repentir tout le cours

de sa \ie, demanda pardon à ceux qu il avait lésés à son

insu, et restitua toutes les terres qu'il avait enlevées

injustement. En présence du pape et de tous les grands

de r£glise et de TÉtat, il désigna son fils pour lui suc-

céder (4); la tutelle du jeune prince devait être confiée

à rimpératrice et au pape Victor. Sept jours après (&)

ces dispositions prises, la mort vint renlever, au grand

r^iret du pape, du patriarche d'Aquilée, son onde,

frère du dernier empereur, de Tévéque de Katisbonne,

et d'une foule d'autres seigneurs temporels et ecdéaias-

tiques qui entouraient son lit. Jamais empereur, disait-

(I) Herrm., Coiifr., ann. 1056,—CAnm. Unperg,^ p. 167, attribu« h
* Ticioire aux Saxons; en sorte que les Luticiens payèrent un tribut, et li-

vrèrent des otages. Le margrave périt dans le combat.

{V^ Annal. Saxonn., ann. 1056
;
Chronogr, Wurtzburg, ; Annal.

Bildesheim.

(5) Correptus molestia corporis. Lamb.

(4) Baron., Ann,^ ann. 1056 : • Eiectione regem eonstitoit. » Bruno,

Hist. dê saxon. BtUo : • Eiectione communi. •

(5) Le 5 octobre. TSchndi.
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on, n^était mort au milieu d'un aussi brillant entou-

rage (i)
;
jamais perte n avait causé oue douleur si pro-

fonde et de maux plus funestes. Son corps fut transporté

à Spire, et enterré, avec les honneurs accoutumés, le

jour de la fête de saint Simon et de saint Jade.

(i) Nnlla reiro mijoniiii iiienioria« tiiM pnbUca indictioiM, tôt illostm

pmonat ia «ram eonfloxisM. Xomfr.
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LIVRE II.

Le jeune Henri n avait que cinq ans, et il tenait le

sceptre (1). Mais sa mère Agnès prit en main les rênes
' du gouvernement (2) : c'était une femme distinguée par

son esprit et par la fermeté de son caractère (3). Dans

son attitude calme, elle savait détourner les orages, ou

comprimer la foreur de ceux qui éclataient (4). Gr&ce

à son administration, elle conserva le royaume tran-

quille (5), en même temps qne son amour maternel

'yeillait soigneusement sur Téducation de son fils (6). La

présence du pape exerça aussi une grande influœce

sur le caractère du jeune prince, tout en contribuant

d^ailleurs à pacifier TEmpire (7). Le pontife, après aToir

(1) Les auteurs ne sont pas d'accord sur ce point.

(2) Cunctorum jussu principum. Bruno.

(5) Vencrabilis inulier, prudens, et industriao singularis. Chron* Bir-

»aug.—En général, tous les monuments font l'éloge de cette femme.

(4) Quae tanta artc periclitantis reipublicœ statum tutata est, ut nihil in

ea tumultus* nihil simultatis tant® rei novitas generareU Lomb»— Elle

Sonrerna aree sagesse et fenneté, disent les Annales taxowMS. A?eiitio,

Ann. Boior. Vf : • Ipsa non maliebriter somma indastria, non minore

prudentia atc[ne jnstitia, festa omnium qniets atqne otio, aviti patendqne

imperii habenas qnînque annos tempemit. »

(5) Anonymi VUa BmifM^ in Eeoberi veter. script.

(S) Baron., AfNiol. Amnlf. Medîolan.» m, 4.

(7) Qoi «liaite oompositis medioeriler, pront tane copia crat, rcgnl ne»
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réj^é une foule de eboees de concert avec kfl princea

et le dei^é, sen retouraa en Italie, où il mourut peu

de temps après*

Cependant les grands s'aperçurent bientôt quel bras

puissant leor ayait été enlevé par la mort de Henri III;

ils s'étaient montrés dociles, parce qu'il le fallait ; ils

a:Taient gardé la paix, parce qu'ils redoataient un bras

victorieux. Mais le désir de se venger smr sa postéritét

la honte d'être gouvernés par une iemme (1), et, par-

goiiis (Lamb., Antial. Saxon., ann. 1057). Plurimum contuUt ad flnnir

mentum novi régis admodum pueri pnBsentia romani pontificis. — Par ta

médiation, les comtes Baudouin etGodefroi, jusque-là ennemis de l'Empire,

iBieiit réeoaeiliés avec le roi à un concile tenu k Cologne. Que le pape

tit M tue graade part dans les affaires de r£ut et môme dans rélection

dn ooQTeaa monarque, c'est ce qui détient très-croyable, si ces paroles da

tal Semned. e. SO, wuêI wntet : « Bairi tU ëu^ p^mittêM roma»^

0 Vu des laiti fui honorent le pl«s les
pg

es aa moyen ifii|^é^|ii^

SritCMiéa^^ ici par Vietor H, nous rappdIoroBt as

IMbv dae tnits non moins frappants dans la seule vie d'Innocent III, qui eut tint de

npports aroo Grégoire \T1. son illoitre devsneier . Jcan-sant-Terre meurt en Angle-

terre tu intliea d'ono réprobation générale (1216). mais en laissant son fils au berceau, à

U prde da poolifo romain. Un étranger est au sein du rojaumo : Louis d'Outromor. tis

de Philippe-Auguste, voit tous les barons poar lui : que difiaBdfal'ar|Mnroyal T loa»*

eim vsBIa iwM avoa «m tandtaise pilewiHe, aseen—rie ses wàmmùm,M tm%

étédispvlinaf. al aapea 4a mmê la nà enbat est soUdeaMat aoie sur soa trdoe. « G'é-

• Isit dans le mdna esprit, dil aa Usierien, qu'tt (le pape) veillait.... jusque dans les pays

« les pins lointains, sur le sort des orphelins royanx des légitimes héritiers de la oou-

f romc ; qu'il sut maintenir dans leur droit cl leur héritage les princes de Norwége, do

s Pologne, d'Arménie (H99), les infinies de Portugal, le jeune roi LadisUs do Hongrie,

• et jusqu'aux fils des ennemis do l'Église, tels que Jscqoee d'Arsgon, doal li pê« anH
ediétaé 00 eombattant povr toi Mréliqiies, et qui. eapUT iaai ranale CillioliqBS,M
'liiril fm nrirn fliaiftiifl: lilr aaoMa FiMéria II, l'oniqoe héritier do la rsee

e lapérialo de Hoheastaafeo, to rival le plus redoùtaUo du saint-aiégr, mais qui. laissé

• eqèeUa I la gardo d'Inoooent, est élevé, instruit, défendu par lui ot maintenu dans

c son patrimoine avoo aa) affeetioo U aa dévoaeiBent aoo plue da tuteur» mais do

«pèro.p(ittd<<yj

(I) yeram eom poitet prlndpilMis naa TidaiaCor ImaitMm Ma tola-r
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dessas tont, Tesprit de révolte qai les dominait, les

portèrent à profiter de la jeunesse du souverain, pour

mettre leurs volontés à la place du droit. La Saxe se

souleva la (première ; là, les seigneurs tinrent con-

seil (1) : ils rappelment tout ce qu'ils avaient souffert

sous Tempereur, et tout ce qu'ils devaient souffirir sous

son fils, qui paraissait vouloir smvre les traces de son

père (2). Plusieurs étaient davis de détrôner le roi (3).

Cependant, tant qu'il Imr manquait un chef, leur esprit

turbulent n'avait rien darrété. Mais il arriva que le

eomte Othon, frère naturel (4) du margrave Guil-^

jbuune (5), homme de génie et habile dans les affaires,

ayant appris la mort de son fîrëre, et voulant prendre

possession de son héritage, revint de la Bohémct où il

était relégué depuis longtemps. Les princes saxons lui

donnèrent leur confiance
^
encouragé par eux, il.conçut

de hautes pensées, il voulut s'élever jusqu'au trône. Les

grands favorisèrent ses prétentions, lui promirent fidé-

lité, en lui offrant en même temps leur appui. On réso- i

lut donc de mettre k mort le jeune prince, dès que
|

l'occasion se présenterait (6) . Les parentsde l'empereur,

et tous ceux qui avaient à cœur les intérêts de TËtat,

ffttidam diatins, a matière hnperiitin gubernari romaniMn. CAron. Hlrsaug.,

^n. 1056.

(1) De injttriis qaibus sub imperalore affecti fùerant.
'

(2) Nec proenl a flde aberat, filimn ki mores vitamque patris pedtt»Q»»

ut aiimt, iturtim esse. Xom6.
|

(5) Le même qai avait combatta contre les Luticicns. i

(4) Matrimonio impari, matre scilicct slavica ualus.

(5) Jani a puero exulaverat. Ijimh.

(6) Suivant Lan)b€rt, ann. 105T.



[1057] KT ton siAcLB. — uvBB n. 45

pirent de leur eôté la résolation de se rendre tTec le

jeune Henri en Saxe, pour j étouffer la révolte et s as-

smer de la soamissioD de ce pays.

Vers la fête de saint Pierre et de saint Paul, ils se

lendiroit à one assemblée à Mersebourg (1), pour déli-

bérer sur les affaires du royaume : les seigneurs saxons

7 était ioTÎtés. Chaque prince y alla, à la téte de ses

troupes. Le comte Bruno (2) et Ecbert, tous deux cou-

ans da roi et fils de liadcdf de Brunswick, rencontré-,

rent, près de Mindorf, sur la Saal (3), larmée d'Othon,

qui marchait snr Mersebonrg. Brono et Othon nourris-

saient Tun contre 1 autre une haine alimentée autant par

une inimitié personnelle que par des motife politiques.

Us se défièrent au combat (4), les deux armées en vinrent

mz mains; des deux côtés régnait une égale audace,

une égale fureur. Le combat resta longtemps indé-

cis (5) ; enfin Bruno et Othon se montrent à la téte de

leurs troupes : enflanunés de colère, ils se précipitent

fan sur Tautre avec une telle violence qu'ils tombent

de cheval tous deux, mortellement blessés (6). Quoique

privées de leur chef, les deux armées continuèrent de

combattre, sans que la victoire se déclarât (7) . Ecbert

(1) Enenbnrg Lamb. ad eunem regU in Mersbnrg. Annal* Saxon.

(St) Ànnài, Soson., ann. 1057. Lambert TappeUe Bnm.

(3) Patrades regU.— Lambert : FiUi LindoUI de Brunswick, onde du

roi.» ÀTentin les appeUe < rébus mUitaribus profecti. •

(4) Juxta TiUam qo» dicitor Mientborp, secus ûm'vm Salicum.

(5) D'après Avenân, Otbon donna le premier : t Odio, signe dato, iUos

îafadit;neciltipugnamdetractant. >

(6) Andpiti fortuna, modo hue, modo illnc incUnante. Àfmiin,

(7) D'après Lambert et Tannaliste saxon.

5.
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était aussi grièvement blessé ; mais, plais affligé encore

de la mort de son irère Bninot il se jeta en forieux au
milieu des plus épais bataillons ennemis, et tua le fils

da comte Bernard, encore à la fleur de Tâge et pou-

vant à peine porter les armes (1). Son glaive terrible

mit bientôt les autres en déroute, car ils résistaient plus

mollemeat depuis la mort de leur chef. Ce combat ren-

dit la tranquillité à la Saxe. Gomme dans Othon on avait

perdu la tête, les autres membres u agirent plus (2) . Tant

il est vrai que, pour le bien comme pour le mal, il fiint

un chef autour duquel les autres viennent se grouper

poar remplir leur volonté et celle de leur chef (3).

Mais le feu n était pas éteint en Saxe; il couvait sous

la cendre, pour se rallumer bientôt avec pins de viva-

cité, car il y avait dans ce peuple une certaine rudesse

de caractère et un esprit guerrier qui ne lui permet-

taient pas de supporter patiemment un échec, ni de

roobUer sans en avoir tiré vengeance ; d^aiUeurs

chacun était avide de pillage, et porté à vivre aux dépens

de ses voisins (4).

Dans la même année, un certain Frédéric et ses frè-

res (5) suscitaient des troubles dans différentes parties

(1) Anceps pugna.

(2) Aventin l'appelle • alteram hiyusce tumultus auctorem. •

(5) La quai cosa dimostra appunto Tinutilità d'una moUilodine aen
eapo. HachiaT., DiscwrH, i, c. 44. Maxime fort sage.

(4) Sflxonum gens efferata, nempe adhae crnda earne Teacontiir, finiti-

laorum spoliis qattataosa, vitere rapto more Tetenim GermasomiB in-

aaete obeeqaentes latronea cognominali AvenHn*

(5) L'annaliste saxon et la Chronique d'Ursperg s'expriment d*QM m-^

sière aussi vague : • Tyrannidem in parttbns Germania exercoerunt. t
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de TAllemagne : mais les grands de l'Emirire soient bien*

tôt les contenir dans le devoir. Dans d'autres contrées,

on vit aussi des germes de divimons. La Sonabe était

jusque-là gouvernée par Othon, margrave de Schwein^

furt : il mourut (1), et sur-le-champ Bodolphe de Bhein-

fdd (2), fils du comte Cuno, entra en possession de sou

fief, à Taide de Fimpératrice Agnès. Celui-ci prit d'abord

le titre de duc de lUiciufeld, qui faisait partie de la

Souabe. Four attacher à l'Empire un aussi vaillant guer?

lier, Agnès le fiança à sa fiUe Mathilde, jeune prin^

cesse dont Téducation était confiée à Bomold, évéque

de Constance (3). Mais, du vivant même d'Othon, l'em-

pereur Henri avait promis ce duché à B^rtidd de Za»

rÎDgen, et lui avait même donné son anneau, afin qu'il

pût s'en servir comme preuve de cette promesse. Après

la mort de ^enri et d'Otbon, le comte apporta cet

(t) Lambert plaee ta iMrt en 1038 ; il en est de même de la Chr<miquê^

4^ifff.—Heirman, Conlr., met le mariage de Rodolphe en 1057 et 1059,

la IfUMlet ioxonnei en 1057. U CkralUq^ê d'Ursperg TappeUe e dus

(2) Rinteldoii. Son histoire est décrite dans le sami recneU de Ger«

bert, àbbë de Saint-Biaise, sons le Utre de : Da JMofpko iumtko^ eonUtê

4ê BbifMm, duee» rife^ deque ijm ntmtft fmmOkh 9»
ftam Gwhvrtwm» monoU. 5. MUuH in tOna Nigr<h Matm. Typii

S.Blasiams, 17S5. Cefntlni snrtontqui illostra sa fionille; auparsTant die

ne portait qae le titre de comte Rlielnfeid.

(3) D'après la Chroniquê d'Ursperg, p. 168, Rodolplie paraît atoîr entoul

Mathilde à l'évêque, et avoir alors oMemi d*Agnês la dndié : « Mos posi

obitum impcratoris, filiam ^us Rinoldo Copstanttam episcapa ooMMiiatt-

datara, uirum consilio raptam an dolo nascitw* waram doit^ raeeplam

jam in graiiam, eumdem ducatum illi, esnsa Wm^ Imparatrîi dafit. a-

Lambert le raconte autrement, ann. 1058, ainsi cpx9 les Intl. ann

1057.
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anneau à Timpératrice, et lui rappela rengagement.

EDe le recomint ; mais le fief avait déjà été donné à

£odolphe. Bertold en fut fort mécontent. L impératrice,

qui connaissait sa braTonre et sa pradence, lui offirit, en

compensation, la seigneurie de Cariuthie, qui se trouvait

alors sans maître, parce que Cnno, duc de ce pays (1),

venait d'être tué dans une tentative contre ses propres

sojets (2). Bertold se réconcilia, après avoir transmis sa

nouvelle possession à son fils, qui portait le même

nom (3). Hais Henri lY, à linstigation de quelques in-

trigants, donna ce même duché à un de ses parents,

nommé Lultolf, et s*attira, par cette démarche impni-

dente, la haine de deux ennemis. Bertold, toujours si

fécond en plans, chercha à tirer vengeance et dn roi et

de fiodolphe. L'occasion ne tarda pas à se présenter.

La Bavière avait pour duc le prince Othon, issu d^ooe

antique famille de Saxe, de la maison Boimenburg de

Nordheim, fils de Benno de Nordheim, homme de carac-

tère, l^^bile, prudent et sage dans tout ce qui pouvait

le conduire à la puissance et à la gloire. Son frère Sige*

flpoi, de concert avec deux frères Henri et Udon de Cata-

lemboorg, avait attaqué le margrave Ëckart, fils de

Gonthier. On s en plaignit au roi, qui fit retirer à Othon

de Bavière son duché (4). Dans la Souabe, où tout était

(i) n fiiile prenUer duo de ce ptys. Lamb,
• {%) dumo, dnx Garentinoniin, contmctis ingentibos copiis ad oceapAU-

dnm d^catuin suuin, qoem Janlo tempore, meta rebeUionis, noninvis^W

primam profeetionem parabat ; sed morte pnerentns, coeptum iter non im*

plevii. Xamiu
(3) Àimal, ScuRNi., ann. 1057.
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en désordre et en oonfosk», où les violences des grands

Tassaux excitaient à une haine implacable contre le

pouvoir impérial, nn vassal, nonuné Conrad, fut taé

par les troupes royales, et 1 on répandit le bruit que

c'était par ordre du roi (1). II n'en fidlnt pas davantage

À Bertold pour soulever la Souabe, et tramer une ligue

contre le jeune sonverain, avec le puissant Othon de

Saxe. Beaucoup d'autres choses excitaient du mécon-

tentement contre Henri ; car tout ce qui se fiiisait

contre la coutume et la loi, les malveillants l attribuaieut

à h volonté royale.

Le jeune prince était k Merseboui^, avec sa mère et

les princes de FEmpire, lorsqu'il vit arriver, de la part

du saint^ége, Hildebrand» abbé alors du monastère

de Saint-Paul (2). Tictor II avait en pour successeur

Etienne DL, ce même Frédéric, frère du duc de Gode-

&oi, que nous avons vn entrer au couvent du Mont-

(bassin
; mais il était mort dans le courant de la même

>nnée, après avoir dirigé les afiaires de FÉglise pendant

sept mois. Etienne n'avait pas les meilleures dispositions

ponr Henri (3) ; on lui amême attribué le projet d'élever

son frère Godefroi sur le trône impérial, et de chasser

les Normands de Fltalie ; la mort en empêcha Texécution.

(0 ÀnfuU, Saxon. Unperg.

(2) Lamb., en 10S8. Célni-d appelle Hildebrand, dans un endroit, c vt-

'vneteloqaentia et sacrarum lîtterarom eruditione valde admirandiuD. »

(3) Sont qui dicant S. pontificem in Henricum îroperatorem hnreseos

ii^Mimie invectum esse quod sunmoram pontiflcum aactoritatem diminuereti

c^Nitampta religione, spreto immortali Deo. PUUina.
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L*évèqo6 de Velletri, nommé Huiciiis(l), arait gagn

par son or quelques grands» et entre autres^ le com^

Grégoire de Tusculum ou Frescati : aidé par eux,

parvint au trône pontifical (2), et pht le nom il|

Benoît X. Un grand nombre de personnes, parmi les

quelles étaient Godefroi» Hildebrand et Pierre Danûeif

trouvaient cette voie d arriver à la papauté non moin

indigne qa*irr^ulière. D'ailleurs Benoitt ignorant

choses saintes, sans talents et sans énergie, était inca

paUe de gouverner TÉglise (3). Aussi son éLévatioi

éprouvait-elle beaucoup de difficultés. Etienne, même

au moment de sa mort, avait recommandé qa*on ne fil

aucune nouvelle élection avant que Hildebrand, qui

devait être envoyé auprès de Timpératrice Agnès, fût

de retour , afin que TÉglise pût être dirigée par ses

conseils (4). Mais le parti de Fusurpateur domina dans

Borne; les autres furent obligés de quitter la ville, pour

ne pas exposer leur vie. Dès que rimpératiice eut

appris, par Hildebrand, ce qui se passait à Rome, elle ïj

renvoya sur-le-champ pour réprimer ces désordres, de

(!) Avcntin l'appelle Jean; mais Amalric Auger, Mincius. Celui-ci

ajoute : « Tune erat episcopus Valcsliensis, deiude per violeiiliani pa/u

fuit factus, quarc postea ipse papatui rcaimtiavil. • Lambert l'appelle La-

teranensis quidam.

(2) Plalina : • Factionc quorumdani nobilium. • À^entin : « Corruplis

quibusdam Romanis pecmiia. • Paul Seniried : t Iniiiiits alqoe impormois

liominibus. t

(3) Suivant Muratori (AnnaU d*Ital.^ Pierre Damien parle de lui

en eea termes : « Ita est homo stolidus, deses ac nullios ingenii, at credi

posait nescisse, per se talia (»a crimituUê uiurpatim) machinari. •

(4) Petrus Damian», JB^ptff., ui, 5. Léo Ost., ii, lOO.

Digitized by Google



[10S7] m SÛR siAcLB. — uns n. SI

coneert arec Godeiroi. lous deux reconnaiwaient dans

Tévéqae de Horence on homme distingué par sa ireita

et ses rares talents. Ce fat alors sans doute qu*ils

envoyèrent à h ooor d'Allemagne mie nonTeUe amba»-

fiade, car dans Borne il uj avait personne qui fût digne

de porter la tiare. Les d^tés troQTèrent Henri à

Harouva (Missa), sur les frontières de la Hongrie et de

laBoIgariet et lui parlèrent en ces termes : « Autant

« qu'il sera en leur pouvoir (l)t les Bomains vous coct-

«serveront la même fldâité qn*à votre père. C'est

• pourqu<âils nont encore choisi persomie pour le trône

• pontifical aetoeOement Tacant ; ils ont touIu connaître

• auparavant vos intentions ; ils demandent donc que

« vous enToyies celui que vous jugerez le plus digue.

« Personne ne s opposera à vos ordres, si ce n'est celui

« qui est arrivé à cette dignité non par une élection

« légale (2), mais par des voies détournées. » Pendant

qoe Henri délibérait avec les grands sur ce choix, qui

tomba enfin sur Gérard de florence (3), Hildebrand

tenait en Toscane une assemblée où Benoit fut con-

(1 ) Quoad possent.

(2) Lamb., aun. 1059. Il est certain que Gérard de Florence fut pro-

posé.

(3) Iq quem et Romanerum et Teutonicorum studio conscnserant. Lamb-

Voigl n'est point ici exact. Par les soins de Hildebrand, l'éleciion cano-

niqne était faite avani qu'on eût envoyé à l'empereur. Celui-ci, ou plutôt sa

Qère Asiiè9« ne fit qoe confirmer le choix fait par l'Église. Voy. labbô

fkmf, ka snrplus, on Toit ici un eonp d'adresse de Hildebrand. 11 Yoolait,

•tut mit, rendre Félectioo canonique, et ménager ensuite la sascepti-

MUH dtt roi dont on poutait avoir besoin ponr rhasser l'intrtif^.

(NaUduTraduct.)
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danméy et Gérard promu et confirmé (1). Hildebrand se

conduisit en cette occasion avec une prudence consom-

mée ; il Youlut faire comprendre par cette élection qae
la Tolonté royale ne su£Bsait pas pour faire un pape. Le
nouveau pontife prit le nom de Nicolas U (2).

Gomme Hildebrand avait le plus contribué à ce choix,

le pape suivit en tout ses conseils ; et Hildebrand saTait

d'avance qu'un tel homme conviendrait admirablement

à laccomplissement de ses vues. lout ce qui se fit sons

le règne de Nicolas tendit à Texécution du plan que

Hildebrand développa toujours davantage dans la suite.

Ii*estime et la réputation de savoir et de piété qu avait

le nouveau pape (3) donnaient à tout ce qu'il faisait du
poids et de la dignité. Protégé par les forces militaires

que Timpératrice avait mises à la disposition de Gode-

froi, il se dirigea vers Rome, mais se rendit auparavant

à Sutriy à un concile auquel assistaient les évëques de

laLombardie et de la Toscane, ainsi que la plupart des

seigneurs de lltalie (4). Benoit y fut déposé, et exilé à

(1) Quod noa per ostium, quemadmodiuu dicebat, sed per vim etlargitio-

iicm inlrasset.

(2) Peut-être sera-t-il possible de concilier les différentes opinions, en

disant : lo que réiection eut lion : » Hildcbrando instante » (Platina)
;

2" qu'il fut choisi en Allemagne et en Italie en môme temps. Paul Bemried
dit : « Illi (legati) in Germaniam, ubi Âugustam devenere Gerbardum pas*

torezn postulant. > Platina : • Sunt tamen qui scribant banc eleetionem

Senis (Siena) factam, cum libéra suffragia Romœ et factionem quommdani
potentium haberi non possent. t Fiorentini dit même que la eonsécratioB ne
put se faire à Rome, parce que BenoU y était encore.

(5) Petnis Daniian., Epiât, ^ m, 4 : « Bene titteratns est, et timeit

Ingenii, sine suspelone castos, in erogamtis eleemosynis pins, t

(4) Godefrot 8*5 trouvait aTee Mathilde. PUtinat
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Velletri (1), vers le commencement de Tannée 105d. U
ne parait pas que ce concile ait rien fieut pour la réforme

générale de 1 £glise : cependant, anx. yeux de tous les

hommes sages et clainroyants, elle devenait plus que

jamais nécessaire ; suivant Topinion universelle, il fallait

ni cbangement complet, depuis le chef jusqu'aux mem-

j

bres. Le scandale qu avaient fait naître l'élévation et la

^position de Tantipape dépréciait trop le saint-siége

pour que le nouveau pape ne se laiss&t pas guider fad-

lement par Hildebrand, qui était résolu à se servir de

Nicalas pour faire un pas de plus vers Taccomplissement

I

de ses vœux.

Jusqu'alors Télection du souverain pcmtife avait été

TafEaire du clergé et du peuple romain, réunis à l'em-

pereur. Â chaque vacance ces trois partis se laissaient

guider par leurs propres intérêts : de là des discordes,

des schismes, et toutes sortes de maux. Le dergé, corw

rompu et livré à la débauche, ne semblait plus digne de

nommer nn pontife. Le peuple venait de montrer le vice

de ses élections par son appui donné à Benoît; enfin, les

choix de Henri IQ avaient clairement démontré que

l'empereur n avait pour but que d'étendre sa puissance

en Italie par le moyen de celle du pape. Hildebrand von-

' lait remédier à tout par lentremise de Nicolas. Au mois

I

d'avril de l'année 1059, on concile fut convoqué à La-

(i) Fiorentini : « 0 che spinto dal rimorso ciclla propria ronscienza, o

che dal zelo de* bnoni cattolici doppo la canonioa eUetiona di Nicolao ne

fuM cacetato. »
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tran ; cent treize évéques s'y réunirent (1). Les schumes

qui eurent lieu précédemment au sujet des élections

pontificales furent le principal objet de leurs délibéra-

tions, dont le résultat fut une règle fixe et précise sur

cette matière. « Pour prévenir à jamais ces désordres,

« dit Nicolas II, nous ordonnons, suivant les dispositions

« des Pères, qu'à la mort du pontife de VÉglise univer-

« selle, les évôques-cardinaux traitent d'abord ensemble

« de Télection, qu'ils y appellent ensuite les dercs^ar-

« dinaux (2), et que tout le reste du clergé et le peuple

« viennent y donner leur consentement, prenant bien

« garde qneleveninde la cupidité (3) nes'insinue quelque

« part. Que les hommes les plus religieux soient à la

« tête de l'élection et que les autres les suivent. Que le

« pontife soit choisi dans le sein même de TÉ^ise de

« Borne, s'il y a un sujet capable ; sinon dans quelque

m autre, sauf Thonneur dù à notre cher fik Henri, pré-

« seutement roi, et qui sera, s'il plaît à Dieu, empereur,

« comme nous le lui avons déjà accordé (4} ; qu'on rende

(I) Labbe, CoHmI. CcncU,, t. n, f». 1105. Les eanons ae tronreat dans

Coieti, SauNhSat^eta CondUa, t. xii, p. SO, ou dans Haratori, Ser. rar.

/loi., t. n, p. 8 ; in CAron. Farfens., p.

(1) Clerieos cardinales adhîbeant.

(2) Morbus Tenalitatis.

(r») Cokti, Sacr.-Sanet. Concil.— Baronias ( i4nnol., ann. 1059) donne

ce canon en ces mots : t Eligatur autem de ipsius ccclesiae greniio, si re-

peritur idoneus ; vel si de ipsa non invenitur, ex alla assumatur, salvo de-

bito honore et reverentia dilecti Olii nostri lïcnrici, qui in praesentiarum m
habelur et futurus imporator, Dco concedente, speratur, sicut jam sibi con-

cessimus et surrossonbus illius, cpii ab apostolica sede pcrsonaliter hoc jus

impctrsTehat. Quod praTorum atque iniijuorum hominam ita penrersius
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le même honneur à ses saceesseon, à qui le sainVsiégc

aura personnellement accordé le môme droit. Si le

poaYoir des méchants empêche de fiiire à Borne one
élection légitime, les cardinaux-évêques, umsau clergé

et aux laïques, qaoiqae en petit nombre, auront droit

d'élire le pape dans le lieu qu'ils jugeront le plus cou-

Teoable. Si» après Télection fidte, on s'oppose, au
moyen de troubles et d autres actes de méchanceté, h

ce que Vêla soit intronisé dans le saintsi^ selon la

coutume, il n'en aura pas moins Tautorité de gou-

verner rÉgUse et de diqpoiger de ses biens, comme
saint Grégoire Ta fait avant sa consécration (1). Si

qnelqa'mi, par violence on par présamption, est éln,

ordonné ou intronisé au mépris de ce statut, qu'il soit

anathématisé et déposé avec ses complices; qu'il soit

rejeté comme l'Antéchrist, comme l'ennemi et le des-

tructeur de toute la chrétienté (2) ; qu'il soit frappé

d'un anathëme perpétuel (3) ;
qu'il soit du nombre des

Il n
k.

qu'il ressente la colère du Tout-Puissant, que le cour-

roux des apôtres saint Pierre et saint Paul, dont il ose

troubler l'Église, le poursuive dans cette vie et dans

Fautre; que sa demeure soit déserte, et que personne

îBviburit, Ht para, ainoera atqae gratoita fieri in Urbe non posait eleetio»

cardinalea epiacopi corn réiigîosia dérida, calholidaiiue laicia lioet panda»

Jaspoteatalîa obtineant digère apoatdica aedis pontificem, obi congnia tide-

>vt » (Vay* anad Labbe.)

(I) Diaponendi onuiea ftcottatea ^na.

9) Baron., Afuua., ann. 1069; Plalina, d§ rUm NM. iL
(3) la non apostoUcvs, sed i^tatiena.... Uceat, illnra et pmdonem ana-

tawitiart. PUUiHQ.
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« n^habite dans sa maison; que ses enfants soient orphe^

• lins et sa femme veuve f) ;
quU soit saisi de frayeur,

« lui et ses enfimts; qn'ils soient contraints de mendiert

• et chassés de lenrs demeures; que Tusurier recherche

« et enlëye ses biens, et qae les étrangers Ini rayissent

« le fruit de ses travaux
;
que la terre entière et

« les éléments conspirent contre lui; que les mérites

« des saints le confondent, et amènent sur lui une yen-

« geance éclatante (1). » I

Environ qaatre-yingts personnages, tant archeyéqueS|

qa^éyêqaes, diacres et prêtres, parmi lesquels étaient'

Hildebrand et Pierre Damien, signèrent ce décret. Us,

forentdonc couronnésdu plus heureux succès ces efforts I

constants faits avec tant de prudence et de zèle, et qui

tendaient à laisser à l'Église seule le droit d*élire

papes, et à ôter leur élection aux caprices des princes

temporels. Il est certain que ce canon était le chef»

d'œuvre de la sagesse pontificale, ou plutôt de celle de

Mdebrand. n enlevait àTempereur le droitd'appnmyer

rélection des papes, droit que jusqu'alors on ne lui avait

n Certaines gens du monde ont cm découvrir dan» ce s paroles le mariai des pon-

lifaf. C'est une niaiserie qu'on a do la pcino à concevoir, quand on connaît la sévérité de

HUdebr&od à co sujet, et qu'on considère que le concile se sert ici des malédictions de

nfifiritoTO, et dM lWBfliatfloptrlMier,o&1'«itnimotiiMlf : FVM</Uil iifiit «r*
'

plmid€iimr4mviiiÊa,PB,iee,(»9U4»Trad,) •

(3) Comme ce décret menaçait d*eidever b Temperenr toute son in-

1

fluenee sur rélection du pontife, on dit que l*antipape Goibert ravait altéré

àUqua addenda atque nUmmdo^ ainsi que le prouTe le cardinal Dens-

dedit dans son livre Contra kwaiorea 9(mon4aeot. On a aussi prétendu
,

que ce fut lui seul qui inséra Tauathème qui se trouve h la suite du décret.
,

(Baron. A. C.)Quoi qu'il en soit, l'homme avait besoin d'un plus fort aiguillon

et d'avertissemeuts terribles, dans uu temps ou il n'agissait point par per-

suasion.
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I

pas contesté. Le canon n en parle pas expressément j mais

ile dit assez, en ezigeaiit que Tempereiir obtiemie da

pape même le droit d approuver les élections.

Sans le même temps, les Nonnands, après aToir con*

|fD8 tout ce qae leur avait accordé 1 investiture du saint

Ifèie, s'emparèrent de la Fouille, sous la condaite de

Kunphred, le même qui avait combattu contre Léon IX.

lAert Goiscard, de son côté, avait soumis la Galabre,

doù il faisait souvent des excursions sur le territoire

taiec. Quand Humphred fut mort (1057), et son fils Ba-

çeiard chassé du pays (1), il fit venir de Normandie son

tee Boger (2) . C'était un jeune homme d'une beauté

marquable, d'une taille svelte, quoique robuste ; élo-

ffoent dans les conseils, plein de prévoyance dans Texé-

cation, aimable et accessible à tous, et pourtant brave

jusqu'à rhérolsme sur le champ de bataille (3). H entra

dans k Calabre. La terreur de ses armes et de ses stra-

tagèmes jeta partout Teftoi ; les viUes envoyaient de-

mander la paix : comme prix de leur soumission, elles

apportaient de riches rançons, et s^obligeaient par ser*

ment et par otages, fiobert avait cru arriver au comble

dn bonheur en appelant à son secours Roger, son frère
;

mais celui-ci n'épai^pia pas même les possessions et les

iMens de Guiscard. I/envie alla jusqu à loffense ; de là la

guerre entre les deux frères.

(1) Sigonius, HUt. Ifol., lib. a. Platina, in VUà NMl. GiaimoBt,

ru.
(i) Siaimmdi, HUt. du BipM. m., i, p. 565.

(3) Ganfred. Ifelat., i, c. m.
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t-

Robert, croyant la Calabre perdae pour lui, etroyanl

dans la Fouille un théâtre continuel de désordres, dé-

pécha un messager vers son frère, pour lui proposer lut;

traité, et puis il lui donna la moitié de la Calabre avec

une partie de son armée pour assiéger B^igio. Cette

place fut bientôt emportée. A mesure que croissait la

bonne fortune de Robert, son orgueil et son arrogance

dépassèrent toute limite, tellement que le titre de comte

ne lui semblait plus en proportion avec sa puissance : il

prit donc celui de duc de la Calabre et de la Fouille (1).

Tel devint Tesprit de ces princes, parce qu*ils ne redou-

taient personne et qu ils ne se confiaient qu en eux-

mêmes.

Les empereurs grecs passaient sur le trône conmie

des ombres : uniquement occupés de leur propre salut,

ils sacrifiaient toutes les possessions dltalie à une vie in-

dolente. Quant à Henri, le duc 8*en inquiéta si peu, qu'il

lui écrivit des lettres insolentes, et traita avec fierté les

grands de la cour (2). Bientôt il ne respecta pas même
le territoire de TEglise (3) ; le pape en fut indigné, et,

après ravoir averti inutilement, il le frappa d*excommu^

uication. Robert pensa qu une rupture avec le pontife

(t) Léo Ost., m» 16. D*atttres disent <itt*U obtiDi ce titre du pape (dtf

moins qii*il lui fut confirmé), on bien des gnuids de la faille. Gompaiet

Giamione,p, 54.

(S) Afentîn., ^niial. ^oior. « SoU Deo immortali se dicto aodieDie»

esse, conetos morlales pro hostibns dacere cum vèllait, eonsreden»*
' tnr, intellectoros quid virtute Normanni possent. 9 Baron., Amial., ta*

1058, 1059.

(3) Platina dit que Robert avait étendu sa puissance jusque sur Troie,

I qux ponttficibtts Romanis parère consuererat. »

. kju^ jd by Google
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loi serait plus funeste qu avecjtous les princes temporels^

I ffldebnmd avait déjà disposé Nicolas à la paix, lorsque

le duc loi envoya une ambassade pour lui oilrir satisfac^

tioo, et lui signifier qu*il voulait vivre en bonne inteDi-

' gence. Nicolas se rendit à Melfe» où il avait convoqué

un synode et donné un rendez-vous au duc. Celui-ci y
vint avec toute la noblesse normande. Le pape recouvra

lesteires que TÉglise avaitperdues; et, après avoir levé

\ leicommunication» il attacha si bien le duc au siège de

I

Rome, qu*il cmisentit à recevoir de ses mains une ban-

nière, comme vassal du saint-«iége, et à accepter la

I
tmOB et la Calabre à titre de fieft ecclésiastiques (1).

' Rcdas lui confirma ses prétentions sur la Sicilei moyeur

:

nantune redevance annuelle (2] ;
etBobert, le reconnais-

sant pour son seigneur, prêta entre ses mains serment

de fidâité (3) . Le pape reconnut son titre de duc (4) ; et

_

Goiscard promit de son côté d'être soldat de TÉgiise, et

' de la protéger dans toutes ses nécessités (5) . « A partir

* de cette heure, dit-jl, moi, Bobert, par la grAce de

" Dieu et de saint Pierre, duc d^ApuIie, de la Calabre^

;

« et, par la suite, de la Sicile, je jure d'être fidèle à la

(t) Léo Oslkns., m, 12. PlaUna*- Cependant Robert avait pris ces deu»

wntrées aux empereurs grecs.

(2) Ils devaient lui payer « ceasum quotannis per >uga t>ouia singula de -

»arios duodecim. » Léo Ostiens.

(3) Dans le serment^ il l'appelle son Mîgneur*

W Ducem créât.

(^) S. Rom., ccclcsiœ ubi<iiie a^jator ero ad teacndum et ad acquireie

<ium regalia S. Pétri ejus^e successorcs pro meo pone, contra omais

^«mt%, et adjavato te, ut secnra et ho&ori&ce teneas papatom romaamn,

^^nua S. Pétri et prineipatum.

(
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« sainte Eg^ romaine» et à YonSy mon aeigneiur pape

« Nicolas. Je u aiderai ui de mes conseils ni de mes ac-

« tions ceuK qoi conspirerait contre votre vie ou contre

« votre liberté. Je promets de soutenir contre tous les

« hommeSi et selon tout mon ponvoiTt la sainte

« romaine, chaque fois qu il s agira de la conservation et

« de l'acquisition des biens de saint PierrCt de ses do-

« maines. Que mon appui vous soit assuré, aiin que vous

« gouverniez honorablement rÉgUse, le pays et la prin*

« cipauté de saint Pierre. £n outre, Je ne permettrai

« jamais ni invasion, ni conquête, ni pillage, sans votre

« autorisation ou celle de vos successeurs. Toutes les

« élises qui se trouvent dans mes domaineSt je les

•« remets entre vos mains avec leurs dépendances, m'ec-

« gageant à les défendre fidèlement. Et si vous on un

« de vos successeurs mourez avant moi, alors, de ravis

m des cardinaux, du clergé et des laïques, je veillerai à

« ce qu on choisisse et qu on consacre un pape qui soit

« digne du siège de Pierre. C'est ce que je m'engage à

« remplir fidèlement envers TÉglise romaine, envers

« vous et tous vos successeurs quivoudront me confinoer

« Tinvestiture que vous m avez donnée (1). >»

C'était là un troisième pas yess Texécution du plan de

Hildebrand. Il n est pas facile de déterminer la part qu '1

eut dans toutes ces négociations. Qu'il y ait beaucoap

(t) Le sermoit se trouve dans Baronius, Afuial., snn. 1058. Les der-

nières paroles sont : « Qoi mibi firmaTerint inYestitnram, a te mibi conees'

sam. » Le sénatenr, à.Rome, feisait à l*Ê^ise romaine un serment toot
^

fsit semblable, du temps dlnnoeent UI. Voy. 5roWa diplim, ife <efM^<^

y4i Jtoma, p. 8î,
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travaillé, cela est d'autant plus probable, que Meolas,

flans ses conseils, naurait pas réussi dans une démarche

de cette importance, et que BGOidebrand exerçait déjà

une influence dans toutes les affaires de 1 £glise. Ainsi,

outre la piiissauce de la parole, le pontife avait mainte-

nant la force du glaive; et, outre une armée permanente

d ecclésiastiques répandus dans toute la chrétieiité, fli

ayait à ses ordres une armée de laïques avec laquelle il

pouvait accomplir ce qu'il désirait.

Aussi Nicolas résolut de montrer sur4e-champ tout ce

que le saiat-siége avait gagné par sa coalition arec le

prince normand. D'après son avis, Bobert rassembla une

armée formidable (1) ; et comme, avant cette époque, les

ccHutes de ïusculum et d autres princes qui vivaient à

Rome avaient souvent nui au saint-siége, et l'avaient dés-

honoré par des sujets indignes élevés sur le trône pou*

lifical, il se jeta à la tête d'une armée normande dans

la Campanie, dans le territoire des Prénestins, des Tus-

culans et des Nomeutains, et se vengea de tous ceux

qui résistaient à ses avertissements. Passant ensuite le

Tibre avec une infanterie nombreuse, et avec des

ftondeurs, U attaqua Galère, qui fut ruinée, et les

villes du comte Gérard, reprit toutes les forteresses

jnsqu^à Sutri, brisa ainsi l orgueil des grands (2), délivra

(t) Plalina, in Vita Nicol. Aragonius, cardinal. Baron., Annal.

(2) Post multa deniquc damna, et exspoliationes, capitaneorum cervico-

silas vakie dostructa, redire ad mandatum et subjectionem damni pontifî

cis coacla est, liberata urbe ab eoruni tyrannide, et m suum slatum Eccb ?

restituia. Aragon, cardinal., dans Muiatori, Scr. rer, i(a^, t. »

p. 301.

I.
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rÉglise de leur tyranoie, et fit respecter les po6sessioiif[|

du saint-fiiégc.

L^JÎglise de Mîlaa était alors dans une horrible confu-

sion. Un diaere iM>mmé Ariald, issa d*tane famille distin-

guée, et natif du bourg de Gutiaco (1), entre Milan et

Gdme, homme remarquable par sa piété et son lèHe dans;

les clioses de Dieu, avait depuis longtemps éprouvé im

violent dégoût et une tristesse profonde à laym des di-,

visions des Milanais et des habitants de Pavie, occasioib

nées par la dissoluttcm du dergé. Aimé et vénéré de tous,

il laissait échapper dans son zèle plus d'un mot pilant
contre les ecdésiastiqucs (2). n trouvait qu*il était

contre les Écritures qu un évéque suivit ses pencliants, et

allât jusqu'à oublier ses fonctions dans le tourbillon des

passions humaines. Il s'en expliqua souvent en ces termes

devant le peuple. La vérité lui attira des ennemis : il

s'unit donc volontiers à un puissant bourgeois nommé
Landolphe, qui avait les mêmes sentiments. Par eux, le

peuple fat aigri contre le clergé i il en résulta bientôt

des injures, des plaisanteries et des scènes violentes. Les

chefs de TÉgUse délibérèrent souvent pour savoir com-

ment ils poorraient éhmlfer Fesprit de révolte, sans tou-

tefois abandonner complètement leurs coupables habir

tndes. Biais quand ime idée s*est une fois emparée d*ttn

homme, il est immuable dans ses volontés etdans ses ao-

(1) Gai nomen Gatiaconu

(2) Dum litterarum maret studio sevarissimas est Itfjà difiuB iotef-

IHres, diin ezerem in dericos soloi Jadida. Anmlf., Riit. MeêkH,^
c. S. ~ • IKa nmhimiqtte pro cuslodio Bacnmm legim admsns Sia»-

liiaoos et Nicddtn in defesso studio labomit. > Btra., itnfioi., aim. 10(6.
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tiûos. Bien ne put apaiser le peuple ;Uchaflsa des égliBes

les prêtres , les poursuivant de ses railleries et de ses

huées, et les insultant sur la jdace publique. Etienne DL

gouvernait encore TÉglise. Le clergé de Milan lui fit

des plaintes sur la Tidence d'Anald et de Landolphe.

D après le conseil du pape, larchevèquc Gui convoqua

m synode à Fontanetum. Mais Ariald et Landolphe,

quoique sommés d y comparaître, ne s y rendirent pas,

et encoururent rexconnnnnicaticm. Alors, partout où ils

allaient, il se rassembla autour d eux une foule nom-

breuse qui ne Tespetlmt plus ni les élises ni le service

divin, donnant le nom de simonie à tout ce que faisaient

les deics, et s*écriant, à la Tue d*un prêtre : Vwu ila

des patarins (1 } ! Ariald se rendit à Borne, où il exposa

la malheureuse situation de Milan, ses Tues et celles de

Landolphe. Les Homains se laissèrent persuader. Pierre

Damien, récemment élevé à Tévéché d'Ostie par Nicolas,

fat informé de cette affaire. Le pape résolut de traiter

I avec douceur les prélats dont la conduite était irrégu-

lière, afin de ne point déshonorer leur ministère par une

i
sentence publique. H chargea donc Pierre, en lui don-

nant toute autorité, de négocier secrètement avec eux,

afin de les ramener à de meilleurs sentiments. Mais

(1) On ne peat donner nncnne bonne explication de ce sobriquet. Amulf,

son HUtoirê dé ilfiîafi, rr, c. n, le bit ddriTer de irotOoc, trouble
;

^patarM ngiiifieniitjMrftir5alor«f«&atean de trooMes. Sigonioft^l.ii,

n donne une antre signification : « Sacerdolet, qnl nxores habebant, pni

pvdoie ieparatim a esleria, rem difinam freere eogebantar in loeo, qoi

Piliria dieitor ; nnde a pueris patarint dieebantnr. > Baron., Atmai.t

m. i059,
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réyéqae d^Ostie, n^ayant point réussi, engagea le pape

à se servir de son autorité apostolique» sans s arrêter à

des considérations humaines (1). Le saint-père suivit le

conseil d'un homme aussi pieux ; il résolut d'arracher

riTraie sans pitié, n envoya donc à Milan quelques

hommes sûrs» parmi lesquels figuraient ce même Pierre

Damien et Anselme, êTéqne de Lucqnes (2) . Hildebrand,

qui avait été récemment nommé archidiacre de TÉglise

romaine, s'intéressait Tivement à toutes ces affaires.

Pierre lui envoya un rapport détaillé de ce qu'il avait

fût. Le lendefnain de son arrivée, il y eut une émeute

populaire ; on murmurait de ce que rÉglise de saint Âm-

broise dût se soumettre aux ordres de Rome, puisque

jusque-là elle avait été libre. L'£gLise romaine, ajoutait-

on, n'avait aucun droit de juger ou de régir celle de

Milan. La foule se précipita vers le palais épiscopal; ou

sonna le tocsin, et quelques amis conseillèrent au légat

de mettre sa vie en sûreté, parce que, dans sa furie, le

peuplé cherchait son sang. Ce qui augmenta encore

lexaspération, c est que, dans rassemblée du clergé mi-

(1) La lettre de Pierre Damien au pape est dans Baronius, AtmaL II

a*y éHért avec une grande toergîe contre la Tie condamnable des prêtres dn

temps : « Si hoe malam esset oceultom, fîierat fortasse ntenmqne ferendmn,

led heu seelus ! omni pndore postposito, pestis haec in tantam proropit

audaciam, ut per ora populi voUtent loca soortantîum, nomine concobi-

namm, ete., et nequid his asserlionibus déesse videatur, tesUmonio

snnt discursio nunUorum, effdsio niunerom, eachinnantium joca, secreU

•olloquia. »

(2) Amulf (Iflff. Mediol, II, c. xii) met HUdebrand au nombre des

légats. Mais eeci n*est guère probable, k cause de la lettre de Pierre li Hil-

debrand, dans laquelle il lui rend compte de sa mission. Voyez la letirt

4ans Barottius, Annal, ann. 10o9, u'' xlt.
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faoïais, le légat plaça rarchcTèqne à sa gauche, et Anselme

de Lucques à sa droite. Damiea se présenta lui^uéma au

peuple, et parvint, par ses paroles, à calmer sa fureur.

11 prouva la préséance et la supériorité de TÉglise ro-

maine, de laquelle était sortie celle de IMQlan, comme une

fille de sa mère. Gui, de son côté, exhorta avec énergie

les assistants à laisser cet habile médecin guérir les ma-

ladies du clergé
i

il lui fit sentir qu'il fallait bannir des

fonctions saintes la vénalité et la vie déréglée, comme le

plus grand fléau des serviteurs de Dieu. Puis le saint

homme s'en alla droit à Tautel, et jura que, conformé-

ment aux vœux de TËglise, il travaillerait désormais sans

relâche h l'extinction de la simonie et de l'hérésie des

Nicolaïtes {*) ;
que s il manquait à ce serment, il appelait

sur sa tête lanathème de FÉglisc, la malédiction du ciel,

et l'exil perpétuel. Tous les ecclésiastiques présents, et

Ariald avec eux, firent le même serment entre les mains

du légat. Le clei^é s'imposa une pénitence publique, et

Pierre les reçut tous avec solennité dans le sein de

lÉglise.

Nicolas avait occupé le saint-siége pendant deux ans

0ItiMCUneold*AlmEMriïit(Slm.,î. Kl, e. 4. p. êtS89)f^^
«mnipwalNiiàraa d'm ntiiiM do Mtoobif, «n des Mpt ditcret de Jérudcm ^la-

bUi par les apdlros. Il disait qviHl faut txtrcer la chair, et par Ik il eolondail qu'il fimV

linorUfier et la dempter. Do là lo nom do NicolaUes donné aux voluptueux.

D'un autre côté, saint Irénéc nous apprend que les Nicolaïtes étaitsnt une secte do

gnosti(]ue8 qui ens^lg^naiont les mômes erreurs que les Cériolhieos, et il s'accorde avee

iei auirei Pères de l Église ea leur attribuaot les maiimM et te CMdmHê dot gWttliqiBat

Mtnebét.

V«nfw 831. MOf Lmrff te MbomaiM, et du» le xt« elède, on nomma Nieobîtee Um

prttftSdteflm M aotfs-diacrcs. qui prëlon fuient qn'fllav était permis de se marier, et

fri vivaient d'une manière scandaleaw. Vid. Baroo., am. 1050} Petr. Damiin., et Bor-^

pcr, IH€U IMoL (ATofe du irai,)

4.
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et demi» lorsqu'il mourut en 1061 . Sa mort ût éclore de

noayeaux troubles. Le temps étaitTenu où les statuts de

ce pape, sur Télectiou poutificale, devaient porter leurs

fruits. les cardinaux» sur FinTitation de Hildebrand»

s'assemblèrent, selon Tusage établi, avec la noblesse

romaine, et leur choix tomba «r Anselme, évèque de

Lucques, né à Milan, Tami et le confident du roi ; on lui

donna le nom d'Alexandre II (1). Sou humanité, sa dou-

ceur, son savoir, et ses mœurs austères, lui avaient

concilié rattachement de tout le monde (2) ; en sorte

que les troubles naissants furent bientôt étouffés.

Bobert Guiscard, fidèle & sa promesse, s'était trouvé à

cette élection. Le moment était critique ; tout reposait

sur cette questii» : Les décrets du pape sur Téleetioa

pontificale peuvent-ils être mis en vigueur ? Hildebrand

travaillait de tout son pouvoir à lea maintenir; il fiillait

des eiforts prodigieux pour procurer à lÉglise une com-

plète indépendance,^ surtout parce que Nicolas, par son

imprudente sévérité à Tégard des comtes de ïusculum,

de Galère et de plusieurs autres seigneurs, avait créé au

saint-siége et au conclave des ennemis irréconciliables,

dont on prévoyait fiicilement b vengeance. Le peuple

se joignit 4 eux en foule : on les appelait le parti du roi.

Ib envoyèrentenAllemagne des messagers au roi Henri
;

et, pour se rattacher, ils lui firent présent d'un diadème

en or» et lu! donnèrent le titre de patrice des Bo*

(f ) Baron.» AinmI., sud. 1061. lieo. Ost., in, 90.

(S) PlAtint, in Vlta Mm, Sigon., ami. 1061

.
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mains (1). A la téte de la légation se tnmYait le eomte

(le Galère, qui était exeommanié. On assembla à Bàle

les évëques qui étaient restés fidèles an roi et aux

anciens usages. La plupart venaient de la Lombardie,

guidés par Goibert de Panne, chancelier du roi (2).

L'assemblée était nombreuse ; on y résolut de prendre

un chef de 1 Église parmi les Lombards (3). On s'éleva

avec violence contre les canons de Nicolas II, on chercha

ik les faire rejeter comme erronés et illégaux. Cest à

quoi travaillaient principalement les archevêques dé-

voués à la cour.

Aussitôt que le conclave eut été informé de ces évé-

nements, il envoya au roi, en qualité de légat, Étienne,

cardinal-prêtre et moine de Cluny, homme recomman-

daUe par sa sagesse et sa naissance. U avait des lettres

de la part du saint-siége
; mais il ne put même obtenir

daudience : après sept jours d*attente, il eut à essuyer

les injures du conciliabule, et se vit obligé de revenir à

Borne, où il rendit compte de sa mission (4). Hildebrand

voyait bien que c'en était fait de son plan et de toutes les

autres institutions, s'il laissait monter sur le trône ponti-

fical un des prélats lombards, qui étaient tous livrés à

la sinumie et à une vie déréglée (5). Il convoqua donc

(I) Hermum, Confr.» eotUhiuaHo,, aim. 1060.

(S) Homo nequissimus. Nieol. Aragon,
(S) On avait appelé cette contrée le Paradis d» VUdU.
(4) D*apré8 Mnratori (Atmol. d'Haï., ann. I06t), il parnt devant le

ni an bout de sept jonn. Dans Baronins, le défenseur de rÊglise romaine,

(i,d*iprès lui, Fiorentini, soutiennent ({ue les courtisans (auUci adminisr

tuiles) ne voulureut point le laisser paraître.

(5) Nicol. Aragon.,^ in YOa Altxandri,
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les eardinam et la noblesse Tomaine^ et, dans les pre-

miers jours d octobre» on couiirma l élection d'Ânselme

après nne vacance de trois mois (1). On pensait qn'en

faisant choix d un tel homme (2), on gagnerait plus sûre-

ment le roi; mais, dès qne la nonvelle en arriva en

Allemagne, chacun se mit à crier à Tillégalité et au ren-

versement de tont ordre, parce qn'on s'était permis de

nommer un pontife à Tinsu et sans lapprobation du roi.

A rinstigation du cbancelier Gnibert, on procéda aussitôt

à la nomination d'un nouveau pape. En présence du

comte Gérard de Galère, les évëqnes de Plaisance et

de Yerceil élurent Gadalous, évêque de Parme (3).

Aussitôt après cette élection, Pierre Damien écrivit

à Gadalous, qui s appelait Honorius II, une longue

lettre (4), où il le supplia, dans les termes les plus

énergiques, de rendre la paix à l Église par un prompt

retour à Tordre; de ne point déshonorer encore une

fois le saint-siége, et de travailler au contraire, comme

tons les antres, à éteindreleschisme (5) . Gadaloûsvitdans

(1) Fiorentini dit qu'il conserva en même temps son diocèse de Lucques,

et signa toujours cvcque de Lucques, à l'exemple de Léon IX (Annal. qui

conserva son évéché de Toul, comme Nicolas 11 avait conservé celui de Flo-

rence. Lamb. Schaffn.

(2) Suum ipsius domesticum et familiarcm aulicœ regiœ quasi aluinnum.

(5) Plusieurs auteurs appellent co Cadaloûs im homme vil« un réceptacle

de péchés et de vices.

(4) Baron., Annal. ^ ann. lOGl.

(5) Une pièce de vers termine cette lettre. En voici le commencemeiit :

lieu ! sedes apostolica,

Orbis oHm gloria,

Niine, proh dolor, efieccris

Officina Simonis....
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ces paroles de paix, non Texpression d un homme qui,

renonçant à tout intérêt particulier, ne songeait qu au

salut de TÉglise, maïs d'une créature de son adversaire
;

il fit ses préparatifs de départ pour Rome. Alexandre

avait déjà pris en main Tadministration de TËglise,

et condamné Tantipape, lorsque celui-ci ramassa des

< troupes et de Taisent, dans le dessein de se mettre en

état de menacer le pontife sous les murs de sa capitale

I au commencement de Tannée suivante.

I

n est évident que Hildebrand était le principal moteur

de tout ce qu'on faisait pour FÉglise, et de tout ce qui

émanait d'elle. Gela était connu de tous; il s'était donc

attiré Tamitié des uns et la haine des autres. Le pape le

fit son chancelier (1), lui confia la direction de toutes

les affiûres importantes; ainsi il s'approchait tous les

jours de plus prés de son but. Sans doute Pierre Damien

n'approuvait pas tout ce qui se faisait, peut-être par

envie, car les lettres qu'il écrivait dans ces temps en
I fournissent plus d'une preuve. Il demanda donc au pape

et à Hildebrand la permission de se démettre de lévéché

d'Ostie et de tout autre gouvernement ; mais Hildebrand

!

Sj oppo^ et refusa son consentement, quoique le saint*^

père trouvât convenable de boulager la vieillesse de cet

lît quisquis apostoîicam

Sedem semel comparât,

ïledimcre non desiual

Douce maie pcreaU

(1) CanccUarium pencs, quod officium univcrsa Ecclesin romani» adinl-

niïtratio Yclerclur.
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homme laborieux (1). Gepeudaut, malgré la rësistaac

de Hildebrandf Pierre se démit de son évèché, et 1

poutife ne put le déterminer à rester plus longtemp
auprès de lui. Il se retira dans la scditude, peut-étiT<

parce qu'il se trouYait éclipsé par le génie de Hilde-
brand (*) . C'est vers ce temps qu'il fit un distique pa]

lequel il donne à entendre que Hildebrand se servait di
pape comme d'un instrument, et que lui seul mettait er

mouvement tous les ressorts de la biérarchie ecclésias-

tique. Yoici ses vers :

P^Noii fitf colo» tê4 Te proatfttoftadofo
;

TU AMIS Iniiie Dominnai, Te Huit ipse Beim (I).

Bimien écrivit Uentôt, de sa solitude, au 8aint-p6re

et à SUdebrand, des lettres, dont une entre autres avec
cette adresse : Au tris^tM élu de FÉglise romaine et au

(1) Baron, ilnnol., ann. 1061.

n ]I.V€ii|lMMÉbitillribMràPiem Dtotei toMotîft tadîgMtdelBi, «tM
I a'ti pg twwwr wmhUm. Vi^ww^ê WigiMayi fut let iààm rmmt,fwib
de la peine ï me rendre compte de cet antagoniime eiibit de Pierre ponr un bomma ta|
^oe Hildobnuid. Une lectore lérieuse de ses lettres et des écrits do Baronius m*» lUg
considérer la oondoite du cél^re évôque d'Ostie sous un tout aulre point do vue. Damien
éprouva de la part de Hildebrand une vive résistance, lorsqu'il manifesta le désir de so
dénetln dt ton évtehé : «^élait mà Ikndbm trop préeieux el les temps éui<^t trop difficiles
powqu mUabfMid la va a^loigoerm Ngral. Cette oppoftilioQ put
fébraaisv. alpMl^ lai ioepinr aa liipditr Méb^
^on trouva I cette oeoasIoD, c II appeUa fatehidiacre saint Satan» dit Btroaiw : Sa^m*
c'est-à-dire son adversaire ; ot saint, parce qu'il agissait dans de bonnaa iaMfons, et
non pour lui>m^ino. C'était entre eux une sainte querelle, l'un voulant retenir un hornioa^ soupirait apràa la retraite, l'autre no voulant pas être retenu. $ Cette interprétation
Bsa MBAlla jelar btaacoup de jour sur cette prétendue animosité; le style anipoulé de
Wawa a àit la taila.D est craOtoaia à ramarquer qu'après avoir arraché le consentemen t

^ponti»(eiianitabMtbK 0 aa tiat tMgaara à port«a da répandra à tant appel quo
aaiai-dlHi lirait: cNamqva r-^***^ ff\ fhlftn iliM niiraî. al miman Te iwlliiu:,^,
snmper eum obedientla juberet. ioda racederet, vel occastone synodi celebrandti» tal aaal
cipiends legatioDia* a BanM.» Àaii.. aoa lOM, ^ SB» atm rilid^^^

(t) a«roii.^Aiiiial.^ann. 106^
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A*»» Amr, Bildebrand, de la pari de Pierre, etc. Dan,
cette épître U dit que Cadalotts cherchait h gagner les
IlomaiDspar la corruption (l), ce qui Ta porté à se reti-
rer des aflaires publiques

; puis U parie de Hfldebrand
ayec ce ton singulier : « Peutnêtre ce tyran flatteur
qui s'est toujours apitoyé sur moi avec la compassion
dun MéroD (2) ; qui m'a aiguillomié en me donnant des
soumets

; qui m'a, pour ainsi dire, caressé arec des
serres d'aigle, se plaindra de moi en disant : Voyez, U
cherclie un coin pour se retirer, et, sonsprétexte de pé-
nitence et de mortiflcation, il s efforce de quitter £ome
et chefche la fraîcheur de l'ombre pendant que les
autres se précipitent dans le combat. » Mais je dirai à
mn saint Satan (3) ce que les en&nts de Bnben et de
Cad répliquèrent à Mobe, leur chef : . Nous marcherons
au combat ceints et armés devant les fils d'Israël, ja«-

• qu'à ce que nous les ayons conduits à leur demeure..
SU a renoncé au monde, dit-il, c'est « qu'a ne pouvait
• plus vivre avec ceux dont les mœurs s'éloignaient si

(1) u» pMtdes de Pierre «ont ranarquables, mime wnn le rapport du
iirle . Kaae ettem «un Snm iUe, alieniOMW seUieet trapesita malleum etaetim MpHM, eom Ronuan nrbem idoii officinam sibi per monetarios
P'Wiina negoUationis nsurpat. »

W Qui Hiki netoniua saaptr pietatc condoluit, qui me colaphisaodo
<(Mbit.

P) n Ini donne confont ce Utre; il l'appelle encore . hostOù amicutmm dagrimi* erchiepiscopus . (epist. i, 2). Comme un jour Daniicn sa
»"Wft d'une maladie dont il soulTrait, il dit : . Sed hoc uberius non
^«gcro, quia dum gemitum et compassionem ex fraterna cœtcrorum soda-

meorum cariute requiro, a sumnio mcoi uin amicoruro, domiao »id*-
"«•archidiacono (UiWebraudj, risum cxlorqucntem non unbiso. >
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« étrangement des siennes (1). Les temps ne sont plus

« la pudeur, la \ie austère et la pureté ecclésiastique

^ étaient en honneur; car, pour déverser le blftme sor

« moi seuly tous voyez qu'aussitôt que je parais auprès

1* de vous, on n entend plus que des saillies, des plaisan-

« teries, des bous mots, des propos mondains, des con-

« versations inutiles, qui nous font prendre plutôt pour

« des parleurs que pour des prêtres. Si nous entamons

« une conversation, elle tombe toujours tôt ou tard sur

« Tadultère et la débauche, qui ôtent toute la vigueur i

« notre âme ; au Ueu d un entretien sérieux, on n'entaid

« -que des éclats de rire et des facéties déshonuétes.

m Tout respect pour le prêtre est perdu, et cette con-

« duite exemplaire qui doit servir de modèle am
« autres ne se retrouve plus. Et alors, si, pénétrés de

m honte et de crainte, nous voulons nous retirer, nous

« sommes des êtres inhumains, rustiques, des hommes

« de pierre, nés du tigre de TSUrcanie. L'auteur lyouta

« à tout cela la chasse, la fureur des jeux de hasard, des

« échecs, toutes choses qui font du prêtre un bouffon
i

« et, en effet, on le prenait pour tel à son regard, à son

« langage et à ses actions (2).

« Un jour je voyageais avec Févêquo de Florence.

•« Arrivés le soir à une hôtellerie, je me retirai dans la

(1) Sea lettres, quoique très-hyperboUques, eont trèt-instrnetîTes fiev

ces temps.

(2) Yoiei un passage de la lettre de Pierre à Cadaloûs (Baron.,

aiin. 1062)-: « Saeertodes Bel... in auperbi« se comibua devant, et no*

t sacerdotalem, sed regalem, înio tyranntcam fSerulam arripere super W
« vaumsk genus anhelant. »
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edlole d*ini pTètre, tandis qae révèqœ resta dans la

« cohue des autres voyageurs. Le leudemain, mou servi-

teur me rapporta qne Févèque ayait passé toute la soi*

i rée au jeu d'échecs. Cette nouvelle me perça le cœur

t comme une flèche, et me jeta dans une profonde afflio-

« tkMi. Je pris nion temps pour aller trouver cet homme

et pour lui faire de vifs reproches, disant que A uneer-

« ttti individu présentait son dos, je le ramènerais à la

« péflitence par le fouet et les coups. « Si j ai commis une

«fuie, répliqpiart-jl, je ne refuserai pas d'en faire péni-

'tence.—Quoi! repris-je, est-il juste, convient-il à ton

• état de passer la soirée à jouer aux échecs, de souiller

« parle jeu et le divertissement la main qui porte le corps

« du Seigneur, la langue qui le rend médiateur entre

Dieu et les hommes (1)? Les saints canons déclarent

« qae les évêques qui se livrent aux jeux doivent être

• déposés. » Il chercha à se justifier en jouant sur des

« iDflb. « Autre chose, disait-il, sont les jeux de hasard,

« etautre chose les échecs : les premiers sont défendus,
•

«tandis qne les seconds ne le sont pas.— Le décret, il

« est vrai, ne parle pas des échecs, répliquai-je j
mais en

« proscrivant tous les jeux de hasard, il proscrit égale-

" ment les échecs. » L'avare se rendit, promettant de

« ne plus commettre cette faute, et s'oflrant à en faire

« latence. Je lui recommandai de réciter trois fois le

()) Ces détails, qui ne sont malheureusement que trop vrais, montrent que

TÊglLe tfût besoin d'un bras de fer. Pierre Damien, désespère de trouver

u lenède, se retira dàns la soUUide. Uildebrand, plus courageux que lui,

fcita k son poste. (iVbie du trad,)
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« Psautier eu le méditant avec attention, de partager

« une somme d'argent entre donze pauvres, de leur

« laver les pieds et de soulager leurs misères. >>

Damien s'élève avec autant de force contre les baiir

quets splendidcs, contre le luxe et les énormes dépenses

des prélats et des cardinaux. Dans une lettre à ces de^

niers, il écrit ce qui suit ( 1 ) ; « La discipline ecclésiastique

« est presque universellement négligée. Les prêtres ne i

« reçoivent plus le respect qui leur est du ; les saints

« canons sont foulés aux pieds, et Fardeur qu*on de-

« vrait avoir pour le service de Dieu est uniquement

« employée à satisfaire la cupidité. L*ordre légitime des

« mariages est confondu, et, à la honte du nom chrétien,

« on y vit à la maniéré des Jui&. En effet, où ne voit-on

« pas régner la rapine et le larcin ? Qui a honte du pa^

« jure, de Timpudicité, du sacrilège, et des plus hoiv

« ribles forfaits ? 11 y a déjà longtemps que nous avons

« renoncé à tcmte vertu, et que les désordres de tonte

« espèce nous inondent de toutes parts.... Un mauvais

« esprit précipite avec fureur le genre humain dans un

« abîme de forfaits, et répand de tous côtés les haines et

« la jalousie, sources de divisions. Les guerres, les ar-

« mées, les irruptions d'ennemis, se multiphent à un tel

« point, que Tépée fait périr un plus grand nombre

« d'honmies que les maladies et les infirmités attachées

« à la condition humaine. Le monde entier est comme

« une mer agitée par la tempête ; les dissensions et les

(l) Epist., lib. II, if etlib. iv,9.
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« diflcordesi semblables à des flots irrités, agitent tous

«les coeurs. Laflreux homicide pénètre pai'tout, et

m semble parcourir tous les pays da monde, ponr les

« réduire à une affreuse stérilité. >» Il trouve nécessaire

de TÊppeiBT anx évëques que la véritable dignilé d*im

pontife ne consiste pas dans une belle frisure (1), dans

despeaox d'animann étrange» on da martre teintses en

rouge et mises sous le menton, ni dans des harnois do-

rés, des compagides de soldats, ou dans de beaux cour-

siers; mais bien dans les mœurs honorables et dans la

pnfiqoe des irertns chrétîeimes (2).

L'évéque d Ostie parle d'une manière non moins

eoneose des gens du monde à cette époque. « Les

« hommes du siècle , dit-il , s emparent des droits de

« rÉgUse, saisissent ses reyenus, envahissent ses posses-

« fiions, et se parent de la substance du pauvre comme
• des dépouilles de Teniiemi. Us s'arrachrat leurs pro-

« près biens ; Tun se jette sur lautrc
;

et, comme s'ils

« voulaient demeura seuls maîtres du monde, ils se sup-

« plantent mutuellement. Puis ils s en vont, la torche à

« la main, brûler la diaumiëre du laboureur, et verser

« sur des pauvres la bile qu ils n ont pu décharger sur

« leurs ennemis. Un vaillant et honorable guerrier resr

« pecte ceux qui sont désarmés ; Tambitieux ne se livre

« pas au pillage dans les lieux qui Tenvirontient, il va

« chercher plus loin un butin qui lui coûte des peines
;

« tandis que ces hommes Iftches prennent les armes

(I) Kon in flamniantibus marloruni submentalibus rosis.

{t) Lettre rup[)ortce par Baronius, Annal.
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« contre le £aible et frappent rinnocent(l). Aussi le

« monde n*e8t plus qu'an gouffire d^enyie et d'impudicité.

« £t connue autrefois il était soumis à trois piinccs, de|

•« même aujoiirdlrai le genre humain courbe sa tète

« esclave sous ces trois vices, et obéit servilement aux

« lois de ces tyrans. Car, ainsi que le dit l'Écriture, la'

« cupidité les asservit tous, depuis les plus petits ju&-

« qu*aux plus grands. Que dire de la crapuleuse sen-

« sualité de ce siècle? C'est la source première de Tim-i

« pureté qui a atteint son apogée (2) . . . Le pape Léon IX,

« en s'adressant aux Auximans, nous dit de qaelle

« manière le peuple se venge quelquefois de Tinjustice

« qu'on lui fait (3). J'ai entendu dire, dit-il, que, d'i^rès

« une terrible et exécrable coutume, à la mort d'un

« évèque, la foule court attaquer sa maison, eidever ses

« meubles à Imstar des voleurs, brûler les édifices,

« arracher les TÎgnes et les arbres avec une bnitale

« furie. >»

C'est ainsi que cet homme parle de scm siècle. Sans

doute il est exagéré dans certaines expressions qui pro-

TienneiM; d'mi zèle trop ardent
; cependant, en consultant

les monuments contemporains, on voit que souvent ses

Ci) Episl. I, 15.

(2) Celui qui leai «voir des détaiU doit recourir à la lettre elle-mâme.

On peut y trouTer des mœurs plus modernes connues ici : « Ilinc est quod

nonnuUa mulieres ante pariendi tempus abortiunt, aut certe mutilata. Tel

tesa eorumdem panruloram tenera adhiie membella repenunt. Et hoc modo

dum ad Ubidinis defènutnr încealifa précipites, ante parricid» sunt qoam

parentes, i

(S) Epist. 1, 10.
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peintures ne sont que la vérité. D'ailleurs les faits par-

kraient assez, si les lenseignements mangaaient; et Hil-

ddl>rinid avait Lieu raison d appeler sou siècle un siècle

de fer (1).

Au reste, Pierre Damien attendait le salut du siège de

Rome ; « Si Borne, ditîl (2), ne revient pas dans la voie

« des améliorations, nul doute que le monde entier ne

« leste eocore longtempsdansnn abîme d'errenn. niant

« que laréforme parte de Borne, commede la pierre angu-

«Ureda saint des hommes; an millen des dangers émî-

« oents et des abîmes sans fond qui menacent dengloutir

« Fnnîvers dianedant snr ses bases, l'Élise romaine est

« le seul, Tunique port, étant à la fois le chef des élos,

«hmëre, le pôle et la sommité de tontes les églises, ea

« un mot, régUse des églises, la sainte des saintes (3).....

« Oui, il ftnt que la réforme parte dn hant dergé, ear

« le vice n'est jamais plus pernicieux que quand il se

« trouve an sein dn sacerdoce. Puisque nous sommes à

« la fois les sept yeux placés sur une seule pierre, que

« nous portons Timage des astres, que nous avons la

« dignité des anges, nous devons briller aux yeux des

« peuples, et leur prêcher la parole de vie non-seule-

« ment de bouche, mais encore par notre conduite. La

« langue annonce les mots de la science, et la vie les

m confirme. Le siège de saint Pierre doit montrer à tons

(t) Ces peinture! nous Ibnt veir que le monde, anssi bien qne l*Ê|jliw,,

«fait besoin d*mi homme do (èr. (NoU du traduet.) >

(S) Epist. II, 19.

(5) Epist. II, t. Sortonttoy. Boronins, ^im., tnn. iOSt. .

Oigitized



78 HIIJ>£BRANI> [1062}

« la vraie maaiëre de se coadoire, et donner rçxeaipki|

m de toutes les vertus (1 ). » '

Le oommencement de cette année, déjà pleine de^

troubles à cause du schisme, s'annonça par des prodigeft'

effiiayants ; tremblements de terre, éclairs et tonnerre

au mois de février, épizooties, grande mortalité, dom-

mages considérables causés dans les cbamps et les

vignes (2), tous les fléaux se montraient à la fois. Au

printemps, Cadaloûs, sous le nom d'Honorius U, voulant

se faire consacrer à Rome, partit pour cette ville, à la

tète d'nne forte armée et avec une somme considérable

d'argent (3). Bucco, évéque de Halberstadt, raccom-

pagnait, lionorius était appelé par un parti de Bomains

mal disposés pour Alexaudrc. Après avoir passé les ^Upes,

il fiit arrêté par Béatrix, qui, avéc sa fille MatUlde à

peine âgée de quinze ans, s opposa à sa marche : il ne

put donc pas s'établir dans la Lombardie; û crut tiu^one

(1) C'est k regret que je passe sous silence une foule d'autres passages

Tnapnifiques, pleins d'énergie, de sentiment, de droiture et de piété. Partout

on aperçoit un désir ardent d'une anidioniiion. Le monde lui pesait, et c'est

pour cela qu'il en sortit, n est difficile de savoir pourquoi Uildebrand ne fui

jamais son ami. Pierre se plaint beaucoup (Efiist. u, 8) de ce que Hilde-

brand l'aime si peu et lui écrit si rarement; cepenâtnt, ^joute-t-il, il l'a toa-

jours soutenu, t tais coeptis tuisque conatibus semper obtemperare conteDdi,

et in omnibas eertaminibus atque Tictoriis, ego me non commilitonem sire

pediaaeqniBD, sed q[iiasi fiilmen injeci. Qnod enim certamen nnquam coepisti,

nibi protimis ego non eiiem et litigator et judex? Ubî scilieet non aliam ane-

toritatem eanonum, nisi solom tus Toluntatis seqnéber arbitrium, et noa

tua volnntas mibi canonum auetoritas eiat. Née onquam judicavi» quod ivm
est, sed qnod placui tibi. •

(î) Hemnan, OrniraU.,, Ckran. 1062.

(S) Lamb. SehalTh., ann. 1064.
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I tenAative sor B<mie déciderait mieux de son albire (1 ).

II leva le camp, rétablit cutre Sutri et liome, dan»

Fespoir qae les Bomaiiis accourraient à lui et abandon-

fiÊraieat Alexandre. Ses partisans s'emparèrent, en effet,

de la tour de Crescentius et d'une autre près du pont

de Hilve. Enfin, apprenant les préparatifs du parti

d'Alexandre, Cadaloùs se remit en marche, et parut

sons les murs de Borne le 14 avril (2), bien déterminé à

se frayer un cliemm jusqu'au troue pontifical, parla force

des aunes, comme il avait déjà essayé de le faire par son

or. Il arriva à llmproviste ; les Bomaius se laissèrent s6-

dmre, Tappuyèrent de tout leur pouvoir, surtout les

irrands (3), et entre autres un nommé Pierre Léon, dont

la Emilie jouissait d*une grande considération. Honorius

campait dans la prairie de Néron (4) ; ce fut là qu'A-

lexandre conduisit ses troupes; le palais de Latran était

gardé par Godefroi de Toscane. Une lutte acharnée s'en-

gageaau pied du mont Dor : des deux côtés les combat-

tants tombaient en foule, mais la victoire se déclara pour

Honorins ; et d^àlui et Guibert, se regardant d*un air

de thomplie, allaient attaquer Bome, quand arriva sou-

dam Godefroi, Fépoux de Béatrix (5) , à latète de troupes

fraîches et enflammées d'ardeur. Enun instant il enfonça

Tirmée emieniie, d^aiUeurs indisdpliaée, en culbuta une

(1) FiorenUni, ann. 1062.

(S) ÂTOtin., Hdt, Bùior.

(S) Gard. Aragoii., in Vite Alex, t Capitanei nomanomm Tolentes urbem

dcprimere. t Léo OsL, m,
(4) Ad urbem Leoninam.

(5) Qui auspicio Caesaris rebns Italicis prasidebat. .ivanl.
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partie dans le Tibre (1), et mit le reste en faite. Hono-

rius, craignant d'être enveloppé, songea à une prompte

retraite (2).

Cependant ritalie était dans une a&euse confusion.

Tout était ébranlé : la fidélité ne se trouvait nulle part
;

les partis devenaient plus violents que jamais. Pour se

soustraire aux embûches de ses ennemis, Alexandre se

retira à lucques, et accorda aux Lucaniens un grand

(1) Aventinus raconte le fait suivant. Au commencement de l'action, ïes

troupes d'Alexandre se sauvaient vers le Tibre, et un grand nombre d'entre

ellts s'étaient précipitées dans un bateau. Un soldat d*Honorius lança une

flèche au milieu de cette foule, et, pour Téviter, tons se portèrent du même

coté, ce qui fit chavirer la barque, et ils forint engloutis dans iM flots.

• Hisce peractis nomen» iactis lavor Honorii gUscit, Alexandri pars dinù-

nuitur. >

(2) Suivant Muratori, Ann. d'Itàl.^ ann. 1062, le duc se serait laissé

gagner par des prières et des dons, afin de fisToriser rèvaaion d*Honorius.

fiorentini est de la même opinion. Sigonius (JEKfl. Itai., ann. 1063), siDsi

que Platina, d*aprèa Fioroitbii (mais Je n*ai pa découTrir att U rappoUe e»

fait), soutiennent qne HatliUde eut aussi nne part dans cette Tictoire. S'il es

était ainsi, elle se trouvait sons les drapeaux de son beau-père» qui, aa nj^

port de Damien» combattait contre rantipape eycc Bèatriz. On a ibrt soiip-

1

Conné Godefiroi d*aToîr forotisé le parti d*Honorins, parce qne, dit-on, s'il

l*avait Toulu, il aurait pu s*emparer de sa personne, et ainsi terminer pfomp-

tement les maux de l'Église. Pierre Damien (Epist. m) paraît aussi psacker

ers cette opinion. Suivant ATentin, an contraire, Godefroi n'assistait inû"»

pas au combat ; il aurait ordonné une suspension d'armes, aurait feil nét

devant lui les deux papes
;
puis, leur ayant adressé des paroles sévères, in<*

aurait renvoyés devant le roi en Allemagne, pour que celui-ci, aidé des

grands et des évéques, donnât le pontificat au titulaire légitime. Ils se ren-

dirent donc auprès de lui, chacun se fiant sur la bonté de sa cause. Mais le

roi était alors occupé dans une expédition contre la Hongrie ; on ne put con-

Toquer un concile, et rien ne fut décidé. Cependant celui qui était sacré et

déjà en possession du Latran devait continuer à porter le nom de pape jusqu ;*

nouvel ordre. Alexandre se retira donc k Rome, et Honorius à Parme; le

]>remier réunit un synode, dans lequel il condamna le second cùm»^^'
pable d'homicide 2 Tantipape lui rendit la pareille.
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nombre de privilèges pour récompenser leur dévoue*
.

ment* Béatrix, de son côté, lui donna une garde. Pierre

Dasden, ayant appris qn'Honorias n*avait pas encore

renoncé au trône pontifical et qu'il Msait de nouveaux

préparatils, lid écrivit à Parme une seconde lettre,

dont voici quelques passages (I) : « Yous ne cesserez

doncjamais de vomir, comme un volcan, des flammes in-

fernales pour perdre TÉglise, et de corrompre les cœurs

par Vappât de l'or. Les troupes que vous commandée

fiûfltachetées avec ce vil métal; ce n^est point la trom-

pette guerrière, mais le son de largent, qui les fait

coorir sur le champ de bataille. L'or n'a jamais sauvé

personne, ni Ptolémée TÉgj ptien, ni Méron qui péchait

avec des filets d*or : Justin n'apu éviter sa ruine, malgré

ses trésors. Rarement on a vu, dans les temps passés, un

homme aussi impie que vous; les païens même n'ont

jamais montré autant de fureur. » Mais les paroles du

Mit homme ne purent changer Tesprit d'Honorius. n
armait de nouveau, quand sa fortune fut ébranlée par un

eoap auquel il ne s'attendait pas. Car, vers cette même
époque, les grands de r£mpire enlevèrent le jeune roi

Henri des mains de sa mère, pour le remettre entre

cettes d'Annon, archevêque de Cologne, qui prit dès lors

les rênes du gouvernement. Déjà, depuis longtemps, cet

évèque voyait avec peine qu'Agnès donnait à Guibert

tant de pouvoir en Italie; il lui ôta donc sa charge de

(1) nans cette lettre, eomme dans les antres, Damien montra nne profonda

«mnaiasanca de rhistoire, et snrtonl de eelle de Rome. Foy. phuieurs

lettres^ la fin dn premier Ufre de ses lettres. Baron., àim,

5.
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ch&DceUer pour en investir Grégoire, éveipie de Verceil.

Tout, on presque tout ce que faisait le roi, se fit par le

conseil des évéques ; car, roi et gouvemement, tout était

en leurs mains (I).

Agnès, qui, pendant sa régence, avait doté TEmpire de

sages et de belles institutions, suivait, dans le gouverne*

ment de TËtat, les conseils de Henri, éveque d'Auga-

bourg, qui lui inspirait une confiance justement méritée.

Les autres cheis de TÉglise se crurent humiliés par cette

préférence, qui devint pour eux une source de jalousie

et de calramie. Poussé par ce sentiment d'envie qui
i

porte les hommes à regarder comme mauvais tout le
|

bim qui ne se fait pas par eux et pour eux, on aceiisa I

limpératrice et 1 éveque d'Augsbourg d'un commerce

criminel. Parmi les ennemis d'Agnès étaientAnnon (2) de I

Cologne et Sigefroi, archevêque de Majence, qui mirent

dans l^irs intérêts Adalb^, archevêque de Brème.

Dans leurs réunions, ils attirèrent encore dans leur

parti quelques, seigneurs laïques, tels que le comte

Ecbert, cousin du roi, et Othon, duc de Bavière,

«c Malheur à notre folie i disaient-ils.. Voyez quelle

« femme commande à tant d'hommes d'État , à des

« princes, à des administrateura habilea, k tant de véné-

« r^lç^ pères, de savants prélats, à une nation qui est

« la r^a in monde, k un pmple qui est le vainqueur

(1) Educatio régis alqae ordinatio omniam reram pnblicaram pênes epiS'

copos enii. iamb. 1063.
,

(i) L'histoire ecçlésiastique nous représente Annon emtafi homme de i

bien et d*an grand mcrite. (Not. du trad.)
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« de tous les autres peujples! YiauDeuty c est uu sombre

« et triste présage pour I*État! La Terta d^ime femme

« est plus fiigitiYe queleauet le vent. Aujourd'hui elle

« affime, danun eDe me; tantôt die hait, tantôt elle

« aime* Une intimité crimiftelle a mis tout entre les mains

« dHm sealhcmmie, qui jouit des aTantages et des rêve-

« nus de TÉtat; tandis que nous autres, quelle non

« moins nobles et htaves, nous Tégétons sans fiiYenr et

« sans considératian : tout est vénal, même la justice. XiO

« pouvoir et les honneurs sont à la disposition d'un seul
;

« et ignominie sont pour la Germanie guerrière.

« Le souverain, dont l'âge commence à mûrir, est éloigné

« des hgmmftff, élevé an milieu des femmes, assujetti à

« des occupations dYsclave. Cependant il est un temps

« eùle chef de V£tià doit se former par mie éducation

«publique, paraître dans les assemblées, s'initier aux

.« albiresde TÉtat, s'exercer anx annes, ets'occuper des

« affaires de la guerre (1). » On chercha aussi à soulever

U peuple contre Timpératrice : tout tendait à enlever

le jeune prince à la direction de 1 cveque d^Augsbourg

et de sa mère (2). Mais le peuple était dévoué à Timpé-

ratrice,. car un gouvernement doux et pacifique plait

toajams au peuple (3). C'est pourquoi les princes ajpbir

Ueuxi. mettant de côté toute prudence et toute réilexiou,

(i) Avent., Ann. Boiorum.

(i) Saifant Bcnzo, ce fut Godefroi qui conseilla cet acte de violence, ce

qui est fort misemblable, quand on connaît le caractère honorable d'Annon.

(3) Afent., Ànn. Boior.
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employèrent la msey avec des mesures promptes et

éuergiques.

Dans cette vue, rarcheTéqne de Cologne fit fiedie un

vaisseau richement travaillé» orné de tapis» de tentures

d'oret d'argent» de tableaux et desculptures, etde toutce

qui pouvait piquer la curiosité
;
puis il descendit le Bhin

jusqu'à Tile de Saint-Snitbert (1). Le roi, accompagné de

sa mère» était en. voyage pour aller passer les fêtes de

Pâques à Nimègue ; il venait d'arriver à ht charmante Ile

du Rhin. U s'y trouvait une foule de monde. Unjour que

Henri montrait au miHeu d'un festin une gaieté extrao^

dinaire» le prélat se mit à parler du vaisseau merveilleux

qu*il avait fidt construire» et qui se trouvait au rivage. Il

piqua la curiosité du jeune prince» qui voulut le voir» ne

pensant à rien moins qu'à laruse et à la perfidie. On sortît

au milieu dune foule de peuple : le roi monte sur le

vaisseau. Sur-le-champ des rameurs, avisés par Farche-

vêque» font voler» à un signal donné» les avirons. Sans

le premier moment Tarchevêque amusa Tenfant par de

faux prétextes
;
cependant» effrayé par Tinquiète préci*

pitatiou et le tumulte, Henri craint pour ses jours (2).

Soudain il s'élance dans le fleuve» et disparaît dans les

flots; mais le comte Ecbert se jette après lui, le ramène

à bord du vaisseau» et» à force de caresses et de douceur»

on le conduit à Cologne. Le peuple accourut en foule au

rivage» jetant de hauts cris» et menaçant de venger» par

(1> Haîntenaat'KaiaerwerUi.

(8) Lamb. et ÂTentm.
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le glaive, Finjure fiiite à la majesté royale. Annon essaya

tout pour apaiser la colère de la multitude, et s oilrit à

rendre compte de sa conduite. A cet effet, il couToqna

imj^ode (1), où ilse justifia, en disant qu'iin avait rien

fût pour son avantage particulier, mais tout pour le bien

derAllemagne ; car Tarchevêque, dans le diocèse duquel

le roi allait se trouver, veillera sur le salut et la sécurité

daioyaume (2), et réglera toutes les alûres qui seront

mmises au jeune monarque (3).

(1) Peutrétrç à Osbor, oU se trouYaient beiMicoup de préUts italiens et

autres.

(i) Ne quid detrimenti res publica caperetur. Lamb.

P) Statuit ut,pontif. max. Germaaise sex curiis, juxta numerum archimys-

tanim Germaniae rem consociaret, singoU publica munia obirent» Impe-

fioDtqoe per omnes in orbem iret, fiBeretnr. Awntin.

Us cbromqaeim, ainsi que le mitrqae Baronius {Ânn.^ ann. 10651), ne

Mttfasd*accord sur les motife qui portèrent Annon à cette action. Lambert,

Vi'on a suifi dans le texte (Lehmann*s Speycrs, CAron., p. 370), donne

ponriiison eertaine : t Uteo modo rogpi refimon anferretw a nutfre et ab

illis^ qiû ab ea cgna adminislrationi prafectl erant, quorum arbitrio euneta

nûsceFentur, atque plane auditu nefonda perpetrarentnr. » On Yem
IV la saite ai ce fut pour le mieux. Kerre Damien, de son cèté, loue le

l'^de cet aete de vigueur : « Senaatl, TonerebiUs peter, dit-il, reKetom

tniftinaiiibusptterum, firmasti regnam, reatituistl pupillo patemi juris impe-

OOvptrolesde Pi&rra BaaÉtaiioat d'auUnt plus frappantes qu'il avait pour Agnèi

*PiaihMiie vénération, et qvfÛ aurait dû. ce ma aenUe, élfe appelé à nne laesari qai

iBi uàtnà h léfaaee d'eau mékn A vîaleBla. Un oirtia, le caïaalira d'Annon de

Cologne M amatre parlMlsIbeeu, aa Mtuie loi attira si publiqnemeat l'inUnitié do

que neor devons hésiter de le eaelNidre avec les autres dani une coaunuoe aocu-

"'i^n. Il paraîlrait. d'après Baronius, que la véritable cause de cet enlèvement était de

^wustraire à l'innucnco de plusieurs mauvais conseillers, on qui rimpéralrîoe avait trop

^«oaûance. Do ce nombre éUil surtout Guibert de Parme» qui soutsaalt Cidlloas, el

^ Wie autres choses, lui suggéra l'idée de teair li Bile ua eOBegilhale coalvelo aain'

^ Op. AaaoB travailla ffftf-f à niaar rantipapa. aiari que la prouve une l c

^ I>amien : H tu doaa Ibcile de eompieadie el sa conduite, et les paroles du vénét

^e. Baronioi dKtaiUears. on parlant de ce fidt : c Quod licet audax Annonlus fa<

iolentalum, tameo i laudatis vins laudatum invenimus, et inter alios à r

^^MPUBi. dam cMmm logatînoe pontifiela fanycreiur. • li éUU donc à mt
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Si les princes avaient eu réeUement le projet de soi-

giicr Tédacatioa de Henri, ils auraient trouvé à dévelop-

per une grande capacité et des dispositioiis iieureuses.

Mais leurs efforts continuels pour s'emparer du pouvoir

ne leur permirent pas de donner à son éducation les

solos assidus que demandait la vivacité de son esprit.

C'est dans cette éducation négligée que réside le principe

de tous les malheurs qui empoisonnèrent le reste de sa

vie ; car la sévérité outrée ne iMToduit pas des effets aussi

funestes ni aussi durables que l'excessive indulgence, ou

la trop grande liberté. Si les grands se sont plaints

naguère sans fondement de la manière dont l'impéra-

thce élevait le jeune princct on pouvait les blâmer, i

plus juste titre, de ne lui avoir donné aucune éducation,

et de l'avoir éloigné à dessein de toute participation aox

affaires publiques. Ds ne permettaient à personne de

l'approcher, ni de le visiter, sans leur antorisatton (1).
i

Sous prétexte de ménager sa tendre jeunesse, ils le

livraient aitièranentà lâchasse et aux plaisirs. Contents

d'avoir seuls en main les rênes du gouvernement et de

diriger les affiûres d'après leurs caprices, ils le laissaient
|

faire ce qu'il voulait : tout devenait vénal, honneurs et

magîfitratiires ; tout tendait à augmenter leurs richesses

et leurs jouissances, et l'État tombait dans des mam

d*élro bien informé. Au reste, noas ne fsisons îei qùo hasarder uno coi^oetare, Aouaa

•yaat pa oéder comme lea autres au dé«ir do domibcr. (Audley.)

(!) AdoIescenCiiIiini a cnris reipublics in angolos ablegant : nenini t£re»

nemini salutareOesarem, nechnic quidem salutarc qucmpiam, nisi ex prs-

Bcripto piittciptuii Ucuit, Àv^tUin.
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sans fia (!}• A mesure qae Henri avançait eu âge et en

intèlligeiice, ces circonstances ûteaat sur son esprit des

impressions extrêmement f&cheiues. Mais bientèt échh

tèrent d^antres scandales an sein du clei^é, au milieu

duquel il vivait depuis plusieurs années ; seaudales qui

M firent perdre, pour les ecclésiastiques, ce respect que

plus tard on voulut exiger de lui.

A Noël de l'an 10G3, Henri se trouvait à Goslar avec

un grand nombre d'ecdésiastiquea. Or, lorsque le soir

on se rendait à la messe de minuit, il s'éleva une rixe

violeiite entre les gens de la maison de Bexelin, évéqœ
deHildcsheim (2), et ceux de Widerad, abbé de Tulde,

au sujet de la préséance* Bes injures 'm ea vint ma.

coups j et sans doute le sang eut coulé, si Otlion, duc de

Baifiëre, qui prit la défense des intérêts de Tabbé, n'eût

interposé son autorité. La querelle avait pour principe

un aneien usage quit dans les réunions d'évéques» plaçait

rabbé de Fulde immédiatement après Tarchevèque de

Mayenee. L evéïpie de Hildesheim, qui était trte*ri«lie,

ne voulait pas souffrir un tel privilège dans son église.

ABflfii ii'a4ril pas craint, en présence même -du Ioi^ de

commander à ses gens de çhangqr Tordre des sièges.

Cependant cet incident ne fut encore que le prélude de

ce qui devait priver, quelque temps après, aux fêtes de

h iPentecAte. Cpaam le roî et l^a évéques alb»ant en-

' (1) Vay. ^veaUii, dans ptasiaon endroits, et surtoat Lambert, aan. 1064.

Le roi fieiiBeit tout ce <pi*OD lui ordonnait : • a«ge ed omnia, 4119 ymn»
foi68et,|itterili fiuilit&te annnente. •

(S) Suivant Lambert, il se nonunait Uecelp*
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flemble aux yèpres (1)/ une dispute s'éleva sur le même
sujet, et, cette fois, le scandale était prévu et prémédité.

L'éyéqae de Hildesheim, piqaé de son premier affiront,
i

avait caché avant Tofiice, et derrière Tautel, le comte

Ecbert avec mie tioape chmsie. Dès qae la querelle fut
i

engagée entre les serviteurs des deux partis, les gens

armés s'élancèrent comme d'une embuscade, et culbo-

1

tèrent les partisans de Tabbé de Fulde. L'effusion du

sang répandit aussitôt la confusion et le trouble; les

Fuldiens coururentaux armes. Un grand nombre pénétra

doTive force dansla maison de Dieu Tépée à la main;

le chœur devint le théâtre d'une scène sanglante. Les

cris des mourants étouffident presque le cliquetis des

armes. Le sang coulait eu abondance, et levêque de
,

Hildesheim, s*étant emparé d'un lieu élevé, exhortait les

siens à résister avec courage, et chercha, par ses pro-

messes et par son ascendant, à leur faire oublier la sam-

teté du lieu (2). Beaucoup furent massacrés, entre autres

Begenbode, porte-étendard des Fuldiens, et Bero, Tassai

* du comte £cbert. Le roi criait de son côté, conjurant les

uns et les autres de mettre fin à cette lutte ; mais ce fat

en vain. Ceux qui entouraient le roi lui conseillèrent de

se retirer : à peine put-il se frayer un chemin à traym

la multitude. Enfin, après une grande effusion de sang,

Tayantage demeura aux partisans de révèque d'Hildes-

(1) « Ad tetperas cantandas, » dit Hemn. Gorn.,CAroii.— Ad nsper*

tiiudem aintaxim, decantationem horamm ad tespartam. Lamb.
(2) Religion! lod Tel ecclesi» aut altarium non parcant, suie aactorititit

periculum obtendcns. Ilerrm. Cornr, Chron, Item Laiab.
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hàBL, paice que les gens de FUde, pris à llmprofistev

& ayaient pas eu le temps de prendre leurs précautions.

Us forent doue chassés de révise, dont on forma ans»

atôtles portes. Mais leur fureur ne fit que saccroitre;

Os ooarareiit ehereher des aimes pins propres à lenis

desseins, leurs rangs se grossirent; ils se rangèrent en

ordrede bataflle andmetièfe, dans llntaiticm d*attaquer

avec une nouvelle vigueur ceux qpû sortiraient de

leglise. Henrensement la noit empêcha mi nouveau

massacre. Le lendemain, on fit une enquête sévère ; le

crante Ecbert parvint à se justifier, non parla justice de

sa cause, mais parle crédit du roi, dont il était le cousin

germain. Tout le poids de raecnsation tomba sur Tabbé,

comme ayant agi de dessein prémédité, comme étant le

premier auteur d'un événement qui avait mis en émoi

toute la cour. Cette scène, où Ton avait vu, à la téte des

troupes aguerries, dHin côté un évéque, de Tautre im

abbé, jeta un grand discrédit sur tout Tordre sacer-

dotal (1). L abbé fut condamné à une forte amende, et

à des excuses au roi, àses amis et àrévêque. Quant à la

somme, on ne sait pas précisément à comMenelle se poiw

tait (2) ; mais elle fut si forte, que le trésor delabbaye de

Fulde (3), jusqu'alors très-riche, fut épuisé ; l'abbé fut re-

tenu à Gofilar jusqu'à ce qu'on eût payé Tamende (4). Eur

(1) Celui qui visitera cette église ruinée verra avec plaisir VouTCrture par

laquelle le diable animait les siens au combat, et qui ne put être remuréc quo

lorsqu'un évéque plus respecUblc y eut appliqué une Bible.

(2) Cautum enim fuerai, ne passim ïulgarelur. Lamb.

(3) Lamb,
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fin, il 8'en retoama à FoUe, profimdâneiit affligé domal-

heur qu'il venait d'éprouver. Ses religieux lui firent une

réceptioiipeaamieale, etFantipatUe qa^avaitdéjàexdtée

auparavant sa conduite dure et arrogante, se ciiangea

en haine amère. D^aiUeuiB Tabbé chercha, par un usage

illégitime des biens de son église, et en privant les

moines d*ane partie de la nourriture que leur avai^

donnée ses prédécesseurs, à réparer les pertes qu'il

venait de faire. Tous les jours on entendait des muiw

mures, tousles jours il y avait quelque nouvelle dissen-

sion dans Tintérieur du couvent. Cependant le mécon-

tentement n'éclatait pas encore, parce qu'on craignait
j

que le roi et les grands ne prêtassent leur appui à Fabbé.

Ea&Of la nouvelle qu'ils eurent de l'événement de Goslar

causaune explosion. Se rappelant tousleurs anciens griefs,

les religieux résoluitent de se délivrer, eux et leur me-

nastère, d'un ennemi acharné qui s'intitulait leur père.

Une nouvelle circontance vint augmenter leur indigna^

tien. Ce même Regenbode, qui a péri à Goslar, avait

donné aux frères de Fulde un cheval de prix (1), dont

l'abbé fit présent à un laïque sans leur autorisation. Ils

vinrent donc lui demander ce cheval avec fierté, le

menaçant en même temps de ne plus se soumettre à ses

volontés tyranniques, et lui intimant l'ordre de leur

rendre tout ce qu'il avait enlevé. L'abbé, surpris, les

pria, au nom de Dieu et avec larmes, de ne pas rouvrir

de vieilles plaies par de nouvelles douleurs, et promit
•

(1) Ob recordationem aninue sus.
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de resUtoier tout ce qu'il avait pris. Les plus Agés se

eootentèfent de ces promesses, mais les jeunes ii en

âurent pas satisfaits; ils pressèrent Tahbé avec une tdle

vivacité qu'il s^enfaît près du roi, après avoir laissé à

quelquesims de ses affidés Toidie secret de ranimer
lesprit turbulent des jeunes, soit par la sévérité, soit

par la douceur. Mais ce fut euvain : ou trouve, efet,

que dans une communauté, comme dans une république,

les partis les plus difficiles à apaiser sont ceux qui por-

tent I mtérct de leur union fixé dans leurs droits (1).

Des che£s se mrmt à leur téte, tout le monastère fut

entraîné dans la révolte, et Ton prit la résolution de

sortir du doitre pour aller demander, au plus tôt, pro-

tection au souverain contre Timpitoyable abbé. Les aur

ciens 8'q[>po6aient à cette mesure, et demandaient avec

mstance quon sabstint dune démarche qui pouvait

amener la ruine du couvent. Tout fut inutile : la croix

en tête, et au chant des psaumes, seize religieux se

mirrat en route ; les plus âgés les suivirrat de loin en

gémissant, comme s ils allaient à lenterrement d*un de

leurs frères. Pour mieux disposer le roi en leur faveur,

ils lui envoyèrent un messager à cheval, chargé de lui

donner une relation écrite de leur malheureuse position,

et de lui expliquer le motif de leur démarche. Lorsque

le messager arriva et que le rapport fut examiné, tout

le palais se souleva d'indignation et d'horreur : on ne

pouvait assez s*étonner d'une semUaUe conduite de la

*
(1) Voyez Rome, les Payi-Bas, la Suisse, ete.

L-'iyili^oo by GoOglc



92 mLDEBRAKD [1062]

part des hommes qui devaient Tiyre d*ime manière apos-

tolique. On résolut de les punir sévèrement. D après le

ocHDuseil deraicheyéqae de Cologne etd*Othonde Bairièret

le roi ordonna que le messager et trois autres princi«

panx auteurs de la sédition fassent enfermés dans diffé.

rents cloîtres. L'abbé eut un détachement de troupes

pour fidre ramener les antres, qui avaient ordre de Tat*

tendre en dehors des murs. U les suivit aussitôt, et cou.

voqua nne réonion de ses frères, où Ton arrêta que cenx

qui sont laïques, et qui ont méprisé dune manière si

étrange les règles de Tordre, seraient livrés aux tribvh

naux séculiers. L'abbé fit fustiger deux des coupables

qu'on chassa dn monastère, après leur avoir rasé la tète :

les autres reçurent aussi des corrections, et furent placés

dansdes momistères voisins. En général, on était per-

suadé que Tabbé avait usé dune trop grande rigueur. U

en résulta, pour le courait, nn discrédit qui ne s*eftea

pas de sitôt.

Ces sortes de scènes, qui montraient au public fa

honteuse plaie du clergé, faisaient gémir tous les gens

de bien. L'impératrice Âgnès était vivement émue da

scandale de Goslar(l); d'ailleurs, depuis renlèvement

de Henri, et l'atroce calomnie dont elle était la victime,

die n'avait pas goûté un jour de bonheur; un soir

chagrin empoisonnait sa vie. Dans sa douleur, elle se

confia à un homme (2) qui ne ressentait pas moins vive-

ment les vices de son siècle, et qui les pleurait avec

(1) Aventin., Ann,

(2) Baron., Ann., ann. 1063.
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' aatant d'amertume, mais dont Fâme virile supportait le

f
malhenr ayee fermeté : c'est Piene Damieii. H écriTit

a rimpératrice plusieurs lettres consolantes, où brillent

à la fois une grande noblesse de sentiment et un esprit

miment chrétien (1 ) ; il chercha à élever lesprit d'Agnès

in-dessos des peines de cette vie (3), et à le diriger Ters

I

des choses qui consolent mieux que les biens de ce

monde. On Toit par ces lettres qne le cœur de cette

I

piincesse était en proie à un violent chagrin, et qu'elle

lessentait vivement d*étre si peu honorée parmi les

I

siens (3) • Elle résolut donc de renoncer aux joies et aux

plnsirs du monde, pour se consacrer entièrement à

I

Dieu (4). Pénétrée de douleur et de repentir d'avoir été

! la première cause des troubles de FË^ise, elle se rendit

en Italie vers k fin de l'année 1062, pour expier ses

fiutes par la pénitence, et oublier les malheurs de sa

maison par les soins de son salut (ô). Dans de pareilles

pensées, elle arriva à Borne, et confessa ses péchés aux

tombeaux des apôtres (^).

(1) Suivant Baroniut, dans le eonrant de cette année.

(S) Ptattienra de ees lettres se trouvent dans le septième livre de ses

Êpttres.

(3) Quod eensn svbtracto, reddita pauperior esset, et quod vilis habita

cutt nnlUns «stimationia apnd snos esse eognoseeret.

(4) Lamb., ann. iOSS.

(5) Ibid,

(*) L'histoire cedésiasUqiie noot représente Aipuèseomme nne ninle. Arrivée i Rome,

elle fit à l'évâquc Dsinien, à l'iiutel do saint Pierre, une confession (générale depuis l'âgo

do cinq ans. où elle fit entrer non-seulement ses actions mauvaises, maia m^me ses pen-

sées, ses paroles inutiles, et tous ses mouvements déréglés du cœur. Elle mena ensuite

UDo vie édiûante et austère, partageant ses biens avee les pauvres. Pleine de bonnes

«Mwii, ëk BBdaratraa lOTJ. Sa coavsriisn estrcmnage do PisrraiSHifa, mai ooiii

éoaasMs déisib. (HéU tni^)
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LIVRE III.

Cependant TaiHiheTéqae Aimoû erat Y<Mr, dans 1^
;

opiniâtre des deux papes, une source de malheurs pour
|

luirmème comme poor TËtat. Voyant qu'Alexandre se

maintiendrait plus facilement sur le trône pontifical

qu'HcmoriiiSt U s'appliqna à détruire le pouroir de ce

dernier. U résolut donc de réunir en concile les prélats
|

allemands et Italie, et désigna Osbor (1) comme lieu

de réunion ; il s y rendit avec le roi dans l'automne de

1062t et ouvrit le concile. L'assemblée devint remar-

quable par une lettre de Pierre Uamien qu on y lut, et

qui renfermait une] discussion entre un avocat du roi

et un défenseur de TÉglise romaine (2). Comme cette

(1) G*est ainri qae Pierre Dtmieii apiielle cet endroit Boronint igam s'il

l*a bien écrit
;
quant à Uii, il ne le connaît point.

(2) Baronlos regarde bien cet écrit comme ftant de Damien, < Ejnsdeai

anctoris, dit-il, esse non dabitamns, nam ab cjtt8«8t|lo non abhonret, Imo

magnopere congniit. » Pierre d'ailleurs n'était pas présent ; U avait été en-

voyé par le Pape comme légat dans les Gaules, et il fit parvenir cette lettre

an concile, n dit en commençant que, • tandis que la cour impériale soutenait

un candidat, r Église romaine avait placé un de ses prêtres sur le trftne. Da^s

un pareil état de choses, il appartient aux hommes sagt^ c i prudents de dé-

cider dans un prochain concile : c'est pourquoi il veut, par sa lettre, fournir

un modèle. »
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discussioa jette quelque jour sur ces temps, et qu'elle

woB met 8008 les yeux le plan et les mtentioiis de Hilde-

kand, ou uous saura gré d'eu rapporter quelques pcMUts

principaiix.

Le défenseur. U s'agit d'uue affaire qui, si elle est bien

ëâHiej fixe tout le reste (1) ; mais qui aussi, si elle

^écroule, entraîne tout dans sa ruine, parce qu'elle est

lalM»et Tappui de tout. Le roi on rempereur, on bien

unhonune irréprocbable de chaque ordre, fixaient

^

mm/t leur yoionté et leur ponyoir, les sièges des

patnarcats, les limites^des métropolitains, la juridiction

dcsévéques, les dignités des é^Uses et de chaque ordre.

Ib léc^bôent d'une manière cougtante Tétendue des pré-

rogativcs ecclésiastiques. Mais l'Église romaiuc a été

fondée et élevée sur le roch^ de la foi, sans aucune

volonté ni intention humaine, par cette unique parole

qoiafût le del et la terre. Cest sor cette ferce qu'elle

sappaie. Il est certain que celui qui ôte à uue Eglise

qaeieonqne ses droits est mjuste, et que celui qui enlëye

à r£giise romaine la suprématie qu'elle a reçue du chef

de toutes les É^^ises est hérétique.

L'awcat. Pour bien juger de cette affaire, je prétends

qa'ea nommaiit le pape sans le consentement du roi,

I Église romaine a lésé les droits et déshonoré la majesté

di souverain.

Ix défemeur. R faut d'abord Yoir si le pape peut être

noimié sans le roi, ayant de parler de droits lésés.

(t) K savoir si l'Église seule, ou le roi, ou reuipcreur, de concert avec

(He, devait élire La pontife.
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Vmœat. Il est clair que le pape dmt être âa par ceux

qui» suivant les saints canons, doivent lui obéir après son

ordination
; or, le peuple romain, et Fempereur, qui en

est le chef, doivent lui obéir connue k leur pontife sou-

verain, n s agit donc de savoir si le peuple peut faire

une élection sans son chef, s il doit obéir à un pape que

Tempereur n'a point élu. Il est donc prouvé que Téleo-

tion du pontife n'est point par&ite, si elle n'est confirmée

par le roi des Bomains.

Le défenseur s efforça de prouver, par plusieurs

exemples, que les princes temporels n ont jamais exercé

une grande influence sur les élections des ecclésias-

tiques: n en conclut que, puisque la suprématie reli-

gieuse et le chef de la religion chrétiffluie ont été établis

par le Roi des cieux, le roi de la terre agit contre la

justice en s'en mêlant. L'empereur n*a aucun pouvoir

dans rÉglise : comment donc le pape ne pourrmt-il être

élu sans Tapprobation de celui qui n'a aucun poavdr

dans l'Église? L'avocat admit cette proposition, mais il

en avança une autre : On ne peut nier, dit41, que

Henri III
, père de notre monarque actuel, a été &it

patrice des Bomains, et a reçu d'eux le premier rang

dans l'élection du pape. De plus, le pape Nicolas a

accordé au roi ce privilège qu'il tenait déjà de son père,

et l'a confirmé par un décret synodal. Quoi! le roi

aurait donc perdu cette prérogative qu'il tenait de b
libéralité du saint-siége ?

Le défenseur ne contesta pas la réalité du privilège,

mais il se jeta sur la minorité du roi. L'Église est sa
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mère, diaait-jl ; et le roi, malgré les dispositions heu-

leuses de son esprit, n'est encore qu'un enfant qui a

besmn de tuteur : or, qui peut mieux que TÉglise se

charger de cette tutelle, et exercer ses droits? Comment

pouvait-il choisir un pape? De même que sa mère natu-

relle -veille à ses intérêts terrestres, de même sa mère

spirituelle, ou TÉglise, prend pour lui le soin des choses

spirituelles.

L'avocat, Soutenez tout ce que vous voudrez, pourvu

qtt*jl reste constant qu'il n'est pas permis de changer oe

que le pape a coufirmé et réglé par un décret.

le défenteur. Est-il étonnant qu'un honmie fragile

change ce qu'il a établi, lors^e le Tout-Puissant, qui

péaëtre dans Tayenir, change souTent ee qu'il a arrêté?

car il modifie quelquefois et même anéantit ses pro-

messes : il menace de ch&tier, et ne chAtie pdnt; il

annonce des bienfaits, et ne les accorde pas.

À la demande de l'avocat, le défenseur prouva cette

vérité par des exemples tirés de l'Écriture.

n conclut son dialogue par cette pensée : « Mous,

«c conseillers de la couronne et serviteurs du saint-

« siège, nous &isonsde communs efforts pour l'union du

« sacerdoce et de l'Empire , afin que le genre humain

,

«gouTemé par ces deux puissances, ne soit jamais

« divisé, qu'elles se soutiennent l'une l'autre comme les

« deux pôles du monde , et que les peuples qui leur

« sont soumis ne deviennent pas indociles par leurs

«' divisions ; en sorte que, comme le médiateur entre

« Dieu et Ihomme a mystérieusement uni la royauté et

6
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« le sacerdoce, les deux chefs soient unis par une affec-

« tien mutaelle, et que Ton trouve le loi dans le pontife

« romain, et le pontife dans le roi ; sauf le droit du papé",

m que lui sesd paît exercer (1). Aa surplus, que le pape

« réprime les criminels par la loi du prince, et que le

« roi ordonne, par ses éyéques, ce qui oonoexiie le salut

« des âmes, suivant les saints canons
j
que le pape,

« comme le. père, ait la prééminence; que le roi, comme

un fils unique, repose dans les bras de son affec-

« tion (2). »

Tout ceci se passait à Osbor, le jour de la fête des

apôtres saint Simon et saint Jude. Il y avait un m, à

pareil jour, que Cadaloùs était élu pape, et, suivant une

prophétie de Pierre Damien, il devait mourir au bout

d'un an (3), c est-à-dire, comme il l'explique lui-inéme,

de mortmorale, être déposé et condamné ; ce qui arriva,

en effet, par ime sentence unanime des évéques alle-

mands et italiens réunis aux métropolitains (4). Paidant

rabsence d'Annon, et les voyages fréquents qu'il faisait

^ Italie pour mettre fin au schisme scandaleux qui dé-

solait TËgUse, Adalbert, archevêque de Brème, fut mis

en Allemagne à la tête des affiures. Comme cet homme

a déjà joui, sous Henri III et Léon IX, d'une grande

considâpation (5), et qu^il a influé si puissammrat sor

(1) Ce passage me paraît singulier : « Salvo scilicet suo privilegio papa»,

quod nenio prater eum usurpare permittitur.» Labbe, Conctf., t. ix, p. 1112.

(2) Il est fâcheux qu'on ait bientôt ¥u le contraire.

(3) Non ego le fallo : cœpto morieris in anno.

(4) Voy. là-dessus Muratori, Ànnàl, d'Italie^ t. ti, p. 354.

(5) Âdam Brcm., ui, 31.
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Tesprit de Eenri IV par son caractère, ses mœurs et Sft

cooduite; comme il a présenté dans sa personne Timage

vivante de la vie d'un grand nombre d'ecclésiastiques

I

de cette époque, et que, par ses idées et ses travaux,

, il a contribué peut-être même à raccomplisscracnt des

vues du pape et de Hildebrand, il n'est pas hors de

propos de retracer ici en abrégé Thistoirc de sa >ie.

Son prédécesseur Bezelin, surnommé Alebrand, était

un homme supérieur, très-digne de son rang, agréable
.

i J)ieu et aux hommes. U avait gonyemé pendant dix

ans le diocèse qu'il tenait de Conrad, et personne n eut

jamais à se plaindre de lui* Il était regardé oomme For-

!
nement du clergé et le salut du peuple. Plus d'une action

pieuse, plus d'un eouv^ restauré ou reeonstruit, plus

I d'une église élevée, perpétuait son souvenir
; et, après

I qa^il eut dédié, avec larmes, à Bien et aux saints sa

nouvelle basilique, il se reposa dans le sein do Dieu (1).

Âdalbert avait reçu de Hauim lehàton pastoral, et

du pape £enoit le pallium archiépiscopal, par l'entremise

I

des légats, comme on l'avait fait pour ses prédécesseurs.

L'empereur, un grand nombre de princes et douze pré-

! kts assistèr^t à sa consécration à Aix-la-Chapelle, et

comme tous lui avaient imposé les mains pour le bénir,

il fit usage dans la suite de cette multitude de béné-

dictions contre les malédictions qu'il reçut, disant, avec

souris, que celui qui était béni par tant de Pères ne

pouvait être maudit de personne (2). C'était un homme

(1) Adam Brcm., £cc2etM.,n.

(2) Adam, m, cl. *
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admirable et d'une trempe particulière. A des talents

du premier ordre et à des vertus réelles, il unissait une

naissance distinguée. Il avait en outre un extérieur

gradeox, une figure imposante, et bien conservée par

la sobriété et la chasteté, vertus que personne ne pou-

vait lui e<mtester. La fortune lui avait donné des n-

chesses, de la puissance et de la gloire ; en sorte quil

pouvait passer pour un des hommes les plus heureux de

son siècle. Du reste, il était sévère sur la discipline

ecdésiastique ; tout ce qui touchait à Thonneur du saint-

1

siège, aux intérêts de TÉtat ou aux soins de son diocèse

feusait constamment le premier objet de son appUea-

tion(l).

Yersé à la fois dans les sciences divines et humaines,

son esprit montrait partout un discernement exquis et

une grande souplesse. Ce qui est assez rare, ses étodes
)

étaient favorisées par une mémoire heureuse et une élo-

eution peu ordinaire* n était à la fituagâiiéreux et avare, I

humble , indulgent et lier , vain , ambitieux : dans l'es-

pace d*uneheure, onle voyait laveriespiedsauxpauvres,

aux pèlerins et aux mendiants, et puis s opposer a^ec

hauteur aux princes et aux prélats, leur reprochant sans

aucune considération personnelle leur avarice, leur sen-

sualité et leur infidélité (2)

.

Tous ses efforts et ses travaux avaient pour source une

vanité et une ambition démesurées, vices qui jetaient

(1) Adam, m, 2. Uaiem, GtêchickU dst Hersogthumt OldÊnbwrg* u.

Buch, p. 13^. *

(3) Adam, ui, 3.
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de Tombre sur toutes ses vertus. Quand il s*agissait du

bien de son é^LLse, il était souple, docile, dévoué aux

princes et k leurs eonsefls; mais quand on nuisait à son

église, il était difficile d'échapper à sa haine et à ses pep-

sécntions : e*est ce que des ducs et de» évèques ont sou-

vent éprouvé. U disait maintes fois : « Pour Tavantage

« de mon église je n'épargnerai personne, ni moi ni mon
« frèroi ni Taisent, ni TÉglise elle-même

;
je veux que

« mon diocèse soit délivré de tout joug étranger, et

« Tégai des autres (1). »

Dans le courant de Tannée 1042, TégEse de Brème

fiit bràlée avec tous ses trésors : Tarchevéque la releva

de ses ruines, et lui donna plus de magnificence encore,

Toidant faire de son siège une nouvelle seigneurie dans

leKord(2). Mais les ducs de Saxe s'y opposaient de tout

leur pouvoir. Il employadonc tout son zèle à briser cette

résistance, à rendre son église indépendante, et à ôter

aux ducs et aux comtes de son diocèse tout droit juri-

dique. Par cette tentative, il souleva contre lui une haine

bien profonde. Bernard, duc de Saxe, homme de carac-

tère, observait la conduite de larchevêque avec d'au-

tant plus d'attention que celmrci travaillait avec plu» de

zèle à laccomplissement de ses désirs (3) . Adalbert se

(1) Adam, m, 4.

(S) Adam, m, 5, 10 : < Flocci pendens auream deces^onaa, nedioerita-

lein, cetera contempsit, nova molitur omnia pcrficere. >

(3) Aiunt sœpe dixisse: « Illum quasi exploratorem positum in has regio*

nés, qui infirma tcrrae aliegenis et Cœsari esset proditurus. Ideoque dum ipse,

aut aliquis filioruui cjus advixerit, episcopum Qumquam boaum in episcopata

diem habiturum. • Adaui, lu, 6.

0.



102 21UJ)£BEASJ> [1062]

Tit obligé de cliercUcr contre les menaces du duc un

appui : il le troava dans Tempereur Henri m. Ce prince,

ayant connu sa fermeté et sa patience » Vattacba à sa

l^rsonne, le prit pour conseiller et pour compagnon de

Siïs voyages en Hongrie» en Slavonie, en Tlandre et en

ItaMe. Dans ce dernier pays, il termina, de concert avec

l'empereur, la lutte entre les trois papes, et il serait

monté lui-même snr le trône pontifical, 8*il n'avait mieux

aimé y placer Clément (1).
|

Peu après son retour dltalie, il conçut le projet
\

d'attacher à son évéché tous les comtés du diocèse. Le
|

voyage de Henri TU à Brème, en Tannée 1050, lui parut'

pour cela une occasion favorable ; il gagna le prince par i

uue brillante réception, ce qui lui valut le comté de I

frise. De cette &çon, Tarcbevèque se vit bi^t6t jdacé*

au rang du plus grand seigneur du Nord. Il aimait ]c

séjour de Hambourg, où il recevait les ducs saxons, les

ambassadeurs des natious slaves, et ceux des souverains

de toute TEurope septentrionale ; tandis que lui-même

en envoyait ù son tour en Danemark, en Suède, et dans

le monde entier. Lorsque Suénon ni de Danemark eut

épousé une princesse suédoise, nommée Guda, malgré

sa proche parenté, Adalbert crut sa puissance suHSsaift*

ment établie pour le menacer de Icxcommunication s'il

ne la quittait pas. liais Suénonle menaça, à son tour, de

ravager son diocèse. Le prélat eflrayé eut recours au

pape, qui fit entendre raison au prince (2).

(1) Adam, m, 6.

(2) Adam, ni, 12.

Digitized by Google



[1062] ET SON SCbCU. — UVBE m. 103

Alexandre avait oontribaé plus que toat autre à éterer

le nom et la puissance delarchevêque de Brùrae, comme

le prouve la querelle de ce dernier avecHarold lY (Har-

draad) de Norwége, jemie conquérant farouche, qui

avait toujours dans la téte quelquesnouvellesoœiquêtes.

U Q aimait pas les chrétiens, et n'épargnait ni les églises,

ni leurs propriétés. Adalbert lui envoya donc une lettre

de réprimande : il lui disait que « les biens de TÉglise

I

« nepouvaient servirà Tusagedeslalques, etqueluiseul,

« en vertu de lautorité apostolique, avait le droit d'or-

« donner les évèques eousaerés jusqu'à présenten Ângle-

« terre et eu France. » Le roi, irrité, renvoya ses légats

avec mépris, disant que dans la Itorwége il ne eonnaisr

' sait ai archevêque ni autre personne puissante que lui.

Hais, sur les plaintes d*Adalbert, le pape écrivit à Ha-

rold une lettre dans laquelle il exhortait le roi et les

évéques à obéir à son vicaire apostolique et à le resr

pecter (1).

I Cependant Adalbert chercha à gagner les bonnes

gi4ces du prince danois, parce que son amitié lui sem-

Uaît fiivorable à ses desseins. Il se rendit done à Sleck

wiclL, ou la roi se trouvait alors ;
et, au milieu de festins

qai durèrent huit jours (2) , il parvint non^eulement à

se mettre en bonne intelligence avec lui, mais encore à

cwisoUder la paix entre lempereur et Suénon, au grand

(1) Adain, m, 18, 19. Voyez la lettre d*Alexandre dans Coleti, Co/I.

Coneil., t. ii, p. 75, et dans Labl»e, t. ix, p. 1116.

(2) Sicul mos eti iater Barbaros»
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avantage de Téglise de Brème (1). L'archeTèque tra*

\ailla aussi alors, comme il paraît, à exciter le roi de

Danemark contre les Saxons (2), donnant à ses insiiraar

tions une couleur religieuse ; car, selon lui, la foi chré-

tienne aurait depuis longtemps jeté parmi les peuples

slaves des xacines profondes , si lambition des ducs

saxons n*y avait pas mis obstacle (3). Le roi entra dans

ces vues. A mesure qu'Adalbert voyait croître son pou-

voir et son influrace, les seigneurs voisins, ses ennemis,

s'agrandissaient : U voulut donc se mettre à Tabri de

leurs insultes. La ville de Hambourg lui semblait propre

à ses desseins ; il la choisit pour en faire le centre de sa

domination. Il résolut de la fortifier, sons prétexte de

se prémunir contre les incursions des Barbares. Cette

ville est située dans une vaste plaine ; ni montagne, ni

fleuve, ne protègent Tennemi. Un seul coteau aux bords

de TElbe s'étend à Toocident, le mont SuUenberg. Le

prélat y construisit, à grands frais, un couvent fortifié,

qui devait serrirde défense contre Temiemi; mais ceux i

qui y étaient établis pour servir Dieu devinrent des bri-

gands, se livrant au pillage et au vol dans le voisinage

du fort, jusqu a ce que la fureur du peuple et les in-

trigues du duc de Saxe le firent jeter bas. Le lieu fiit

interdit (4).

(1) Adam, m, 20.

i%) Adalbert fit pour la Saie ce qne Sigafroid à» Msyeaoe fit pour la TbB-

ring».

(3) QaUmt inqnit (m Danoram) mm pronior tst ad peoâoiies vedîgi^

liam qaam ad coDYenionem sentâittm.

[4) Adam, m, Î8.
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Grâce à la bienveillance de Henri ni, Adalbert acquit

igalement en Saxe une influence extraordinaire. Goslar

foQÎssait du privilège onéreux de recevoir le roi
;
celui-ci,

I

pour en dédommager la ville, Tembellit, et lui octroya

uae foule de privilèges (1). Lorsqu'en 1049,11) célébrait

j
ivec Adalbert les fêtes de Pâques, il enflamma fambition

^
de l'archevêque, en lui donnant Tespoir de posséder bicn-

flM4nmonastères, des comtéset d'autres domaines, à un

tel pdnt que le prélat conçut, dans son ivresse, les pro-

jet Jes plus hardis, d'autant plus qu'il attendait tout de

Imtié du pape (2). Plus il acquérait d'influence dans

grandes affidres, plus croissaient en lui la présomp-

^ Ikn, la fierté, Torgueil et les prétentions. Le pape et

I

Fempereor n*entreprenaient rien d'important sans son

iTis : c'était de concert avec lui que Henri traitait de la

(an ou de la guerre. Ses ennemis, humiliés, éprouvèrent

9\us d'une fois ce que pouvait l'habileté d'Adalbert. Sa

répiUlicni se répandit au dehors : Tempereur grec et le

roi de franco lui envoyèrent des ambassadeurs pour le

Mipimienter. Adalbert savait fahre monter son origine

(1) Heineccii AntiquU. fiottor.— Adam, m, 30, dit : c Henri bâtit la

Tille à la place de rancicn moulin qui existait aupani?ant, et lui donna sa

grandeur primitive. » neineccias {Ant. GosL, p. 11) soutient le contraire.

(2) Adam, ui, 31, s'exprime ainsi : « Tune sibi data est spes acquirendi,

aecipiendi comitatus et abbatias, ?el pradia nt puta coenobia Lan-

iw. Tel eoibeii^eoniitatiis etiamBenifdietEkber^ pradia tero Sineif-

emiy Plism, Groniogor, nispcrgnin et Lismona ;
qnibiis iam dnbia fide pot-

iMis aiintnbetar ae metropo^tannst aient dieitnr de Xene, «ut per mare

tmbttlaturttm, ant pw temm ntvigatnmm, lAstremo omnia, qna in uimo

i habnit, fidle perfeetnmm. >

I

Digitized by Google



106 HILDEBRAND [1062]

à la Dation grecque, afin de donner ù 1 empereur grec

uue plus haute idée de son affection (1).

Mais, pendant qu'il travaillait à soumettre à sa juri-

diction arcliiépiscopale douze autres ôvêchés (2) , Tem-

pereur Henri mourut. H crut donc le temps favorable

pour élever, dans le Nord, sa puissance à la hauteur de

celle du pape dans le liidi. Tout en cherchant à égaler

les riches en opulence, les grands en pouvoir, il voulait

encore être appelé, par le peuple, le père des orphe-

lins, le défenseur des veuves; quoique fortement occupé

des intérét9 de la terre, il réservait pourtant sa plus

grande attention pour les choses spirituelles. Selon ses

idées, la petite ville de Brème devait devenir grande

comme Home, et tous les peuples septentrionaux devaient

7 affluer, comme on affluait au siège de saint Pierre (3).

Autant Adalbert était habile à gouverner les autres,

autant il était inhabile à se gouverner lui-même et à

dompter ses passions. Quand elles lentraînaient, il était

sans repos, infatigable dans tout ce qui pouvait le con-

duire à son but. Quand ou faisait quelque chose d'im-

portant, et dont le public devait s'entretenir, il &llait

l'en proclamer l'auteur. Une soif insatiable de gloire

était le principe de toutes ses actions
;
pour la satisfaire*

il ne connaissait ni ne gardait de mesures. Dans l ad-

Tersité, sa douleur était extrême ; dans la colère, il ou-

bliait sa dignité : on le voyait souvent frapper jusqu'au

(1) Adam, m, 53.

(2) Adam, m, 54, les (numèrc.

^ (ô) Adam, m, 26.
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sang ceux qui Favaient irrité. En revanche, il faisait les

plus magiiifiq[ues présents à ceux qi^'U aimait, ou qui

se prêtaient à ses caprices : c'est ainsi que des gens de

basse condition obtenaient souvent de lui de grandes

sommes d'argent. Irrité, il se mettait en foreur, on le

fuyait connue un lion; calme» il était doux comme un

agneau (1).

Pour se procurer une société de son goût, il ne recu^

lait devant aucune dépense. Il prodiguait ses dons aux

artistes de tout genre, même aux acteurs, aux jongleurs,

aux charlatans j il se faisait accompagner par eux dans

ses voyages, car il prenait un grand plaisir àleur adresse.

I

Les musiciens trouvèrent rarement accès près de lui :

qoelqnefds cependant ils étaient obligés de cabner sa

mauvaise humeur. Lespantomimes, qui amusent le peuple

par leurs gestes indécents, étaient constamment éloi-

^ûés \ mais les flatteurs, les parasites, et autres gens de

eette trempe, se trouvaient sans cesse autour de lui. En

lui donnant des éloges, on endormait toutes ses pas-

sions; et quiconque lui disait « que le patriarche de

« Hamboui^ sera bientôt pape
;
que ses rivaux à la cour

« impériale vont être écartés
;
qu'il dominera seul dans

I

«l'État, et qu'alors viendra l'âge d'or
;
que telle était la

« voie du ciel; » quiconque, di&-je, lui tenait ce langage

était sûr de lui plaire. Lorsqu'il était à table dans une

société bien gaie, où les ambassadeurs, les seigneurs, et

aussi les gens de basse naissance, devenaient lobjet de
I

(t) Adum, m, 40.
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ses satires; ou lorsque, dans un repas, il amusait les

convives pur de ûues plaisanteries, par des auecdotes

concernant les nus, ou par des assertions extraordinaires

de quelque philosophe, les ambassadeurs et d autres ;

grands personnages qui voulaient lui parler étaient obli-
i

gés d attendre à ses portes au milieu de ses gardes.

Malheur à celui qui ne sayait pas plaisanter à tablel il

avait un mauvais lot, il devenait communément le poiut

de mire d'Adalbert : c'est ce qui arrivait souvent à de

grands seigneurs, dont il s'attirait plus spécialement la

haine (1).

Parmi ses ennemis les plus acharnés étaient le duc

Bernard, et ses deux fils Ordulf et Hermann. Pour se

mettre à Tabri de leurs incursions, il avait fait cons-

truire des forts qui ne firent qu*enflammer leur fureur.

Plus d'une fois ils firent des incursions dans le terri-
j

toire de son évèché, mettant tout à feu et à sang, enle-

vant des troupeaux, et forçant lorgueilieux prélat à

céder à la nécessité. Ces incursions étaient suivies de
^

quelque repos, jusqu a ce qu'Adalbert eût fourni un nou-

veau sujet de mécontentement ; de sorte que Bernard

prophétisa la ruine de Téglise de Brème par ses fils.
{

Tel était Iliomme qui mit tout en œuvre pour rendre !

odieux au jeune Henri Tarchevèque de Cologne, prélat

austère et actif, et pour s'emparer de l'esprit du prince,

afin d'arriver au plus tôt à son but, qui était de devenir

le pape du Nord. Plus il laissait un libre cours aux dé-,

sirs violents et aux passions efirénées de Henri, plus il
!

(I) Adam, ui, 41-42.
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éloignait de lui les autres archevêques ; en sorte qu il

devint le seul souTeraia du royaume (1), le roi n'étant

plus que son jouet. Un second favori, qui venait après

lui, était le cmnte Wemer, jeune homme plein d'ardeur

et de talents (2). Pendant que Henri se livrait en Saxe,

et principalement à Goslar, à tous les plaisirs d'une jeu-

nesse désordonnée, et profitait de la liberté qu'on lui

laÎBfiait de courir partout où il voulait (3), le prélat et le

comte gouvernaient TÉtat de la manière la plus révol-

tante (4) ; ils Tendaient ou donnaient à leur gré desévè-

chés, des abbayes, des charges civiles et ecclésiastiques.

Avec de Tor on parveuait à tous les grades et à tous les

honneurs ; tout ce qui rapportait de la gloire ou tour-

nait à Tavantage du public, ils se Tattribuaient. Les pré-

lats et les ducs étaient ménagés, parce qu'on les craignait;

mais les abbés eurent à supporter tout le poids de Top^

pression. Ils faisaient tout au nom du roi, donnant pour

raison que le roi avait sur les abbés les mêmes droits qu'il

avait sur les fermiers et sur les autres administrateurs

des biens de la couronne (5) : car Thomme n'est jamais

plus ingénieux que quand il veut donner à ses mau-

vaises actions une apparence de justice. Ils distribuaient

a leurs créatures les biens des monastères, et les dissi-

«

(1) Ipsc inregno eonuDimi pene monarchiam usurpare vlderetur.£lMi6.#*

(2) Lamb.

(3) Ex sua clasM in alias regioncs cmigrare sinit. Àvent., Ann. Sax,»

1067.

(4) Avent.

(5) Nihil minus regem in hos juris ac potestatis habere, quam in Tillicos

siiM, tel in alioa quoslibet rcgalia fisei dispensatorcs. Lamb,

7
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Ijuîeût au gré de leurs folles passious. I^ur témérité

s*accrois8ait à chaqae noavelle \iolence ; ils disposaient

des monastères comme des provinces, et savaient tou-

jours flaire consentir le roi à leurs actes perfides. Adal-

bert prit possession de deux abbajes, celles de Lorscli

et de Gorvey, sous prétexte que le roi Toulait récom-

penser son dévouement (1). Mais ce ne fut pas sans peine

qu'on se soumit à ces sortes de spoliations.

Pour obtenir Corvcy, l'archevêque répandit le bruit

que réyèque de la ville de Pola en Istrie était mort, que

le roi avait nommé pour successeur l'abbé de Corvej, et

lui ayait donné Tordre de se rendre au plus tôt dans son

diocèse. De cette manière, l'abbaye de Corvey se trou-

vait sans dief^ Mais, par malheur pourAdalbert, Févèque

envoya des messagers pour annoncer qu'il était plein de

vie ; en sorte que la ruse de Tarchevéque tourna à sa

honte. Otton, duc de Bavière, rougissant de pareilles

bassesses dans un prêtre, fit tous ses efforts pour con-

server à Tabbé son rang et sa dignité : ainsi devenait

inutile Tassurance qu'Âdalbert lui avait donnée de le

dédommager par labbaye d'Altaha (2).

Ce fut à Lorsch que Tarchevéque éprouva le plus de

(1) Voy, toutes ses acquisitions successives dans Halem*s GsichiehUwm
Otd«nb., t. II, p. 155.

'

(2) Adalbert a?ail aussi cherché à corrompre les autres grands du royaunf •

D*aprè8 son conseil, le roi avait donné h Tarchevéque de Cologne deux sb-

hayes, MaUnedy et Inda ou Enda, autrement dit le monastère de Sahits-

Catherine, près d'Aix-la-Chapelle ; au duc Rudolf de Sousbe, Kemptea en

Kenbeten (Campidunum); à rarchevéque de Mayence, SeUchinstadt. « Us
grands» dit Stumpf, en suivant les caprices du prince, en arrachaient toal

ce qu'ils voûtaient. • Bitt. dê Vmp, Henri lY, p. x.
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îéà^tmee. U y envoya des légats pour ayertir que le

monastère dépendait de Tarchevéché, et que Tabbé

devait se rendre sans délai au lieu qui lui serait désigné.

L*irritation était montée à un tel point, que peu s'en est

fallu que les envoyés ne fussent maltraités (1). Us ne

purent du moins éviter Imjure. Le roi donna à Tabbé

r<nrdre de quitter TabbaYc. Cehii-ei, ayant été infimné

de cet ordre avant Tainvée des envoyés, les reçut très-

bien, mais sans les admettre à Taudience. La nuit sui-

wte, il se retira avec quelques amis, à Tinsu des autres

frères, en un lieu de sîïreté où il avait caché tous les

trésors de Téglise. Les messagers, voyant le lendemain

qaeVabbé était absent, se retirèrent sans avoir rempli

Jeiir mission. Les soldats de Tabbé, expérimentés dans

la guerre, s'établirent sur une montagne voisine, où ils

élevèrent un fort, afin de pouvoir résistes avec vigueur

à toute attaque de la part de Tarchevéquc (2)

.

Les grands étaient indignés de ces actes d'injustice.

Dans toute Tétenduc de l'Empire, on n'entendait parler

que de vols et de brigandages. La conduite d'Adalbert

servait d aiguillon et d'exemple (3). Les populations trou-

vaient les temps si malheureux, qu'elles s'attendaient à

voir bientôt la fin du monde. Cette morne inquiétude

touilQaentait toute l'Allemagne, et ramenait une foule de

(1) Le droit des gens les protégeait également. « De Jure gcntiura, » eon-

parez Lambert, ann. 1062, auquel Timpératrice Agnès pouvait appeler contre

d'injustice de ses adversaires.

(2) Suivant Lamb. en 106d.

(3) Avenlin.
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gens à des sentiments de religion. Dans la Bavière, les

seigneurs élevèrent dix-neuf couvents d'hommes et de

femmes ; le roi Inirmëme prodiguait aux églises ses biens

et ses trésors (I). Déjà, Tannée précédente, des trem-

blements, de terre et une affirense mortalité avai^

eiïcàyé tous les esprits (2). Ces idées déterminèrenti
|

pendant Fantomne de 1064, mie foule d*hommes (3], à

la tête desquels se trouvaient Sigefroi de Mayence,
1

Gnnther de Bamberg, Otton de Ratisbonne, Gnillamiie

d'Utrecht, et beaucoup d'autres nobles allemands, à

partir pour Jérusalem, afin de visiter le saint sépulcre,

et d'y faire des prières mêlées de larmes (4). Mais le&

pèlerins eurent Fimprudence de laisser voir en route

leurs richesses
;
partout les habitants des villes et des

campagnes accouraient en foule sur leur passage, pour

les Toir et pour admirer leur faste. Us étaient déjà sur

le territoire des Sarrasins, à une journée de la ville de

Samla, lorsque, la veille de Pâques, vers les trois heures

de Faprès-midi, ils se virent assaillis par une troupe

d'Arabes qui, à la nouvelle de leur arrivée, s'étaient

armés pour les piUer. le combat fut bientôt engagé;

mais au premier choc un grand nombre de chrétiens

tombèrent grièvement blessés, et dépouillés de tout ce

qu'ils possédaient. Guillaume d'Utrecht resta sur le

champ de bataille, à demi mort, nu, et estropié d'an

(1) Avcntin.

(2) Tschudi, Chron. Eidgenoss. Gesch., ann. 1062.

(5) Aventin dit presque douze mille. Scotus, d*après Baronius, n'en port*

If nombre qu'à sept mille.

(4) Lambert raconte leur de5tinée*
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bras. Les antres se défendaient à coups de pierre, et ga-

gnèrent peu à peu un village près de la route (1), qu'ils

prirent pour Gaphamatlm. là, il se réfugièrent dans

une cour dont Tenceinte très-basse et très-faible mena-

çait ruine. D y avait une maison dont l'appartement su-

périeur (2) était admirablement disposé pour la défense.

L'archevêque de Mayence, l'évôque de Banberg et leurs

ecclésiastiques s'y logèrent ; les autres prélats restèrent

en bas ; les laïques se placèrent à l'enceinte, afin de

soutenir l'attaque de l'ennemi. Pendant que les Arabes

faisaient pleuvoir une nuée de traits, les chrétiens

se précipitèrent sur eux, arrachèrent à leurs ennemis

leurs boucliers et leurs épées, et, non contents de

défendre l'enceinte, ils s'élancèrent hors des portes, et

combattirent corps à corps. Les Arabes ne purent sou-

tenir ce choc, et résolurent d'assiéger la maison, afin

de réduire par la famine et l'épuisement ceux qu'ils

n'avaient pu vaincre par Tépée. Us divisèrent donc leurs

forces, qui étaient de douze mille hommes, et se rele-

vèrent sans cesse, afin de ne laisser aux chrétiens aucun

relâche.

Cependant les pèlerins combattirent jusqu*à trois

heures de laprès-midi du jour de Pâques, sans avoir pu

prendre ni nourriture ni repos. Enfin, le troisième jour,

poussés par la faim, la fatigue et le désespoir, ils suivi-

r^t le conseil d'un prêtre, qui leur dit que Dieu n'avait

jamais abandonné ceux qui se dévouaient à lui et à son

(1) Atrium occupant.

(2) Gcenacttlam.
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Fils» et enToyèrent aux Arabes un interprète demandant

à capituler. Le chef barbare s avança à cheval ;
et, après

avoir pris l'interprète avec lui, il entra dans la maiscm

avec dix-^pt de ses compagnons, les plus distingués de

sa troupe. Il laissa à la porte son fils avec des gardes,

afin d'empêcher tout autre d'y entrer. D. motita ayec

quelques4ms des siens dans la chambre de Tarchevéque

de Mayence et de Tevêque de Bamberg. Ce dernier

demanda un libre passage, offrant de livrer tout ce qo'fl

avait î mais TArabe, furieux et exaspéré par une rési^*

tance de trois jours, répliqua que c'était à lui de pres^

cnre les conditions, et non à eux
;
qu'il voulait manger

leur chair et bonre leur sang, n prit en même temps le

turban dont, suivant Tusage du pays, sa tète était ornée,

le roula, et le jeta au cou du prélat. Celui-ci, tout calme

et de sang-froid qu'il était, lui donna un si vigoureo^

coup de poing dans le visage, quil le jeta par terre. Les

autres pèlerins se jetèrent sur ses compagnons, et leur

lièrent les mains derrière le dos. On entendait d'ef-

froyables cris ; on courut aux portes attaquer la garde,

dont une partie fut massacrée, et Tautre mise en foite.

Ce succès ranima le courage des chrétiens contre la

troupe des Arabes, qui s obstinaient à pénétrer dans!»

maison. Hais les chrétiens menèrent les chefs liés à ïcn-

droit où les traits de Icnnemi tombaient le plus fort:

Tun d'eux tenait sur leur tête un glaive suspendu, mcoa-

çant les Arabes, par un interprète, de couper la tète aux

priscmniers, si le combat ne cessait sur4e-champ. ^ ^

prière des prisonniers, le fils du chef des Arabes ordoim«
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À sa troupe furieuse de suspeudre le combat. Au même

iDoment arriva aux chrétiens un messager de la part de

leurs frères, qui étaient parvenus à se sauver à Itamla

après aToir été complétemeat dépouillés» pour leur

annoncer que le gouverneur de cette ville, poussé par

resprit de Dieu, quoique palèa, venait & leur secours

avec de nombreuses troupes. A cette nouvelle, les Arabes

prirent la fuite. Le secours arriva en effet; les chrétiens»

n'osant se fier à eux dans le premier moment, leur livrè-

rent les prisonniers et l'argent convenu» et piûs les suîr

virent jusqu'à £amla. Le gouverneur leur donna ensuite

une escorte pour les mettre à Tabri de Tattaque des

brigands et les conduire jusqu à Jérusalem, et ilsu eurent

plos à souffinr, ni pendant Leur voyage, ni pendant leur

retour. Guntber de Bamberg mourut subitement en

Hongrie; son corps fut tranq[iorté à Bamberg, où il

avait passé son enfance.

Pendant que TAIlemagne était agitée par les dissen-
0

sions des laïques et du clergé, ritabe, et surtout TEglise

de Borne, étaient déchirées par un schisme scandaleux.

Uonorius n avait pas cessé de soutenir le zèle de ses par-

tisans dans Borne, les stimulant par l'argent et Tespé-

rance. Engagé par eux en 1063 à faire une nouvelle

tentative , il rassembla des forces assez considérables

,

marcha la nuit, et vint à 1 improviste devant Home.

Introduit à la faveur des ténèbres dans le faubourg de

léonino(i), il pénétra dans le Vatican, et occupa le

(1) Tel est le nom que lui donne Siamondi.

L-'iyili^oo by GoOglc
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fort de Crescentins (1). Dès que, lelendemain, le peuple
'

fat instruit de la trahison, il y eut une insurrectk>a

générale. Le peuple se porta en armes devant le fort;

les soldats de Tusurpateur prirent la fuite. Honorios,

sanvé par Ceneins, fils da préfet de la yille, et d*nne

famille distinguée, fut conduit dans une tour (2), où ou

Tassiégea pendant longtemps.

Ce fut encore cette année que de grands troubles

éclatèrent à Florence (3). Les moines commencèrent

aussi à faire sentir leur haine aux simoniaques. Une que-

relle extrêmement vive s'était élevée entre Févêgne

Pierre et le peuple de cette ville ; le dei^é se joignit au

prélat, et les deux partis devinrent formidables. Le

pape appela Pierre Damien de sa retraite, et Tenvoja

une seconde fois à Florence, pour apaiser les troubles.

Celmrci blâma les moines d'avoir condamné Tévéque

sans qu'il eût été jugé, et d avoir ameuté le peuple

contre lui. Hais le peuple s^écria que Damien luinodème

était coupable de simonie, puisqu il pruiiait la défense

d*an pareil crime, et ne voulut pas Técouter davanti^.

Le légat se vit donc obligé de s'en retourner sans avoir

atteint le but de sa mission ; mais il écrivit, pour se jos-

tiiier, une lettre dans laquelle, suivant son habitude, il

(1) Sigonius, Hist. Ital., ann. i063; Aruulfi, Hi$t. JHed., m, 17.

(2) Suivant quelques-uns, à Engelsbourg.

(Ô) Le nu'conU'iitement excilé de temps en temps par la conduite irrégil-

liére des évôques montre que llildebrand pouvait compter sur le peujtle pour

l'exécution de son plan. Voy. les faits qui se trouvent tlans Baron., Anttal.,

ann. 1063; Àbbas Unperg et Fiorenliai. Comparez Muratori, i/ûC* (i'ilai.,

t. VI, p. 350.
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paria anx moines avec force et ayee énergie, el iH>tam-

ment au religieux .Theuzoa, le principal auteur de la

sédition. Par Tépltre de Damien, ils furent convaincus

d'aToir eu tort de condamner Tévéque avant que le saint-

siége eût prononcé ; mais ils ne restèrent pas moins per-

fioadés de sa culpabilité, et résolurent d'en appeler à la

décision du pape. Les moines \'inrent donc à Rome,

eipQsèrent leurs plaintes, et, pour garantir leurs asseï^

te» ils s'offrirent à subir Icprcure du feu. Alexandre

m voulait pas déposer Tévéque de Florence , à raison

à parti nombreux qui le soutenait, et de 1 amitié que

hd portaient les autres évéqnes ; il ne yonlait pas non

plus donner aux moines mi nouveau sujet de mécouten-

taomt par un déni de justice. Il convoqua donc un

concile ù Home pour décider cette affaire. Plus de cent

prâats, presque tous partisans de lévéque, ainsi que le

duc Godefroi (1), illustrèrent cette assemblée; Hilde-

Inand prit fait et cause pour les moines.

ûû traita d abord de la simonie eu générai dans les

fermes les plus durs. « Aucune pitié, disait-on, ne doit

« loaintenir dans Texercice de leurs fonctions ceux qui

< scmt conTaincos de simonie : nous les condamnons.

• Celui qui aura été ordonné gratuitement par un simo-

« maque sera conservé dans ses fonctions, plutôt par

« pitié que par justice. Celui qui se fera consacrer désor-

« maisparun homme qu*il reconnaît conpablede simonie

m est passible des mêmes peines que lui. Tout ecclésias-

0) U menaça les moines de les faire mourir.

T.
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« tique quin observe point la chasteté ue remplira aucune

« fonctioii spirituelle (1). Aucun derc ne doit recevoir

« uu bénéfice des laïques, ni gratuitement, ni sous pré-

« texte de récompense. » L'abbé Budolf* homme sage

et vénérable, prit la défense des moines, et appuya leurs

plaintes; mais il avait contre lui Pierre Damien et

Bainald, évéque de Cumes. « Les moines étaient donc

« conmie des agneaux au milieu des loups. » Hilde-

brand (2) parla eu leur faveur dans rassemblée ; mais

ra£Gûre fut bientôt décidée d*une autre manière. Ni le

pape ni le concile u avaient permis aux moines de se

justifier par Tépreuve du feu^ comme ils Tavaient offert.

U n en fut pas de même du peuple de Florence, qui

força les religieux à démontrer par ce moyen la vérité

de leur accusation. On fixa doue uu jour pour cet effet,

et, dès qu'il fut arrivé, une foule immense de laïques et

de prêtres, dbommes et de femmes de tout âge et de

toute condition, se rassemblèrent près da couvent de

Saint-Sauveur. Là, deuxbûchers construits par le peuple

s'élevaient, ayant une longueur de dix pieds sur cinq de

large et quatre de haut ; ils étaient séparés par un sentier,

semé de bois sec et très-inflammable. Dans Téglise on

diantait des hymnes, et Ton adressait au ciel de ferventes

(1) CoQCttbinam duxeht palam, lel ductam son reliqueht. Labbe, t. ix»

p. 1176.

(2) Vir egregius et excellentissimus, aller quasi Gamaliel (ici on le nomme

moine et cardinal, avec d'autros titres), banc controfeniam prudenter au-

diens, et auctoritate canonum sapienter perpendens, monachoram in universis

aaditoriis defensor nobiliter exiitit, quos non pedeientim ratiodna&do, sed

aperte et fortissime défendit contra omnium <^inionem.
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prières pour connaître celui qui, d après les ordres de

rabbé, devait traTerser les flammes. Le choix tomba sur

Pierre, moiae de Yaliombreuse (1), bomme d'une oon-

(iuite irréprochable. Ticrre se rendit a 1 aulci pour cé-

lébrer la messe ; tous les cœurs étaient émus. Quatre

inoiucs se dirigcaieut alors vers les Ijûcliers : le premier

pcHrtait rimage du Christ, le second Teaa bénite, le troî-

sicme douze cierges Léuiis , et le quaLricuie uu vase

plein d'encens pour allumer le feu. Tous éleyaient leurs

cœurs vers Dieu, pour le suce» s de cette périlleuse catre-

prise. Dès que le prêtre eut achevé le sacrifice, il prit la

croix du Sauveur et fit soleniicilemeut le tour des bû-

chers, accompagné de Tabbé et des moines
;
quand il se

fut approché des flammes, on expliqua au peuple le but

de la cérémonie. Le feu était déjà allumé,, la flamme

pétillait avec ardeur ; le prêtre s ageuouiila devaut Dieu,

et supplia Jésus-Christ de lui permettre de traverser la

flamme sain et sauf, si l'évèquc Pierre était coupable,

le peuple répondit : Amm. £niin, le moine fit sur cette

fournaise ardente le signe de la croix, saisit le cruciiix,

et, avec une figure sereine, il traversa les flammes sans

être atteiut : Dieu et sa loi le XJrotégeaient. Quand il

reparut à Tautre extrémité, le peuple se précipita au-

devant de lui, tomba à ses genoux, baisa ses pieds, s es-

timant heureux de pouvoir arracher un lambeau de sa

robe. Ce fut à graud'peine que ses confrères parvinrent

i ledébarrasser de cette foule. Dèsque le saint-père eut

(1) De ce couvent était partie la première accusation contre révêque.
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appris cet éYénement, il déposa Tacciisé» comme^étant

convaincu. Le moine Pierre, qui fut surnommé Ignée,

parvint à de grands honneurs ; il fat éyéque et cardinal.

Les troubles occasionnés par le schisme de l'Église

devenaient de jour en jour plus alarmants. Partout on

faisait des vœux ardents pour le rétablissement de la

paix; à Borne on était las de ces dissensions, mais pe^

sonne ne Tétait plus que Hildebrand et Pierre Damien.

Le parti d'Honorius ralluma de nouveau le feu de

l'incendie, en répandant le bruit qu'Alexandre était

arrivé au trône de saint Pierre par Tor, et non par son

propre mérite
;
qu'il venait d'en donner une preuve eu

ménageant Pierre de Florence, et en montant sur le

trône pontifical sans le consentement du roi.

Pour mettre un terme à ces débats, on résolut de

convoquer un synode à Mantoue. Mais Cadalous avait

encore un grand parti (1) ; Godefroi lui-même, à ce

qu'on disait généralement, était entré en négociations

avec lui, et Ton craignait qu'il n'entralnftt dans son

parti un grand nond)re, peut-^tre tous les grands de

ritalie. C'est pourquoi Pierre Damien, dans une lettre

qu'il adressa au margrave de Toscane, mit tout en œu>Te

pour rattacher à Alexandre (2). Ses efforts furent cou-

ronnés de succès, et Godefroi oi&it sa ville de Mantoue

pour le concile,

(1) Pierre Dunien dit, éua une lettre à midebrand : t Remam qvipp*

ndimt Alexandrum, sed «rarinm ; nolant Alexandrum ETangelicam, eede-

eiastic» mens» proponenteni, sed sordeitis ttarlti» poUas «ra lUHnoteB> *

(i2) Cette lettre est dans Baroniu$, ann. 106i.
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Ibis le zèle de Damien alla plus loin ; il écriTit au roi

Ikmi une lettre par laquelle il le supplia de venir au

fleconrs de l'Église ébranlée, et de détruire le pouvoir

des sciiismatiques. H lui disait qu'il devait agir par lui-

même, que la jeunesse tfempêchait pas les grandes

actUms; qu'à neuf ans, Annibal avait déjà juré haine et

guerre aux Bomains
;
qu'il savait bien que ses conseillers

ecclésiastiques étaient les principaux auteurs du mal-

heur de rÉglisc(l); quil ue devait pas soufi&ir que

rEg^ fût amsi divisée; que la postérité n'approuverait

pas une telle conduite. Damien s exprima en général

avec chaleur et avec une paternelle affection, et parvint

à réveiller le zèle de Henri à un tel point, qu il résolut

de faire tout ce qu'il pourrait pour le salut de TÉglise.

C'est pourquoi Aiinon de Cologne (2) , dont la sagesse

était connue de tous, fut député en 1064 près du saint-

siège, pour régler d'une manière définitive les droits

de la royauté sur l'élection pontificalet et pour rendre

la paix à la chrétienté. Il traversa la Toscane pour se

rendre à Borne, où il fut accompagné par Godefroi (3).

(t) A pravis consîli&riis tanqnsni a Tenenfttis serpentium sibilis ftum

obtura : in virile te robar per ardorem spiritus excita, coUaps» matri tiM

Ecclesiae manum porrige.

(2) Muratori rejette ce voyage d'Annon sans motifs suffisants. Mais I>am-

bert en parle fomiellcment, et Pagi (in CHtic. Annal., Baron.) le reconnaît

aussi, ajoutaut seulement que le concile de Mantoue ne fut ouvert qu'en

1067.

(3) Sigonius le fait parler encore plus durement : « Il était arrivé au saint-

siège contre tout ordre et contre tout droit, puisque c'était à l'insu et sans

le conseil du roi. Une pareille chose n'avait pas eu lieu depuis longtemps ; il

devait done ou abdiquer volontairement, ou donner satisfaction de sa foilt
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En se présentant devant le pontife, Ânnou lui demanda

d'après quel droit et en yerta de quel pouToir il s était

assis sur le trône de saint Pierre , à Tinsu et sans lap-

probation du roi, qui, depuis longtemps, exerçait le poiH

voir de conférer cette dignité. 11 prouva cette dernière

assertion par un grand nombre de faits historiques.

Hildebrand répliqua que, suivant les saints canons, le

roi n'avait aucun droit sur Féiection des pontifes, et

quil ny avait pas le moindre doute à ce sujet. Il cita à

rappui de son principe les règlements de rÉgUse, et

notamment ceux de JNicolas II ; il combattit le prélat par

des arguments si péremptoires, que celui-ei n*eut rien

à répliquer (1). Cependant Ânnon remit la décision

de TaflEEdre au concile de MantouOt qu'il pria le pape

d assembler au plus tôt; il retourna ensuite en Alle-

magne.

Alexandre vit bien, par les dispositions peu bienveil-

lantes de Henri à son égard, qu'il avait bes(Hn de sen-

tourer de quelque puissance temporelle. Il chercha

avant tout à s'attacher plus intimement la puissante

maison des margraves de Toscane. Il gagna entre autres

la jeune Bfathilde, en lui donnant, à sa demande, pour

directeur et pour père spirituel, un homme eu qui eUe

a toujours eu une grande confiance. C'est Ansehne,

parent du pape, qui devint dans la suite évéque de

témérité. » Plusieurs auUurs, tels que le cardinal Aragon et Lambert, (ont

parler Tarchevéque h Rome ; d'autres, comme Sigonias, à MantoM.

(1) Uildebrandus partes pontificis acerrime Uitatus, quod diceret élection

nem ad clerum pertinere, si jus, si antiquam consuetadinçm vellet inspic^r»,

luile Aononem in sententiam traxit. Plotina, in YMa ÀUxondri.
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locques. Mathilde montrait déjà au siège de fiome ud

attachement inviolable ; on n oublia aucun moyen d en-

flammer de plus en plus son zèle poor les intérêts de la

religion. Hildcbiaiid eut saus doute une grande part

dans ce choix d'Anselme, qni unissait, à une pradence et

à une habileté consommée dans les affaires politiques (1),

mie grande réputation de sainteté et de savoir. Un tel

surveillant paraissait nécessaire à ce poste, à cause de la

c(mduite TacîUante de Godefroi (2), et aussi parce que

le clergé soumis à ce prince n'était pas toujours soumis

aux décisions des souTcrains pontifes et des conciles.

£n effet, l'esprit pervers qui força Hildebrand à lutter

contre son siècle se manifestait de plus en plus. U s'en

trouvait par-ci par-là qui, s appuyant sur quelques re-

cherches de jurisconsultes, cmitestaient la loi du céli-

bat, et soutenaient la validité du mariage des prêtres.

Damien eut de nouveau recours à sa plume pour

sélever avec un zèle ardent contre des hommes qu'il

appelle pestiférés (3). Mais tout était inutile. Le pape

assembla à liome deux synodes dans l'année 10G5, pour

réprimer ces désordres; il menaça les coupables des

foudres de lÉgliseï mais sans succès (4). Le nombre des

ci;iminèls s'augmentait tous les jours; on s*élevait inso-

(1) Fiorentim.

(S) Tel était sans doute le bat d*AlexaDdre on de Hildebrand, < di no-

trire non meno per benefieio proprio lo spirito dell* innala suadeYOtione. »

(5) Ainsi, par exemple, t ehe*l prender con danaro da* principi tempoiali

riftYestltnrft de* veiscoTati, e de* benefittt non si doYesse repntar simonia
;

perché ciè non fusse Tcramente coniprare il sacerdotio^ c la chiesa, ma il

possesso de' beni c dcUe rcndite. » Fiorentini, Petr. Damiani, Epist. i, 13.

(4) Caror..,i4nfia[., 1065.
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lemment contre TÉglise, on foulait aux pieds ses menaces

et ses punitions, on se moquait de la parde impuissante

des synodes. Les exemples de châtiments miracnleux,

que Ton répandait à dessein, ne produisirent pas plus

d*effet (1). Mais personne ne déplorait plus que Termite

Dainien cet esprit de révolte qui renaissait de ses

cendres. D'un regard pénétrant il aperçut les consé-

quences de cet état de choses j il \it les dangers auxquels

rÉglise allait être exposée , si le fidèle ne respectait

plus sa parole, s'il ne la regardait plus comme sacrée.

C'est pourquoi il appela en termes énergiques TattentioD

du pape sur deux points de discipline qui exigeaient

une prompte réforme ; il lui conseilla de restreindre les

menaces et les anathcmes ('2), et de ne point infliger les

mêmes peines pour tous les crimes : ce second point

concernait une chose sur laquelle Pierre avait déjà

souyent désapprouvé la conduite du pape. H lui donna

en outre le conseil de laisser à chaque^enfant de TÉglise

le droit de se plaindre de son évêqne devant un tribunal

supérieur, et de mettre ainsi un frein h laudacieuse inso-

lence de plusieurs prélats (3).

Tandis que le siège de Pierre était exposé aux coups

depuissants ennemis qu'iln'était pas facile de Tamcre(4),

(1) Coleti, ConeU, êaer,^ t. m, p. t47.

(2) Si cela, dit-il, ne se £iit pas, c*est c himiaiie salntis immane perienhiB,

et infinité patène Yorago labentimn et pernides animamm. » n aaiait qne

celni qui tend tr«^ èonTent un are finit par le rendre inutile.

(3) Banm., Annal., ann. 1065. •

(4) Parée qa*on ne craignait pas les autres armes du pape, et qtt*on ne pcal

tirer Tépée contre des idées et des opinions. ^
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laatipape, après un siège de deux ans, parvint, en 1065,

à s^évader de sa tour. Il traita de sa liberté ayec Cen-

chiSy sou aucieu libérateur, et, moyennant 300 livres

d*argent, il obtint la permission de passer. Découragé

et abandonné, il se retira secrètement, avec quelques

partisans, à Burgo Burreto(l), en Toscane, et se rendit

À son église, conservant jusqu'à sa mort les insignes de

la papauté.

Le souverain pontife tourna alors ses regards vers

ntalie méridionale. Les Normands avaient repris les

armes après que leur chef Bichard , prince de Capoue,

oubliant son titre de vassal du saiiit-siége, eut soumis,

depuis l'espace de trois mois, tout le pays, presque jus-

qu'aux portes de Borne (2). Il demandait le titre de

patrice des Bomains; mais on reçut la nouvelle que

Henri, à la tète de nombreuses troupes, était en marche

pour ritalie, dans le but de prendre la couronne impé-

riale, de demander compte à Bichard de ses insolentes

prétentions, et de faire éprouver auxNormands la valeur

allemande.

Le roi avait effectivement rassemblé des forces consi-

dérables à Augsbourg. De cette ville il somma Godefroi

de se rendre près de lui, parce qu*un ancien usage

voulait que les margraves de Toscane vinssent au-

devant des rois allemands, quand ils allaient en Italie.

Mais Godefroi, occupé à faire ses préparatifs, resta

(1) Cardinal JUragon., Léo Ostiena., Sigon., Fiorentini. natii» prétend

•Bioir qu'il gagna cette ville tout seal, et monté aar one USbU rosainante.

9) sigon., ann. 1065; Atentin, Léo Ostiena., Sigon*
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' chez lui ; dès lors Henri abandonna son expédition ( 1 )

.

Le pape se trouvait à Lucques, détermiué à se mettre

lui-même à la tète de ses sujets. Hildebrand joua un

grand rôle dans toutes ces circonstances (2) . Les troupes

accoururent à Bome avec la plus grande ardeur, pen-

dant que dans la Toscane Mathilde faisait de nouveaux

préparatifs. On résolut d'aller à la rencontre de Ten-

nemi; et au mois de mai on quitta la ville avec le pape,

accompagné de ses cardinaux, parmi lesquels se trouvait

Hildebrand. Mathilde faisait aussi partie du cortège. Go-

defroi avait le commaiidemcut de Farinée (3). Les Nor-

mands s étaient fortement retranchés à Aquino» sous la

conduite de Joui dan, fils de Richard. C'est là qu on de-

vait combattre pour la délivrance de TÉglise. Pendant

dix-huit jours entiers, les deux armées luttèrent avec une

fortune diverse et avec une égale valeur. Enfin, grâce à

rintervention de Guillaume TéU de jFeu(4), Richard et

Godefroi en vinrent à des pourparlers, et terminèrent

par un traité de paix. Le bruit courait généralement que

le margrave de Toscane» corrompu par Richard, conclut

(i) Tel est le récit de Muratori dans sou Histoire d'Italie. D'après Sigfv-

nius, Godefroi partit mais, selon presque tous les auteurs, Henri rebroussa

chemin, par le dépit que lui causa la conduite du margrave.

(â) Platina lui fait terminer cette guerre tout seul avec le secours des

troupes alliées. Le cardinal Âragomus dit : t Hildebrandus arrlùdiaeoDUs
'

eoram Qe& Normands) adversariorum patienter sustinere non valeus, auxi-

Uum potentissîmi ducis Godefridis pro recuperatione B. Pétri patriœooii pos-

tvlavit. >
^

(5) Au moins d*après le récit de Platina (tn VUa Alex.) et du cardinal

Aragonius.

(4) Salagente strenuissimo intemnntio GuiUeImo, cui Frons Audai cofio-

men fîiit. £eo OtHent.
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le traité (1), parce que les Normands étaient dans la plus

grande détresse* L'année reprit avec joie le diemin de

Bûine.

jJexandbre ne tarda pas à quitter cette Tille pour se

rendre avec Uildebrand au Mont-Cassin. Une division

entre Fabbé du couTent de Tremiti et ses religieux ve-

nait d'éclater. C'est pourquoi Didiert abbé du Mont-Ga&-

fiQf donna un nouveau directeur à ce monastère dans la

jwisoime de ïrasmond, fils du comte Oderic de Marsi»

liids les moiiics réitérèrent leurs scènes de violence,

€6 qni porta Trasmond k faire crever les yeux à trois

d entre eux, et à arracher la langue à un quatrième. Di-

dier, irrité d'un pareil procédé, imposa une sévère péni*

tence à Trasmond, et le chassa du couvent. On prétend

qoe Hildebrand trouvait Trasmond non cruel, mais

fenne, punissant les coupables d'après la grandeur de

kor faute. On prétend également que, pour le récom-

penser, il le promut à Tabaye de Casaurio, et bientôt

après à Févéché de Balva (2).

Ce monastère du Mont-Cassin se distinguait de tous

les autres; il comptait dans son sein des hommes d'nne

grande élévation, d'une rare piété, et d'un profond

savoir (3). Aussi, à llnsUgation de Bildd>rand (4),

(1) lie cardinal Àragomna ne s*en doate pas.

(2) C*est ainsi que Maratori raconte le &it dans son BUMrê Italie, ti^

y. 357; mais il nous &adrait plus de renseignements pour y ijonter foi.

(3) L*abb6, qui dans ces temps voulait bâtir une église, taisait Yenir les on-

nitrs en mosaïque de la Lombardie, d*Amalfi et même de Constantinople, cm

même temps qu il achetait le marbre, l'or, Targent et Tivoire.

(4) Léo Ostiens.
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Alexandre en choisit-il plusieurs pour en faire des abbés,

des éYéqaes, ou bien pour les attacher à sa personne (1).

Dans le courant de Tété on \it arriver de nouyeau,

en Italie, Annon de Cologne , aeeompagné d*an grand

nombre de prélats et de seigneurs du royaume. Le pape

Tenait de convoquer le concile de Mantoue, et s'y rendit

avec sonclergé etungrandnombred'évêques italiens. Les

évêques de la Lombardie s y trouvaient tous. Cadaloûsy

fut aussi invité, mais ilne s*y rendit pas (2), aimantmieux

restera Aqua-]\igra, entouré de ses partisans; il envoya

un légat à Ânnon pour lui dire « qu'il ne convenait pas

« que le maître reçût des ordres de ses inférieurs
;
qu'il

« ne se rendrait au cimcile qu'autant qu'il en aurait la

« présidence. » Il eut soin de se faire rendre un compte

exact de tout ce qui s'y passait. Alexandre s'étendit

beaucoup sur les avantages de la paix et de l'union

chrétienne (3), et démontra, par des raisonnements si

(1) D*aiitres placent ee \oyage d*Altiaiidre an Hoat-Cassin atant son o-

pédition contre les Normands, c'est-à-dire, Tan 1065 ; Sîgonins le met m
iose.

(2) Le cardinal Aragonius dit, p. 303 : Anuon l'avait soimiié de compa-

raître.

(3) Aventin rapporte ici quelque chose de trop confus pour qu'on puisse y

ajouter foi. Suivant lui, Annon se leva, et parla en ces termes : i Le bruit

commun et des lettres ont appris au roi et aux grands du royaume que tu as

acheté la papauté, et que lu as fuit une ligue avec les Normands, que tu as

conspiré contre le roi, et que, soutenu par des armes ennemies, lu t'es cleTé

au pontificat. > Le pape prolesta avec serment ([ue tout ceci était faux. Alors

tous les assistants se rallièrent à lui, y compris même le parti d'Honorius.

Mais lorsqu'un autre jonr on était réuni dans le temple, et qu*Annon ne s'y

trouvait pas, les partisans d'Honorius se précipitèrent dans l'église, l'épée

une, Tocifforant qu'Alexandre était un hérétique, et cherchant à le tuer. Tout

a*<nftiirent. Le pontife resta seul, lorsque Tinceslaûs d*Altaidi en Bariift
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péremptoireSi la validité de sou élection, qu'il finit par

persuader les évéqaes de la Lombaidie; il affirma avec

serment que les accusations portées contre lui étaient

calomiiieii8e8(l). Nous n'en savons pas davantage, les

canons de ce concile ayant été perdus.

Des troubles se manifestaient de tontes parts ; il en

édata de nouveaux à Milan. Anald, qui avait juré une

baine étemelle aux mœurs licendeuses du dergé mila-

nais, et particulièrement à 1archevêque Gui, n'avait pas

encore déposé les armes contre l'esprit pervers de son

siède^ Landolphe était mort i
mais un de ses parents (2),

oipêèha Alexandre de se saiiYer, et nnima ton eonnge. Pais il adresM de

Hk leinoelies k ces hommes iriolents, et leor imposa par son énergie et U
majesté de son regard. An même moment arrlTS Béatrix atec des troupes ; et

à peine se fùt-eile montrée sur le seuil, qne tons furiroAt la ftiite. Les autrea

minrent, condamnèrent et an&thématisèrent Hondrius. Alexandre s*en re-

tourna à Rome,

[\) Sigebert de Gemblour, ann. 1067, et le cardinal Aragonius n'en savent

pas davantage; mais Lamb. Schaffn. rapporte les choses autrement : selon

lui, jes princes romains regardaient comme irrégulicr que Henri eût nommé

DD pape sans leur participation, et résolurent d'abandonner Alexandre. C'est

pourquoi Annonfut envoyé en Italie, et déclara, comme unique moyen de ré-

tablir la paix, rélection irrégulière, parce qu'elle avait été faite à l'insu du

sénat de Rome. Selon Sigonius, Hildebrand, pour défendre le pnpe, parla ainsi

t Mintone : « Le droit que prétend avoir Henri dans l'élection papale n*est

• point infirmé. An milieu de la discorde qui régnait dans le sein du clergé,

t les eardtnanx ont appelé Alexandre du sein d*ane éij&M étrangère, en vertn

« dn décret de Nicolas, et ront éln unanimement; et, comme on craignait de

< grands troubles, on ra sacré sans Tautorisation de Henri; mais TÊglise

• ranaine, en sa qualité de mère spirituelle du roi mineur, protégera ses

« droits. » Otto Fris, parle encore d'une autre manière. Le pape ne se serait

pas ^Bseolpé de raccusation de simonie, mais lui-même aurait chargé Henri

de ce crime; et, dans des lettres confiées aux députés (Annon et Hennann
de Bamberg), il aurait inrité le roi à venir se justifier k Rome.

(2) Arlembald, Erlemteld.
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nommé Herlembaud(l), vint au secours d'Ariald. Déjà

en 1061 Alexandre avait adressé au clergé milanais une

lettre pleine d ejdiortations paternelles. Sur ces entre-

fidtes, Ariald se rendit à Borne avec Herlembaud, qui

venait de la terre sainte et qui était résolu k se retirer du
inonde. Ariald Ten détourna, par la raison qu'il pouvait

obtenir de Dieu des grâces plus abondantes, en se vouant

avec persévérance à la défense de la foi catholique (2).

Alexandre et les cardinaux lui donnèrent le même con-

sefl, en sorte qu'Herlembaud promit de s'attacher étrm-

tement à A^ilald, et de soutenir ses efforts au prix de

son sang. Le saint-père lui donna un étendard, qu'il

devait porter cliaque fois qu'il serait appelé à tirer ïègét

contre les hérétiques. Depuis qu'il servait avec Armld la

cause de Dieu (S), il se sentait enflammé pour les iuté-*

rétsdela religion : il était charitable envers les pauvres,

plein de bienveillance pour les vrais chrétiens et les

hommes pieux. Il parait qu'Herlembaud avait assisté, en

1066, au synode de Borne, où des anathèmes furent

lancés contre ceux qui scandalisaient le peuple par leur

vie déréglée. U rapporta de Borne un acte qui condam-

nait Gui (4), ce qui jeta la ville de Ifilan dans un éton-

nement extrême. Gomme, au saint jour de la Pentecôte»

larchevêque voulut se plaindre devant le peuple de ce

(1) Baronias rappelle « miles et dux strennus, germanas Landulphi. i

(2) Syri, VUa S. AHaidi.

^) Dans cette biographie on dit d'Herlembaud : • Erat nobilis Herl. eonm
aeculo, quasi dux in ^estibns pretiosis, et in equitibus et armis, sed im

abaeondito Deô sicut eremita, agrestibus erat indutus laneis. »

(4) Arnulli, JERM. MMoL, m, IS.
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qu'on loi avait fait, Ariald et Herlembaud se levèrent

pour lui répondre : au même moment le peuple se sou-

leTa, et des cris de fnrenr retentirent dans la maison de

Dieu. L arclievèquc lut assailli, frappé à coups de Mton^

jeté par terre, traîné & demi mort ; on se porta ensnite

sar sa maison, et Ion y prit ce qu'il y avait de plus pré-

cieux. Le lendemain, une foule de gens, étonnés d'un

pareil acte, résolurent de venger sur Ariald ce qui était

arrivé au prélat. Mais le réformateur avait pris la fuite.

Deux clercs furent envoyés à sa poursuite. On 1 avait

,
transporté au delà d'un lac ; les clercs le suivirent sur ce

lac, et demandèrent où était Ariald. « H est mort, leur

• répondirent ceux qui lavaient accompagné. — Mort

«m vif, il faut que nous le voyions, car c est pour cela

•> que la nièce de rarchcvôquc nous a envoyés. » L'ayant

I

aperça sur un rocher, ils se précipitèrent sur lui, et lui

{

coupèrent les deux oreilles. « Eh bien, malheureux, lui

«direntHls alors, notre maître est-il véritablement

• archevêque? — Non, répondit Ariald; il ne Test ni

i

«ne Ta jamais été, car il n*en a jamais pratiqué les

' « œuvres (1). » Puis il éleva les yeux au ciel, et fit de

ferventes prières. Us lui demandèrent*de nouveau si Gui -

était véritablement archevêque ; mais son àme était iné-

ImnlaUe. « Non, s'écria-t-il, non! » Et alors ces furieux

' lui coupèrent le nez et la lèvre supérieure, percèrent

ses yeux, et puis lui coupèrent la main droite, en disant :

' « Cest cette main infâme qui écrivait k Bome ! >» Enfin

(1) Arnotf.— Syri, YHa, S. AriMi.
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ils lui arrachèrent la langue, en s'écriant : « Elle ne

« dira plus rien cette langue qui a causé tant de troubles

« parmi le clergé (1) ! »

Dès qu'Alexandre eut aiq[)ris ces troubles et ces cruau-

tés, il envoya à Milan des légats pour rétablir la paix

et Tuniou chrétienne, et prendre, en vertu de lautorité

apostolique, des mesures énergiques contre la simonie

et la vie licencieuse des clercs (2). Bientôt Herlembaud

retourna à Rome pour y porter de nouvelles plaintes.

Hildebrand était convaincu que la discorde de Milan ne

se terminerait pas, tant que cette église u aurait pas un

nouveau pasteur nommé par le saint-siége (3). Herlem-

baud reviut à Mdan convaincu du même principe, et

chercha k se faire des partisans contre Gui. Geluirci, suo-

combaut sous le poids de 1 âge autant que sous celui de

ses crimes» prit le parti de se démettre de sa dignité, et

de la céder à un diacre de son église, nommé Godefroi
;

il renvoya au roi Tanneau et le bâton pastoral. GodefiN>i

n'était pas Tliomme que voulait Hildebrand (4), mais le

diacre avait déjà gagné la faveur du roi et obtenu sa

(1) Débine fadieitas membmm amputant génitale, dicentes : c PradicataT

caatHatîa haeteniis fiiisti;'etliine'tii castna eria» »

(2) In Baron., itniMil., ann. i07S.

(3) Arnulf., m, 19. D'après un anden usage en Italie, le roi de ce pays

(rex italicus) choisissait toujours le successeur de rarchevêque de Milan,

après y avoir été invité par le peuple et le clergé : t IIoc Romani canonicum

esse negant, sccl instantius archidiac. Hildebrandus, qui quum abolito vetere,

novum tentaret introducere constitutum, palam fatebatur^ haud sectts

sedari potse Mediolanense dissidium, quam canonicum habendo pas-

torem, ad quem eligendum necessarium discebat romanom fore consensuoi. •

Vide Purcielli, Vita S. Herlembaldi, c. 28.

{A) C'est ce que prouva plus lard U lettre de Grégoire. Lib. 1« 15,
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Bominatkm à rarcheTéché (1). Les MQaiiais ne Toidaiit

point le receToir» il fie vit obligé de prendre la faite.

Gui Tenant à monrir sur ces entrefaites, Herlembaud

trayaiUa à faire élire un nouveau prélat par le dergé et

le peuple réunis, sans avoir égard à Fancien usage, qui

laissait aaroi cette nomination ; car il avait reçu de Borne

tout pouvoir pour cet effet. Mais une grande partie des

bourgeois tenait à Tanden usage, et ne voulait point

procéder à Télection saus rordonnaiice du roi. Herlem-

imi savait sur quel paissant appui il pouvait craipter,

puisque Hildebrand, dont rinfluence était imincnse dans

les affaires de TÉgUse, lui avait dit ce qu'il devait

faire (2). Otton fut élu archevêque. Ce choix devait

uturdlement d^laire à une partie des Milanais; le

peuple enfonça sa demeure, et, après Tavoir maltraité,

lui fit jurer de ne jamais accepter la dignité arohiépis-

cq^ale à Mdan. A peine Hildebrand eut-il appris cet

(vdiemeat, qu'eu vertu de wm. autorité de cardinal, il

déclara nul ce serment arraché par la force. Otton avait

pour Hildebrand une telle vénération et une estime si

profonde, qu^il promit de ne jamais rien entreprendre

sans son avis. « Car le disciple, disait-il, ne doit pas être

« au-dessus du maître (3). » Un synode, tenu à Borne,

dédara lelection d'Otton régulière, et lança Texcom-

(1) Suivant d'autres auteurs, il conrampit Henri à prix d'argent. Sigonius,

ann. 1066.

(2) Ipse, neglectîs omnibus, etjuramento communi, solum Romaai illiut

Hîldebrandi auscultabat consultum. Amulf., m, 23.

(3) Araolfi, Hiitwria Mediol., iv, S.

S
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mumcatioD contre Godefiroi (1) . Sur cela HQdebrand

exhorta les chrétiens de la Lombardie, et particulière-

ment Mathilde, à rompre toute communication avec

Godefroi ; il eucooriigea eu même temps Herlembaud,

le défenseur de la bonne cause, à lutter glorieusement

contre les ennemis du Christ. Kon content de lencoura-

de Targeut pour le mettre à même de se faire des

amis (2). Godefroi s^enfuit à Tarismm ; mais en ayant été

chassé par Herlembaud, il se réfugia dans son château

de Castillone. Là, après ayoir réuni un nombre considé-

rid>le de ses parents et de ses amis, il attaqua ses en-

nemis, et se fit consacrer à Novare, diaprés un ordre du

roi d'Allemagne. Mais il fut pris dans son château» et

précipité du haut d*un rocher (3).

On peut s'imaginer facilement que Uildebrand mettait

tout en Œurre pomrrenYerser ces obstades, afin de pa^

Tenir au plus tôt à TachèTement de son ouyrage com-

mencé. En réussissant dans ses premières démarches,

tout était gagné pour Texécution de son plan : les anciens

usages étaient détruits ; lapuissance des souyertmis dans

les affaires ecclésiastiques était anéantie; un homme

favorable à ces desseins se trouvait à la tète d*une

église qui depuis des siècles jouissait d'un grand pou-

(1) Coleti, Saer, êonei. Cone.^ xii, p. 2Î9; Grégoire YII, cpist. i, i$;

Sigonins, ann. 1066.

(2) Arnulf., ly, 2. Ex suo, quod opulentîssîmum babebat, «raiio copie •

sam auri atque argenli fertur pecuDiam

(7) Arnulf, 5.
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Toir dans toute la chrétienté ; un point important était

gagné dans cette haute Italie, où les évéques ne résis-

taient que trop souvent au siège de Rome, loi*squon

n'avait pas été d accord dans les élections [MMitificales.

Ce point était gagné et gardé par un homme qui comptait

sur la foi de Hildebrand (1); la bonne cause avait

triomphé dans cette lutte opiniâtre contre la vie peu

lig^ère des ecclésiastiques. C'était on avantage im-

loense pour 1 avenir.

(1) Âmli; lY, i. U^eoiooBllllt•, ihaoBuiioopfwiuMril.
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UVRE IV.

Eu Allemagne, le gouvernemeut du royaume était

toujours entre les mains ayides de Farchevéque de

Brème, fie concert avec plusieurs seigneurs, il cher-

chait à mettre à profit la jeunesse da roi. L*efifronterie

et la licence augmentaient k mesure que la majesté

royale perdait de son respect. Chacun voulait arriver

plus haut
;
personne ne respectait la loi

;
plusieurs s a-

grandissaient par Finfamie : tout se fiiisait au nom du

roi, qui amassait ainsi sur sa tète une haine non méritée.

Vers la fin de 1065, le prince atteignit sa qumzième

année. Pendant qu'ilpassait à Worms les fêtes dePâques,

Adalbert lui permit de se revêtir pour la première fois

d'une armure militaire (1). A mesure que Henri croissait

en âge, ses passions prirent un essor plus libre ; Fenvie

et la jalousie qui régnaient entre les archevêques de

Cologne et de Brème le laissèrent sans frein. Adalbert

faisait plutôt des efforts pour renverser toute barrière

qa*Annon pouvait opposer à ses passions par ses avis et

(i) Lamb., «mi. 1065 ; Aimàl» focon., cod. «mi.
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fies eiiseigaeiQeatâ(l). Ou sent biea que Henri profitait

plus de la latitude que lui laissait Adalbert, que de&

conseils sévères que lui donnait Annon. B ailleurs» le

jeune prince avait toujours conservé un ressentiment

secret contre 1 archevêque de Cologne, depuis son enlè-

vement (2). Adalbert aigrit le jeune prince contre Annoa

à un tel point» qu'un jour il se jeta sur lui Tépée à lar

main, et lui aurait fait du mal si on ne l'avait retenti et

û le prélat n'eût pas été protégé par la main de quelques

moines (3). Bref, Henri ne connaissait pas d'obstacles à

ses désirs ; aucune instruction solide, aucune éducation

couveuable à son rang, ne lui avait appris ce qu'étaient

la vertu d'un r^eat et le devoir d*un prince. H ue-

inontrait à l'extérieur ni mauvaise volonté, ni intention

perfide, ni sentiuent de haine et de vengeance ; ce qu'il

montrait, c'étaient des passions désordonnées, des désirs

TÎolents , pour Taccomplissement desquels il cherchait

a renverser tous les obstacles. Ajoutez-y que déjà, dans

sa plus- tendre jeunesse, il faisait voir de l'irrésolution

dans la volonté et de l'inconstance dans le caractère,

défauts qui, entretenus en lui, tlevinrent la source de

.

tous les malheurs de sa vie. Son àme était accessible à

toutes les impressions : on le portait au bien aussi &ci-

lement qu'au mal; on trouvait en lui un mélange bizarre

(1) n agil dé telle fiiçon, f ut germina Titionim adulationis aqua rigaret,,

et ai qHB vktatis frvgea émergèrent, amaritadine perversi dogmatia ene-

caret. •

HèH Lamb., am. i065.

(3)*G*eat ainal «ine le rapporte on moine de Sîgeberg, dont Baroidns (ann^

1065} die lea parolea.
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de vices et de vertus (1). G est certainement dans sa

jeanesse qa'il faut chercher le prindpe de sa vie déré*

j^ée et criminelle (2). Henri n'avait jamais éprouvé ni

frein ni entraves. L*aatear de sa Tie (3) nous dit que

les grands^ depuis qu'ils Teurent enlevé aux soins de sa

mère, le laissaient à lai-même^ afin d'obtenir de loi ce

qu'ils désiraient; et que, quand il fut parvenu h ua âge

plus mùr, îl ne savait pas discerner ce qui était couve-

nanty ce qui était iionteux» utile ou nuisible.

Pendant que le pape marchait contre les Normands,

que Guillaume le Conquérant, à la téte de la même
nation, faisait la conquête glorieuse de TAngleterre, et

qu'Ariald conàbattait à Milan contre Tesprit pervers de

son siècle (1066), les deux archevêques deHayence et

de Golpgne, Sigefroi et Anuon, unis à tous ceux qui

avaient à cœur les intérêts du royaume , tenaient de

fréquentes réunions pour délibérer sur le salut de XÈM
et sur la conduite qu'on devait prescrire au jeune

prince. Celui-ci passait depuis longtemps sa vie à Goslar,

dans les plus grands désordres, au milieu de dépenses

excessives et d'une ruineuse prodigalité. Le trésor était

loin de su£Eure à ses dépenses. C'est ce qui envenima la
•

(1) llalm.^ dans son Histoire du royaume et de l'empire allemand,

s'exprime ainsi, 5« partie, p. 42 : « Je suis enfin très-convaincu que Henri

était bien corrompu, surtout dans sa jeunesse ; mais je suis persuadé aussi

que ses ennemis ont parlé de lui avec exagération : plusieurs d*entre em
n*ont pu lui refuser la douceur, la grandeur d'Ame, la bravoure, et même
une majesté extraordinaire. »

(2) Bertold. Constant.» ann. iOSS. Henricas rex sMesceatiis vm emre
seductus.

(3) Àuctor Vit» Henr., ap. Jte6. viUrum fcKpT.
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haine contre Adalbert, dont le gouvernement devenait

de plus en plus tyrannique ; car on voyait clairement

quil retenait près de lui le roi, pour ôter aux grands

du royaume toute influence sur son esprit, et pour

donner un libre cours à tous ses funestes desseins (1).

On résolut donc la chute d*Adalbert ; dans ce but, on

indiqua une assemblée générale des nobles du royaume

à Tribor. On voulait prendre des mesures énergiques

contre lai^cbevéque , Tennemi de tous , et signiûer à

Henri qu'il eût ou à déposer la couronne, ou à renvoyer

Adalbert. Ayant reçu cette nouvelle, Henri, accompagné

du comte Wemer, quitta Godar pour se rendre à lugel-

taeim. Son voyage fut signalé par toutes sortes d'excès
;

car ceux qui étaient à sa suite se mirent à piller les habir

tants de la campagne, d'où il résultaune rixe violente (2)

.

Wemer vint au secours des siens ; mais un moine, ou une

femme, lui asséna sur la tète un coup si violent, qu il

fut ramené au roi à demi mort. Les évèques Fexlior^

tèrent à satisfaire promptement à Dieu, et à rendre, pour

cet effet, les biens de FÉglise dont il s'était si injuste-

ment emparé. Une voulait pas y consentir ;
mais, menacé

d'être privé de la communion s'il ne déchargeait sa cons-

cience d'un crime aussi énorme, il céda par honte plutôt

que par religion, et expira aussitôt.

Le roi arriva à rassemblée au jour indiqué. L alter-

native qu on lui laissait lui paraissait bien dure ; aussi

(i)Lamb.,«im. 1066.

(S) Cette scène nous donne une idée des mœurs de la cour. Htis tel mettre,

tels sertitenrs. (iVofe du trad.)
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remit-il & un antre moment la décision de cette affaire.

Adalbert lui conseilla de fuir la nuit suivante avec les

insignes de la royanté^ et de se rendre à Goslar on en

quelque autre lieu, jusqu a ce que lorage fût apaisé. En

effet, vers le crépuscnle, Henri fit enlever ses trésois

par SCS valets ; mais le projet fut éventé, on courut aux

armes, le palais fut entouré et étroitement Uoqaé jns*

qu au jour. Tous les soupçons et toute la fureur popu-

laire tombèrent sur Tarchevéque. À peine put-on empê-

cher quelques mécontents d'en venir à des voies de fait :

il fut chassé ignominieusement de la cour avec ses parti-

sans : le roi fut obligé de lui donner une forte escorte

pour la sûreté de sa personne. Le gouvernement fat

confié dès lors aux autres archevêques, qui prirent avec

un soin paternel les mesures les plus utiles à TÉtat et au

prince lui-même (1).

Ce fut à cette époque, peu avant les fêtes de Pâques,

qu il se passa à Cologne un fait bien important ,
qui

prouve jusqu^à quel point le peuple et le clergé étaient

attachés aux anciens usages, et quelles difficultés avait

à vaincre celui qui osait les attaquer. Le roi était à

Utrecht, lorsque Eberhard, archevêque de Trêves, vint

* à mourir. Ânnon, avec Tautorisation du roi^ nomme

pour successeur Cunon ou Conrad, primicier de TÉglise

de Cologne (2) . Mais les habitante de Trêves s'opposèrent

à ce choix, ayant été fait sans leur participation. Cette

(1) D*aprè8 Lamb., e*était en 1066; d*aiitm placent cet Macneat plni

tard.

(S) Cono, Cuno, Conradai

.
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église avait alors pour protecteur (1) un certain comte

Déodoric, jeune homme remuant et audaçieux. Quand
Cunon, accompagné d*une nombreuse suite, fut parti de

Cologne pour se rendre à Trêves, le comte aUa à sa reiH

contre avec des troupes bien armées, l'attaqua au point

du jour, tua tous ceux qui faisaient résistance, mit le

reste en fuite, et s'empara du prélat et de ses trésors.

Les soldats du comte Tentrainèrent dans un bois , où,

après lui avoir fait soufFrir diverses tortures, ils le pré-

cipitèrent jusqu*à trois fols du haut dun rocher ; et

comme il n'était que légèrement blessé, on l'acheva à

coups dépée. Son corps, trouvé par un paysan, fut

enterré à Tholey, où pendant longtemps on lui attribuait

des mirades. Le peuple et le clergé choisirent ensuite

à runaiiimité Otton pour archevêque (2). Diodoric,

exilé par le roi, fit pénitence, et entreprit pour cet effet

le voyage de la terre sainte.

Â Fiitzlar, le roi fut attaqué dune maladie tellement

grave, que les grands du royaume songeaient déjà à un
successeur : guéri eontre Tattente des médecins, il se-

rendit vers la Pentecôte à la résidence royale de Xri-

bur, pour y célébrer, en gr^de pompe, son mariage

avec Berthe (3) . Cette jeune princesse joignait un noble

(1) Major domus ecclesiae defeasor, advocatus, «tiftsvogt, comme on disait

M moyen âge.

(2) Lambert, ann. 1056; Sigebert Gembl.,ann. 1067; Annal, ioxon.^
enu. 1066; lierrman, Cimtract, : sou outrage se termine ici; Mariau. jScot.,

«un. 10G4.

(3) Lamb. Schaffn. place le mariage en 1066; presque tous les «utres, ea
1067.
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»

caractère à une grande beauté ; mais Henri n'eut jamais

pour elle ua véritable et constant amour. Fiancé de -

bonne heure avec elle, il Tépousa seulement d'après le

conseil des grands» dont l'intention était peub^tre de

mettre un terme à sa vie déréglée (1). Le mariage ne

fut pas heureux, la désunion se mit bientôt eatre les

deux époux, et dégénéra ea une telle haine, que l'un

et l'autre soupiraient après une séparation (2)

.

(1) Plusieurs auteurs ont raconté les débauches de Henri, mais surtoot

Bruno, dans son Histoire de la guerre de Saxe. « Il avait souvent, dit-il,

deux ou trois concubines à la fois; non content de cela, entendait-il parler

d'une belle femme, sur-le-champ il la faisait enlever. Étant une fois sorti avec

deux confidents pour une expédition de cette nature, il fut presque tué par les

parents et le fîancô de la jeune fille. » Bruno cherche h dessein à représenter

Henri comme un voluptueux raffiné et comme uu cruel tyran. Le lerteur

curieux de connaître le Henri de Bruno peut consulter le commencement ù6

&a Guerre de S(m. SuiTant lui, Adaibert était aussi un compagnon de dé-

bauche (').

(2) A ce siget, Toici ce que raconte Bruno : « Le roi avait donné à un de

tes courtisans la mission de séduire la reine, pour avoir contre elle un légi-

time aiqet de pleiate. Pour prix de cette infiunie, il lui promit les plus grandes

récompenses. Le confident demanda donc un entretien secret à Berthe, <pi

refusa d*abord, se doutant bien de ce qn*on Tonlait faire. Après plusieurs

demandes réitérées, elle accorda an confident une entreme. Celui-ci, plein de

jo)e, en fit part an roi; et tons deux, pleins d*espoir, se rendirent la nnit k

la chambre à concber de la reine, car le prince voulait être lui-même témoin !

de sa lionte. Quand elle ouvrit la porte, le roi se présenta d*abord masqué,

et entra le premier; mais Berthe ne laissa point entrer le second, car elle

(•) On volt quo M. Voigt, d'ailleurs impartial, a une tendance à diminuor les tort? de

Henri; mais de ce qu'il rapporte et de ce qu'il est obligé do nous ropportcr. puisqu'O tra-

vùUe sur des mo numents contemporains, il ne résulte pas moins qno Henri éta t un cruel

lyran, qui n'avait rien de sacré, et à qui rien ne coûtait quand il s'agissait do satisfaire deux

paasioiiiqirfledominaîent, laeupMltéetlaliiiBfe.DéteetaMeaaieiade eaftaMlleiflae

l'était pas moini aa dehors, pai^H ne fespeetalt al la peneone, ni la propriété ai la
{

taume d'antmi. Sa fureur et sa vengeance étatonl sans bornes; il eierÛlait looli aea

cruel retsentiment : droit public, droit des gons, il foidait tout aux pieds; ses volontés ea-

prieieoaei, arhttraîNeettynnoiqiiei^ étaient les seuietlois fui régiaeaient l'Empire.

(Notedutrad.)
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Henri paesa une grande partie de Tannée 1087 en

Saxe, presque toujours malade : ce qui ne Tempécha

pas de parcourir le pays, afin de choisir les lienx les pins

propres à recevoir des fortifications destinées à servir

de défense et d'ornement an rojaume (1).

Depuis plusieurs années Henri ne faisait qu accroître

h haine des Saxons contre loi: il traitait les grands avec

hauteur et mépris ; il se livrait sans cesse au plaisir de la

chasse, au jeu, et à d*antres occupations de ce genre ; il

fermait les yeux sur Tinjustice et sur la violence qu'on

exerçait à Tégard de ses sujets. les nobles étaient éloi-
^

gués de son conseil et des emplois publics; quelques

sujets de basse condition composaient seuls son eonsdl,

et parvenaient aux dignités. Les empereurs, ses prédé*

cesseurs, avaient pour halHtnde d^admettre dans leur

conseil privé ceux qui étaient employés dans radminis*

tration des biens de la couronne ; mais quand il s agissait

d nue afEaire importante, qui concernait tout le royaume

ou une province
;
quand il était question de paii on de

guerre, ou de toute autre a&ire qui regardaitles princes,

la noblesse et les autres états de FEmpire, ils réunissaient

avait reconnu son époux. Sur-le-champ elle appela sps valets, qui tombèrent

rudement sur l'homme masque. Il avait beau crier : Je suis Ilenri^ votre

époux, les valets ne le ménagèrent point; et, après l'avoir maltraité, ils le

mirent à la porte, qa'ils refermèrent sur lui. Le roi en ût une maladie qui

rdbligea à garder le lit pendant un mois entier, mais il ne raconta à personne

tt qui lui était arriTé. • Foy. aussi Annal, âoxon,^ ann. 1067 Ç),

(1) AnnaL Maxon,^ ann. i067.

0 L'tealisle ajoute qno Henri fit mourir son courtisan, et, poar seveosier do Berlli»,

n lui fît, après Tavoir accabléo dea injure* les plus ^rrossièrcs, un outrs^ quo la pudeur

mtfumfiùtm do réy^. (Yid. JjqibmU^ scrir* Brunsw., p. i090. ann.i089^

(Sou du trod.) .
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tovjimn les seignems, les princes et les états^ délibé-

raient, décidaient avec eux, et prenaient, d'après leur

conseil, les résdutiras qoi conTenaieiït le mienx an bien

de rÉtat, à la gloire et à la considération de r£mpire au

dedans et au dehors. Poor rmplir ce but, les empereurs

n avaient pas de résidence fixe; ils transportaient leur

coor tantôt dans une province, tantôt dans une autre,

ayant soin de faire annoncer qu à une teUe grande féte

ils se trouveraient en tel endroit : de cette swte, les

princes, les comtes et les seigneurs qui étaient dans le

voisinage se réunissaient autour de leur souverain, et

délibéraient, après le service divin, sur les affaires de

rÉtat, et sur ce qui convenait le mieux à la justice et à

la gloire de r£mpire (1). Henri se conforma d'abord à

oes^mciensusages ; il régla les affidres de FÉtatde eoncert

avec les grands. U parait cependant qu il n entendait pas

volontiers ceux qui étaient opposés à son opinion. G^est

pourquoi il finit par exclure les grands de son conseil et

de sa fiimiliavité (2) . L'administration iffbitraire d'Adak

bert avait aussi révolté les Saxons contre le roi. L'événe-

ment qui va snivre n'y contribua pas peu.

Otton dOrlamonde, margrave de ïhuringe, frère de

Guillaume, revenait de la Hongrie lorsqu^il niourut subi-

tement dans les bras de sa jeune épouse. Sa mort fut on

sujet de joie pour ses sujets, car fl n'avait pu dbt^ur le

(1) Voy. Lebmann's Speyer Chron.^ p. 372, sur les biens et les droits dn

royaume. Les détails de la guerre contre les Saxons sont bien racontés dans

cette Clironique. Voy. Poema de Bello saxon,

(2) Lehmann's Speyer Chron., p. 372. Bruno, Bist, de JBeUo saxon,

,

p. 104. Lamb.
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iief de Tarcheyêché de Hayence que sous condition qu*!!

payerait la dîme de toutes ses possessionsde la ïhuringe,

et qa'il forcerait les Thuringiens à la payer également.

Cet impôt, et rauéantissement de plusieurs autres

privfléges héréditaires (I), révoltèrent le peuple : car

si le prince avait droit à la soumission de ses vas-

saux, ceux-ci avaient droit aussi au maintien dé

leurs institutions. Le roi donna le margraviat de Ihu-

ringe à Ecbert de Brunswick, neveu du margrave. En

1068, celui-ci célébrait avec Henri les fêtes de Moël à

Goslar, lorsqu'en retournant chez lui, il mourut en

chemin, laissant pour héritier et successeur son fils

Kcbert, encore en bas âge. Dès que les Thuringiens ne

seutirent plus cette main ferme qui les forçait à payer la

dlme, ils secouèrent tout frein, car ce peuple libre, spi-

ritael et remuant, savait fort bien qu'aucune loi divine

on humaine ne pouvait autoriser le siège de Mayençe à

lever des impôts dans leur pays.

Henri s étant rendu, vers la Peulecùte, à la diète

de Worms, découvrit secrètement à Tarchevéque de

Mayeiice le dessein qu'il avait de se séparer *de Berthe

son ^ouse, lui promettant que s'il Taidait à faire réussir

son projet, il le soutiendrait en toute occasion, et force-

rait les Thuringiens, par la voie des armes, s'il le fallait,

à lui payer la dîme (2). L archevêque lui promit son

appui, et dès lors le roi déclara publiquement qu'il ne

pouvait consommer son mariage avec Berlhe
;
qu'il priait

(t) Lamb., ann. 1002, et ann. 10G7; Annal, «oxon., ann. 1062.

(2) Lamb , ann. 10C9 ; Bruno, p. 102. «

I. 9
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les princes de consentir à un divorce, et de lui ouvrir la

voie à une union plus heureuse : qu'au reste^ il pouvait

jurer queBerthe était aussi pure qu'il Tavait reçue. Cette

- déclaration causa une grande surprise; elle paraissait

honteuse à tous les assistants : cependant, sous prétexte

de réfléchir plus mûrement sur ce sujet, on convo-

qua un concile à Mayence, pour le jour de la Saint-

Michel. La reine se retira à l'abbaye royale de Lors-

cheim (1). Cette nouvelle arriva è Borne, et parvint aux

oreilles du pape. Agnès, déjà si triste, en fut profondé-

ment émue ; car elle aimait trop son ffls pour voir d'un

œil indifférent qu*il s attirait de plus en plus la haine des

peuples, le mépris des grands, et qu*il allait déshonorer

sa vie par un acte scandaleux (2).

Le feu qui avait longtemps couvé en Thuringe éclata

en un terrible mcendie. Dedi (3), mai^ave de Saxe, avait

épousé Adèle, veuve du margrave Otton, princesse active

et courageuse, et qui voulait avoir les ûefs que son mari

avait obtenus de différents souverains. Personne ne lui en

* donna Vinvestiture; et comme Dedi savaitque la cause en

résidait dans la mauvaise volonté du roi et de Sigefroi,il

résolut de profiter de Tesprit remuant des ïhuringiens,

pour faire la guerre ; et , sous prétexte de la dlme , il

poussa le peuple à une insurrection générale. Albert de
|

i

(1 ) Lorsch .
, Lauresh Lamb . , ibid . j

(2) Chron. Hersaugiense, ed. J. Trithem., ann. 1069. Cette Chroniquê

«I les Annales saxonnes rapportent que l'impératrice quitta le gouverne-

ment du duché de Bavière par dépit, et se retira en Italie en 1069.

(5) Lamb* îlieti, Chnm, S9naug> Tbeod., AveuUn.
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Saxe fie joignit à lui (1). Cionmie il était en possessiim de

iiieubourg» il contraignit les habitants de cette ville à lui

payer une contribution de guerre. A cette nouvelle,

Ueurit qui se trouvait alors à jElatisboune, rassembla à la

hftte une nombreuse armée, et franchit les frontières de

la Thuringe. Sigefroi de Majence inspira au prince toute

h haine qu'il portait contre ce peuple rebdle, et s'em-

pressa de mettre k sa disposition les trésors de Tarche-

vèché, pour Taid^ au rétablissement des dîmes (2) . Les

Ihuringiens ne Tignoraient pas, ils connaissaient ce

prêtre ; c'était à lui, et non au rd, qu'ils en voulaient :

aussi ils envoyèrent au roiune députatioupour lui repré-

senter qu'Os n'avaient pris les armes ni contre lui ni

contre r£mpire
;
qu'au contraire, ayant toujours lûen

servi la patrie, ils étaient prêts à verser leur sang pour

la défense du royaume; mais que le roi ne.devait point

violer les lois que les monarques et les évéques avaient

établies sur Timpôt, et les laisser devenir les jouets d'un

prêtre orgueilleux et les victimes de sa cupidité. Us

y ajoutèrent que si l'évéque voulait les contraindre à

payer la dlme, ils avaient tous juré de se défendre ; et

qu'ils aimaient mieux mourir les armes à la main que de

se laisser enlever, contre leurs serments, les droits de

(1) C'est ainsi que Tappelle Aventin ; Olton de Bavière était aussi de son

parti, mais il n'agissait pas ouvertement. Aventin, qui en général n'est pas

favorable à Otton, en fait un de ses partisans. Il se trouva k cette guerre,

mais seulement comme spectateur, et demeura neutre.

(2) Âventm et Lambert.
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leurs ancêtres (1 ). Le roi les écouta avec bienveOlance;

car il aimait les Ihuriogiens (2), peuple industiieux,

fidèle, jovial; il les congédia amicalement, en.disant qiie,

s ils lui restaient fidèles» ils pourraient compter sur sa

protection (3). Ils s*en retournèrent pleins d'assurance;

mais Henri, contrairement à ses promesses, se mit à la

tète de ses troupes, attaqua les places deBdcblingen (4)

et de Scheidingen (5). Le margraye y avait mis des gar-

nisons, mais Henri se rendit maître de la première par

capitulation; pour la seconde, il la prit d'assaut, et rasa

rune et Fautre (6) . Aussitôt après il se mit en mouyement

pour s'emparer des autres places (7). Le margrave et

Albert, voyant qu'ils ne pouvaient résister à larmée du I

roi, vinrent se jeter à ses pieds, lui demandant grâce et

(1) Lamb., 1069 : § Satins sibi esse mori in belle, quam, amissis patrcm
*

legitimii^ peijiiros vivere. • ÀTentiii exprime la même pensée.

(2) Anserlesene Gesehicibte Ton der berObmten Landsdiaft Thniingen.,

p. 436.
I

(3j Lamb., ktmt.

(4) Il n'est pas vrai que les comtes de Beichlingen résidassent dans ces

lieux du temps de Jules César [Recueil historique du célèbre payt d$

Thuringe, p. 23i). Les lieichleingcois descendaient de Cuno ou Conrad,

fils d'Otton, comte de Nordhcim ; ils furent longtemps une grande famille

de la Thuringc. En 1423, un d'entre eux, nommé Belso, était rector ma-

gnificus h Erfordh. Avent. l'appelle urbs.

(5) Avcntin, qui suppose que cette dernière place avait seulement élé

gardée par Dedi, l'appelle une ville de Thuringe, dépendante de l'cTédié de
,

Bamberg.

(6) Lamb. Sch., ann. 1067. CAron. iTen., ann. 1070; Conr. Ursperg.

Chron., ann. 1070.

(7) On Toit encore ici la perfidie du roi, et le peu de foi qn*on pOQfiH
,

«foir en ses paroles. (NaU du Ira4.)
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loi cédant leurs biens et leurs forteresses. Les Thurin-

giens promirent fidélité au roi; mais leur haine pour

réTéque était montée à un point extrême, car ses troupes

ravageaient le pajs, le livraient au pillage et à Tincendie.

Ds se croyaient donc tout permis contre Tarchevèque :

hostilité, insulte, affront, tout leur paraissait excusable,

ns tombèrent en masse sur ses hordes éparses, furieuses

et indisciplinées ; ils tuèrent les unes et dispersèrent les

' aatreSf sansmême ménager les noblesde sa maison : car,

q^iaad ils les rencontraient à Técart, loin de Tannée du

rm, ils les saisissaient et leur infligeaient le dernier

supplice (1 ) . Le roi, pour ne point irriterrarchevêque (2)

,

recommanda aux habitants de payer la dîme, mais sans

se mettre beaucoup en peine de Texécution de ses or-

dres (3). Bedi, retenu captif pendant quelque temps, fut

(1) Avent. : « In crucem tandem agunt. •

I

(2) Lamb., Aven tin.

(7*) Voi?t laisse ici une lacune. Elle est peut-être volontaire ; la cause du

divorce gênait le ministre protestant. L'archevêque de Mayence, trompé dans

son attente, et s'étant peut-être brouillé avec le roi, écrivit à Rome une lettre

dont voici la substance.: « Henri, votre fils et notre roi, a voulu, depuis peu

« de jours, quitter la reine, qu'ira épousée légitimement et fait solennellement

c couronner; U a voulu se séparer d'elle sans alléguer d'abord aucune caate

I

• de divorce. Surpris de cette numstrueuse nouveauté, et dirigé par le con^

« aeîl de tous les seigneurs qui se trouTaient à la cour, nous avons résisté en

« ftce (in &ciem d restitimus), et nous loi avons dédaré que, s*il ne nous

« eiposait pas la cause de son divorce, nous recourrions à votre autorité

« pour le retrancher de la communion de VÊglise. n nous a dit, pour cause

< de séparation, qu*il ne pouvait consommer son mariage. La reine a &it le

« même aveu. Gomme ce cas est rare dans les alfoires ecclésiastiques, et

« presque inouï quant aux personnes royales, nous vous consultons comme
• Toncle divin, et nous prions Votre Sainteté de dédder cette importante

« sibire. Nos frères qui étaient présents ont indiqué pour ce sujet un eonoUe

Digitized by Google



150 HILDEBEAKD [i068]

reHiis en liberté, et rentra dans une portion oonsidérable

de ses biens et de ses revenus. Les autres rebelles furent

traités avec pins de ménagement encore ; carle roi n'osait

pas punir les nobles, parce qu'ils étaient trop nom-

breux (i). Hais le fils de Dedi, jenne homme pétillant

d'esprit, mais plein d'ambition et oubliant facilement ses

devoirs, traita son père avec plus de dureté que ne

l'avaient fait ses ennemis. Dirigé sans doute par de mau-

vais conseils, il se révolta contre lui. Le roi Testimait

beaucoup. Mais peu de temps après on le trouva mort

dans un lien secret de la maison : il était percé de coups.

Le bruit courait que sa belle-mère l'avait fait périr. Quoi

qu'il en soit, sa mort fut un sujet de joie pour un grand

nombre. Bien que les ïhuringiens n'eussent pas atteint

le but de leurs efforts, ils ne renonçaient pas à la réso-

lution de mourir pour la défense de leurs libertés et des

droits de leurs ancêtres.

Le signal de leur révdte n'avait pas été inutile ; le

même esprit se manifesta dans la Saxe. Ce peuple était

encore rude et sauvage (2), mais vivement ému des sea-

« dans notre ^Ue» oii le roi et la reine doiveA Tenir pour subir le jugement.

m Mais nous avons résolu de ne rien &ire sans votre autorité ; nous vois

I prions donc, si vous approuvez que nous terminions cette affaire dans sa

« condie, d'^voyer de votre part des personnes capables pour assister à

< l'examen et au jugement. » (Labb., Coficff., t. p. 1200.) Telle est en

substance la lettre de TarcbeTéque ; mais la cour de Rome, éclairée par les

conseils de Hildebrand, n*en fut pas dupe. L'archevêque de Mayence reçat

nne sévère leçon du légat, et il parait qu*il en reçut une plus sévère encore à

Home, où il fut appelé quelque temps après, puisqu'il voulait se démettre de

son archevécbé. (Note du trad.)

(1) ÂTentin.

(2) Gens efferà. Poema de Bello saxon.
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timeuts de sa lil^erté, prêt à la défendre au prix de sou

sang, et méprisant la mort pour consenrer le plus grand

bien de la vie, la patrie. Les Saxons souffraient avec

peine qu'un soQTerain qoi, à Wonns, avait promis dV
béir à Tarchevêque de Maj cnce, s'il favorisait ses désirs,

qui s'était montré si docile à Tégard des seigneurs eo*

clésiastiques pour les faire consentir à son divorce, leur

imposât ses volontés arbitraires et les traitât avec dureté*

Et puis, le bruit se répandait aussi qu'un jour le roi, se

trouvant sur une montagne élevée de la Saxe, s'était

écrié : « Oui, c est un beau pays, mais habité par de vils

« esclaves (1). » Les Saxons voyaient travailler journel-

lement â des forteresses qui oe présageaient que malheur

et servitude au pays. Ils avaient pris d^abord ces travaux

pour des jeux d'enfants (2) ; ils n'en connaissaient pas le

but, car, suivant la renommée, on les destinait à arrêter

l'invasion des peuples barbares. Adalbert , poussé par

une haine particulière contre les grands de la Saxe, avait

convaincu le roi de l'avantage et de la nécessité de ces

forts. Les Saxons eux-înémes aidaient à les construire :

c'est ainsi que s'élevèrent Wigantensteiu
;
peut-être le

chAtean du comte Wigand, mort en 1 063 ;
Mosebourg,

dans le territoire de Lunebourg, détruit dans le quator-

zième siècle
;
Sassestein, dans le comté de Hohenstem ;

Spatenbei^, près de Sondershausen; Ueimenbourg, près

de Blankenbourg; Asenberg, dans la Thnringe ; Hohen-

burg, aussidansla Ihuriuge, près de l'Unstrut; Folkhen-

(l) Marian. Scot., aim. 1075.

(i) Bruno, 4$BMo JoaMM»., 105. • Nottratibus pnerilis ladut fidebator. •
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rotht qui appartenait au prince frédëric, palatin, et

bien d^antres. Les forts situés au haut des montagnes

étaient gardés par de nombreuses troupes, qui épiaient

le moment de piller les cultivateurs et de leur enlever le

fruit de leurs travaux, ce qui faisait peser sur ces der-

niers une horrible oppression. On connut bientôt le but

de ces forts; des plaintes retentirent dans tout le pays,

on s écria partout que la Uberlè des anciens touchait à

$a fin.

Des murmures du môme genre s'élevèrent dans la

Souabe (1). Quand on eut appris les souffirances et les

mécontentements des Saxons, on députa secrètement

>ers eux pour concerter une ligue dans le but de dé-

fendre, par de communs efforts, les anciennes libertés.

La Souabe gémissait aussi sous une dure oppression;

elle payait un tribut exorbitant, quoique Henri aimât

les[Souabe8, et les préférât à tous les autres quand il

s agissait de nommer à de hauts emplois et à des places

de confiance (2)

.

Le jour iixé pour rassemblée de Mayence étant arrivé,

le roi s'empressa de s'y rendre ; mais il apprit en chemin

que Pierre fiamien, ce zélé légat du saint-siége, Tatten-

dait pour empêcher son divorce, et pour punir larche-

véque davoir favorisé une séparation si criminelle. Le

prince irrité voulait retourner en Saxe
;
mais, à la solli-

citation dun grand nombre de ses confidents, qui le

conjuraient de ne point frustrer lattente des grands de

(1) ÀnncU. saxon., ann. 1069
;
Bruno, de Bello ioxon,, p. 105.

{$) Lamb., ann. 1075; Bruao, p. 105.
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r£mpire, il se rendit à francfort» où il mauda rafisem-

blée. Les grands s y rendirent eu foule. Pierre Damiea

était à leur tète, muni d^instructious nettes et pré-

cises (1). n s'avança hardiment dans rassemblée, parla

au nom du saint-père» qui seul avait le pouvoir de lier

et de délier. « L'entreprise que le roi médite, dit-il, est

« inconvenante, et indigne non-seulement d'un roi, mais

« encore d'un chrétieu : que s'il n'était pas retenu par

« les lois et les canons, il épargnât au moins sa répu-

« tation, et le scandale que causerait l'exemple d'un

« acte aussi détestable
;

qu'il ne convenait pas à son

« rang de se rendre coupable d'au crime qu'il devait

« punir dans les autres; que s'il n'y renonçait pas, il se

« verrait obligé d'emploj er l'autorité de l'Église et la

« sévérité des saints canons; que jamais le souverain

« pontife ne couronnerait empereur un prince qui aurait

« aussi honteusement trahi la foi chrétienne (2). » Tous

les princes se levèrent, applaudissant aux conseils du

pape, et suppliant Henri de ne pas ternir sa gloire et la

majesté de son nom par un acte aussi honteux, et d'avoir

égard à la paixde l'Ëmpire (3). Le prince répliqua : « Si

(1) Suivant Fiorentini, Pierre était autorisé, si le roi refusait d'écouter set

raisons, à rexcommunier.

(S) Lamb., ann. 1069 ; Sigmi.« ami. I0S9. Celui-ci ne diffère du premier

qve par quelques mots.

(3) M. Voigt passe légèrement sur la raison politique des princes : il pa^

nlt n*en avoir pas senti tonte Timportance ;
cependant c'est la raison qui a

le plus influé sur la résignation de Henri. La Toici, selon Lambert : c Hs re-

« présentèrent à Henri qu'il ne deviût point fournir aux parents de la reine

• une cause de défection et une occasion de troubler la paix publique, parce

• que, comme ils sont puissants, ils pourraient tirer une vengeance éclatante

9.
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« tel est Totre avis unanime , je me ferai Tiolence , et

« je porterai, comme je pourrai, un fardeau dont je

« ne puis me déchai^r. » Puis, tout irrité, il antorisa

la reine ci venir partager les honneurs de la royauté;

mais , pour éviter sa rencontre , il se retira en Saxe,

accompagné d'une quarantaine de chevaliers (1).

Berthe l'y suivit; on eut de la peine à persuader aui

roi d'aUer k sa rencontre; il la reçut d'un air froid et

repoussant.

Â Texemple des princes temporels, les évëques fai*

salent aussi entendre de nombreuses plaintes contre le

pouvoir arbitraire du roi, qui détruisait tous les anciens

usages. Mécontent d'avoir échoué dans son entreprise,

Sigefroi de Hayence chercha à susciter de nouveaux

troubles. Il écrivit à Weruer, évêque de Magdebourç,

et à Burchard de Halberstadt, des lettres dans lesquelles

il se plaignait de ces forts et de ces châteaux, construits

pour favoriser le vol et le pillage des biens de TÉgUse.

Les deux prélats étaient parents d'Annon de Cologne (2),

c*est pourquoi Sigefroi mit tout en œuvre pour les feubre

entrer dans la ligue
;
car, suivant lui, la sûreté de 1 État

exigeait qu'on se ligu&t ensemble contre Finsolentoi^eil

du roi.

• de l'injure faite h leur fille. > Praelerea ne parentibus rcgina», causam de-

fectionis, eljustam turbandae reipublicœ occasionem daret : qui si viri esseut,

cum armis et opibus plurimum possc nt, lanlani tiliae suœ contumeliam procul

dubio insigni ali(]iio facinore expiaturi essent. {JSote du trcui»)

(1) Lamb., aun. 1069
;
Sigon.; Aventin.

(2) Lamb. (ann. 1075) appelle Bucco ou Burchard de Ilalberstadt « Ùan-
iiOfiil consobrinus et nepos. > Saxon, iitinol., ann. 1068. Brano, dêJMlQ

109., p. 106, appelle Téréqne de Magdebonrg son frère.
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Cependant œsmnrmures n*ayaient pas encore d^éclat
;

tous gardaient un profond ressentiment de rignominiet

de Toppression et des autres maux qu'on éprouvait :

chaque individu pressentait sa perte ; mais il leur man*

quait un chef, un guide, un centre d'union (1). Yoici ce

qui arriva.

L'impératrice Agnès, se trouvant à Mayence en 1061

,

domia le duché de Bavière à Otton II, comte de Saxe,

vaillant guerrier, et issu de la maison de ^îordheim et de

BoôDenbourg. Elle voyait en lui un homme actif, pni^

I saut, capable de protéger TEmpire dans des moments

I
orageux (2). Mais le comte perdit toute espérance lors

de Tenlèvement de Henri. Otton était bien plus consi-

I
déré dans sa patrie que dans la Bavière, pays auquel il

nétait pas fort attaché. Le roi avait tout fait pour le

gagner, car lui aussi le reconnaissait pour un homme

résolu et prudent ; mais il le redoutait maintenant, parce

qu'il voyait en lui un ennemi dangereux dans les aftdres

de la Saxe ; et commç il voulait humilier, avant tout,

ceux sur lesquels le peuple pouvait compter (3) , il

sentait qu il était nécessaire de commencer par Otton,

qui était le premier obstacle à ses vues. Tout l'Empire

le reconnaissait pour un seigneur habile, expérimenté

dans le métier des armes, et honoré de tous les grands.

(1) Sans ({uoi une conspiration ne pent réunir. Maehkttf»

(2) Lamb., ann. 1061. « Videna enm virom indnstrinm et jovandia regi|i

negotiis salis opportnnum. • Voy, aussi ZcholLke, Hitt. dê Bavière^ t.

p. 303.

(3) Bruno, de BeUo sax., p. 106.
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Chaque fois que le roi pensait & lui, il tremblait pour

son royaume, ne doutant pas qu'Otton ne réunît les

intérêts de la Saxe et de la Bavière, car déjà il s était

fait un grand nombre de partisans. Cependant la gloire

du duc avait des envieux qui désiraient sa perte : Meori

les fit entrer dans ses vues ; il attira à lui un certain

chevalier £geno (1), dont la seule vertu était laudace.

Celui-ci dit uu jour au roi : « Le duc m'a souvent parlé

« d'un attentat contre la personne du roi
;
aujourd'hui

« il cherche à m'engager à ce forfait par l'appât de

« grandes récompenses. » Pour preuve de ce qu'il
|

disait, Egeno montra une épée qu'Otton devait lui

avoir donnée pour cet effet. « Si le duc nie le fait,

« ajouta-t-il, je l'appellerai au jugement de Dieu par

« un duel. »

Henri entra dans une grande indignation, et indiqua

au descendant de Nordheim un jour où il devait compa-

raître, à Mayence, devant les grands, afin de répoudre

à des plaintes portées contre lui. Le duc refusa de s'y

j

rendre. Scion les lois de la chevalerie, le roi lui accorda

un délai de six semaines, après lequel il devait se rendre

h Goslar pour se mesurer avec son adversaire. Il résolut

(1) Eyenes, fino, Egino, Uegino. On ignore s*U fut gagné par le roi, oa
|

bien par les ennemis d'Otton. Bruno admet la première et Lambert la se-

conde version. Âventin place ce fait avant rcxpôdîtion glorieuse du roi contra

les Luticiens. Henri avait encore près de lui son gouTeraeur, Conrad (eda*

catorem atque nutricium), qu*0lton haïssait depuis longtemps, n dormait

dans rantichambre royale, quand le prince se mit à lui reprocher avec heso-

coup d*emportement le secret de cette conspiration, ce qui amena la dôcoor

Terte de cet inftme complot.
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d'y aller. Ses amis, les princeset les évëqaes, cherchaient

à le détourner d'un combat avec un homme indignei cri-

miiielet e&onté (1), loi représentant que, s'il rempor-

tait sur lui, il ne pourrait échapper à la fureur du mo-

Darqne. Otton n'éconta personne : il se rendit & Goslary

mais avec un corps de cavalerie. Il campa près de la

ville, et envoya demander à Henri paix, sûreté et pro-

tection. Son épée, d'après le jugement de Dieu, devait

proayer son innocence (2). La réponse da roi fut amëre

et dure ; il repoussa sa proposition, le priant de venir

se justifier en personne ; autrement il le regarderait

comme convaincu. Le duc ne jugea ni sûr ni convenable

dese livrer à la discrétion du roi; il retourna donc chez

lui, bien résolu de courir la chance des armes (3) . Le len-

demain, Henri assembla tous les grands de la Saxe qui

étaient ennemis du duc, et leur demanda un jugement

sur sa conduite. Us le déclarèrent coupable de lèse-ma-

jesté, convaincu d'un grand crime, et digne de mort (4).

Les partisans du roi résolurent aussitôt de le poursuivre

avec le fer et le feu. La plupart y étaient portés, non

parce qu'ils voulaient montrer leur fidélité au rot, cher-

(1) Qui, si qoid ingenuitatis a parentibus accepisset, id per fiirta, pcrla-

trocinia^ denique per omnia vitiorum probra jamdudom obliterasset. Lamb»

(3) Ces combats fonsaient la jurisprudence de ces temps. Pendant que

Henri ni, en revenant de Rome, se trouvait à Brème, il se rendit à Lismona ;

là il ftit traîtreusement attaqué par le comte Tbiadmar (Ditmar)^ et soutenu

par Adalbert de Brème. L*empereur provoqua le comte en duel ; queiqu*un

dosa suite le tua. Adam. Brem., jffitC. eeclef., lib. in, c. 9.

(3) Lamb.; Aventin. Diaprés ce dernier, Henri voulait le faire poursuivre;

mais les amis d*Otton le retinrent si longtemps^ que celui-ci put s'éloigner.

(4) Aventin raconte biei cette histoire.
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cher le bien de TEmidre on Tenger une injore persoii-

nellet mais parce qu'ils voulaient piller les États d'Otton,

et répandre an loin la dévastation et la mort t sans

respecter les églises et leur sanctuaire.

On avait donc semé snr le sol de FAllemagne le germe

d*une inliuité de maux. Otton, voyant que le roi faisait

des préparatife et rassemblait une armée formidable, ndt

toute sa confiance dans la personne de Magnus, fils du

duc Otton (1 ) de Saxe, un ami fidèle. Ce jeune hommet

sévère défenseur du droit et de la justice en temps de

paix, était brave et babile snr le champ de bataille (2).

Otton rappela à son secours. Henri se mit à la tète de son

armée, et commença par exiger des grands qu*il savait

être parents ou amis d'Otton, des otages, et le serment

de nepoint le soutenir ; et puis il s'empara de la forteresse

de Hanenstein(3), dont, le duc avait retiré la garnison.

Un antre corps d'armée se porta devant Desenbei^ (4),

place imprenable, mais dont la garnison, quoique bien

ïkmrvue de tout, se rendit à discrétion, le roi y plaça

un fort détachement, et courut saccager les biens de la

duchesse, femme d'Otton, enlevant de grandes richesses,

mettant le feu à des villes opulentes et magnifiques, et se

(i) D^autres TappeUent Ordnlf;

(S) Lamb.

(3) Un des plus anciens chàteanx, aitaft dans une forêt du canton de Gir-

mennarck. BàU sur une montagne aride, il domine les environs; ses téné-

rables débris existent encore anjourd'hoi. Biit, duMUaux et forieressu

de l'ÀUtmaffne, par Gottschalk» t. ii, p. 109.

(i) nans le diocèse de Paderborn, aujourd'boi la possession du due de

Brunswich.
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permettant desatmdtés à Tégard des femmes et des en^

fants doat les maiis ou les pères s'étaient enfuis dans la

montagne. Sa* haine et sa fureur lui faisaient commettre

les plus horribles excès (1 ) • Otton en conçut une douleur

l»en profonde : s^étant mis à la téte de trois mille sol-

dats d'élite, expérimentés dans la guerre (2), il se jeta

smr iaThuringe, sur les riches domaines du roi, où il mit

tout à feu et à sang; ily fit un énorme butin, dont il. con-

tenta TaYidSté de ses guerriers. Arrivé àEschenwcg(3),

il vit accourir à lui son peuple malheureux, ayant souffert

d'horribles maux sous les dévastations de Henri. Otton

leur distribua une partie de son butin, et les engagea

à lui demeurer fidèles et à prier pour lui. Le peuple de

la Ihuringe, se rappelant alors le serment et la promesse

qu'il avait fiuts de ne point laisser dévaster son pays,

et de hasarder sa vie contre Tennemi de TÉtat, se leva en

masse, et vint attaquer Otton près d'Eschenweg. Une

bataille s'engagea. Le comte Budiger, qui commandait

lesThoringiens, chargea mal à propos; Tannée d^Otton se

battit vaillamment, et força Tennemi, au premier choc,

à s*enfuir dans la montagne et dans les forêts vdsines.

Cependant une partie des fuyards se rallièrent de non*

veau, et, montés sur des chevaux légers, ils revinrent à

lacharge, mais sans succès* Budiger, qui était le premier

dansVattaque, fut aussi le premier dans la fuite. LesUlu*

(t) On voit ici quel cas faisait Henri des droits de la guerre. (JV. du trad.)

(2) D'après Aventin, ce n'était qu'une troupe de brigands réduits à la

mendicité par le jou et la debauciie.

(3) £schenewé|(e, Hescbenewége.
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ringiens laissèrent eavirou trois cents morts sur le champ

de bataille : Otton ent un seul homme tué et deux bles-
i

sés(i). H avait de la peine à retenir les siens, tant ils i

étaient enflammés par le succès. Il retourna cependant

au camp, et, le soir, il permit à plusieurs de ses chefs

de se rendre dans lenrs foyers. H entra ensuite dans la

Saxe, continua ses dévastations jusqu'à la féte de Koël
;

il protégea, par ses troupes, les biens du comte Magnus,

qui. Mêle à lamitié, combattait pour venger son inno-
.

cenee. Le roi, ayant appris la défaite des llinringiens,

craignit pour Goslar (2), ville qui lui était chère; il s*y

rendit et y resta jusqu'à Noël, car Otton avait juré la

ruine de cette résidence impériale (3).

Là se trouvait ausâ Welf , fils d'Azzo, mai^ve
dltalie, homme hardi, intrépide et vaillant guerrier (4) ;

il était gendre d'Otton par son mariage avec sa fille Ëthe-

linde (ô). Welf avait prêté à son beau-père serment de

fidélité; il remplit ses engagements par amour pour sa

femme, embrassa vivement la cause d'ûtton, et la soutint

par ses conseils et ses armes. Mais dès qu'il vitla sentence '

j

des grands, la colère du souverain, et ses préparatifs de

guerre, il rompit avec le duc, plus soigneuxde sa fortune

que de son honneur. £n renonçant à son parti, il lui ren-

(1) Le 2 septembre. La scène du combat se nomme U pré de la bataUUf

près d'Eschenweg, derrière Leiclibergc.
*

(2) Tarn caram, tamquc acceptam sibi villam, quam pro patria ac pro lare

domeslico Teutonici regcs incolere soUti erant.

(5) Lamb., ann 1070; Annal, saxon., 10G9.

(4) Vir illustm, acer beUieus.— Aventin TappeUe Lycatiiu.

(5) Àimal. ffOdNm., ann. 1071.
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Toya ignoiiiiiiieiisement sa fille ( 1 ), et cbercha, en prodi-

goaut ïor et Targeiit, eu engageant ses biens et ses re-

TennSy à obtenir le doché de Bavière. Bodolphe, duc

de Souabe, fut chargé de négocier cette allure. Henri

accorda à Welf Tobjet de ses vœux.

Cependant les gens lionnétes ne voyaient pas avec

plaisir qu'on avilit d'une manière si étrange les pins

hautes dignités de TËtat. Henri, prévoyant le méconten-

' tement des seigneurs bavarois, sachant qu'il avait violé

toutes les règles de la justice, et agi sans leur conseil, se

; Mta de se rendre en Bavière, pour y étouffer les troubles

I

naissants; maisilne pouvait dégarnir Goslar sans danger:

il y laissa doue quelques seigneurs saxons, et partit.

Otton avait tout perdu, excepté son courage et sa fer-

meté. C'en était fait de ses forts, de ses biens et de son

I

nom; ilne lui restait que sonépée, et une troupe d'élite

dont il était aimé. Avec cela il voulut de nouveau tenter

la fortune. Lanature avait fait de Hasungen (2) une place

forte; U la fortifia encore davantage, et la garda comme

lieu de retraite. le roi, sachant que le duc voulait se

porter aux dernières extrémités, fit de nouveaux prépa-

ratifs, tira des troupes de la Saxe, de la Ihuringe et de la

Hesse, et ordonna aux princes éloignés de hâter leur

marche. Henri avait alors près de lui le comte Éberard,

homme d'un caractère paisible et d'une grande expé-

rience. Celui-ci n'ignorait pas qu'un guerrier réduit au

^ désespoir, qui combat, non plus pour des intérêts ter-

Ci) Lamb., Avontin.

(i) En Ucsse, près de UabiclitswaLd.

i
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restres, mais pour rhonnear et la gloire, est invincible :

que du moins il ne succombe qu'eu Ycndant chëremeal

sa Tie. Voyant donc les désastres qui allaient se renou*

vêler, Éberard alla trouver le duc, et lui dit avec assu-^

rance qu'il y avait encore de Fespoir ponr Ini
;
qu^il sè

chai|;eait, s'il sortait de ses rebrancixemeuts, d obteuir

son pardon du roi, et la restitution de ce qu'il avait perdal

parla guerre (1). Eberard, d'après le consentement d'Ot-'

ton, retourna près du prince, et le disposa à une réconci-

liation : ce que le roi accepta d'autant plus volontiers qu il

était las de la guerre. La paix ftat conclue, ta fôte de
Pâques était le terme où le duc devait se constituer pri-

sonnier : c'est ainsi que l'avaient jugé convenable les

grands de TËmpire. Otton licencia ses troupes.

Henri se rendit en Bavière, d'où, après avoir rég^é les

afEûres d'État, il alla sur les bords du Bhin, releva la for^

.teresse de Hammerstein, détruite par ses prédécesseurs;

à Cologne, il prolongeajusqu'à la Pentecôte le terme fixé

à Otton. le roi passa cette fête à Halberstadt; ce fat là

que se rendirent le duc et les cliefs qui avaient fait la

guerre au roi. Celui-ci reçut la soumission d'Otton, et
!

puis le confia, avec ses chefs, i la garde des grands de
|

l'Empire, jusqu'au temps où ils devaient lui être pré-
!

sentés de nouveau (2). i

Le roi se trouvait à Liège lorsque Bichildis, veuve

(1) Tel est le récit de Lambert. D'après Avenlin, Otton se serait rendu

près d'Adalbert de Brème, qui aurait été le négociateur de cette affaire.

(2) Tel est le récit de Lamb. Schaffn., de l'Annaliste saxon, de Bruno et

d'Avenlin. Ce dernier est très-opposé à Ottoui il l'appelle « hominem ingra-

tissimum atque perfidum. •
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de Baudouin de Flandre, vint se plaindre à lui de Ro-

bert (1), son beaa-frëre, qui, après aToir défait son mari

dans une bataille, voulait s'emparer de ses États par la

force des armes. Un ancien nsage de la Handre Youlait

que le fils qui plaisait le plus au père portât son nom et

loîsaocéd&t dans le gonTemement : ses frères, soomis à

son pouvoir, passaient leur vie dans l'oisiveté et sans

gloire» à moins qn*ils n'allassent chercher fortune dans

des expéditions lointaines. De cette manière le pajs

n'était point partagé, ni nnnom illustre étemt au sein de

la pauvreté. Or, le père de Baudouin, en appelant son

jeune fils à lu| succéder, arma à grands frais des vais-

seaux pour Bobert, lui ordonna de faire voile, et de se

créer quelque part un empire par sa propre valeur. Bo*

bert, à la tête de forces considérables, partit pour la

Gallide, dans Fespérance d'en faire la ccmquéte. Mais à

peine eut-il mis pied à terre, qu'il se vit assailli et atta-

qué de tons côtés par les Sarrasins, qui, après une lutte

de quelques instants, le forcèrent à s'enfuir, et lui tuè-

rent beaucoup de monde dans le trajet qui le séparait de

sa flotte. Il revint donc chez lui tout confus, mais bien

déterminé à chercher fortune ailleurs. Il mit de nouveau

à la voile, et partit pour quelque pays éloigné où Dieu

le conduirait. Au bout de quelques jours, .il fut assailli

par une tempête. Un grand nombre de ses soldats

fiirent engloutis dansk mer ; lui, atteignit le rivage, mais

non sans peine. H prit alors l'habit de pèlerin, pour se

(i) Sigeb. Geœbl., ann. 1071. Lamb., ann. 1071, l'appelle Kuttbert.
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rendre arec les pèlerins de la terre sainte à Gonstantt

nople, où les Varangiens lui avaient fait espérer la con-

qaète degrands domaines (1) ; mais Fempereur grec, en

ayant été averti, le Ht observer» et donna Tordre de le

saisir. Bobert, effrayé, raoïonça à son projet, et pénétra

dans la Frise (2), où il fut gravement compromis, ayant

vonlu s'emparer du gouyernCTient après la mort du

comte Rorent. Il fut obligé de prendre la fuite. Gepen-
;

dant il n'abandonna pas la partie; il revint sur ses pas,

et ne cessa de combattre jusqu à ce que le pajs se rei^

dit, et qu'il fût maître de la Hollande, en 1063. Bau-

douin, son frère, marcha contre lui pour lui disputer la

possession de q[aelqnes districts. Bobert lui envoya des

députés, le priant de ne pas lui envier, après tant de

travaux, ce petit coin de terre, et de l'en laisser jouir ,

paisiblement. Baudouin ne Técouta pas, et fit avancer

ses troupes ; Bobert prit alors les armes, et marcha \

contre son frère à la tète d'un corps d'élite. Le comte

ée Flandre fntbattn, ses soldats mis en déroute : vonlant •

les rallier, il tomba lui-même entre les mains de ses ei^

nemis, et mourut en 1070. Bobert entra alors dans la

Flandre, et s'en empara par droit de succession et de

conquête. Âmould, fils de Baudouin (3), encore très-

jeune et incapable de se défendre, se réfugia auprès de

Philippe, roi de France, le priant de yenir à son secoms

et de venger son père, qui lui avait souvent rendu des

(1) Lamb., ann. 1071 : • Totius GnBciae principatum poUieebantar. •

(8) La HoUande, dont Florent fût le premier comte.

(S) Sigeb. Gembl., ann. 1072. D'antre» T^pellent Àmold.
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services. Robert avait attaqué quelques villes françaises,

ce qui fdt pour Philippe un noayeaa motif de marcher

contre la Flandre. Mais les Flamands, s étant déclarés

poar le conqaérant, prirent les armes pour le soutenir,

de sorte que son armée se trouva Lieu plus forte que le

ra de France ne se Tétait imaginé. Dès que Bobert

aperçut Temiemi, il mit des troupes en embuscade, fei-

pût de battre en retraite, et puis, se retoumant soudain,

il attaqua l'armée de son adversaire avec tant d'impé-

tnofiîté, qn'ii la mit en déroute (1). Bichildis se rendit

alors avec son fils à Liège, près de Henri, et, pour Ten-

gager dans ses intérêts, die donna à Téglise de Saint-

Lambert, patron de Liège, les domaines du comte Be*-

giner, et la place de Bergen, qne sa mère avait eus

en douaire d'un premier mariage. Henri députa vers

Bobert Févèque de liége, le duc Godefroi, et d'antres

seigneurs de la Lorraine ; mais ceux-ci aj ant appris en

chemin qne Bobert s'était réconcilié avec PhiUppe, et

qu'il avait fait avec lui un traité d'alliance, revinrent

sur leurs pas, et Bobert resta en possession de la Flan-

dre (2).

Presque tout ce que fit Henri en 1071 et 1073 con-

tribua à le rendre plus odieux à ses sujets. Déjà il s'était

aliéné Tesprit des grands; il Ta indisposer contre lui le

(1) D'après Sigeb. Gembl. (anu. 1072), Arnould a péri; Richildis et Robert

furent pris, et ensuite échangés. Le combat tut lieu près.de Cassel. Un pacte

entre Robert et Philippe reconnait les droits du premier (1071). Geneol.

eomit.Fiofuir., apud Martene.

(S) Luiib. et Sigèb. Geml)!.—AUgem. Gesch. der Terem. Niederl. x, Th.,

P.18S-2S5.
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dergé, et sortoat le clergé iiégidier. Les religieux da

monastère de Malmedy Yinreat lui demander avec de

-mes instances Fabbaye qu'il leur ayait enlevée, à Tin»-

tigatioQ d'Adalbert de Brème , pour la donner à Ânnoa

de Cologne. Comme le roi ne se laissait émoiiToir ni par

leurs prières ni par leurs larmes, ils apportèrent sur la

table les os de saint Bemadus. Latable s'éeroida ; le roi,

.irappé d'un événement aussi extraordinaire, consentit

à rendre le eoayent(l). HUdebrand, qui obseryait h
conduite de Henri, ne la voyait pas de bon œil : la ma-

nière dont le rm traita Meinward, abbé de Bicbenou,

n exerça pas peu d'influence sur ses relations ultérieures

ayec le souverain pontife. Le monastère était tellement

épuisé par la prodigalité de ses précédents abbés, que

les mmnes pcavaient à peine vivre. Henri lemr ordomia

de pourvoir à la subsistance de ses troupes. L'abbé s'y

refiisa, et se d^t de sa charge. Henri s'adressa akis

à Bobert, abbé de Jkunberg, qui ne cherchait qu'à

s'enrichir (2) . Celuird versa dans les coffres du roi une

.somme considérable (3), et reçut Tabbaye. Cet homme

n'avait rien de sacré, quand il s'agissait de satisfaire

sa basse cupidité. Par ses immenses richesses, fruit

du brigandage, il sut gagner les confidents du roi,

et par eux le roi lui-même. U n'eut pas honte de de-

mander au prince de chasser Widerad, le pieux abbé

de Fulde, et de lui donner son abbaye. Le roi y auiait

(1) Lamb., ann. 1071.

(2) Sa passion lui avait fait donner le sobriquet de Muiiuiiularius.

(3) Laïub. dit : c Mille pondo argeati purissiini. •
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consenti, si quelques personnes, qui avaient encore à

cœur le maintien de la discipline ecdésiastiqaet ne

s'étaient élevées avec force contre une pareille injustice,

la cupidité de Tabbé devint ccmtagieuset et se commu-

niqua même à quelques moines; les dignités devenaient

le prix du plus offirant, et non la récompense du mérite.

Aux degrés du trône, on vendait les abbayes ù leuclière.

n bat avouer cependant qu'il y avait encore des Ames

hoauètes qui s'opposaient avec vigueur à ces désordres.

Amâ, quand le curateur du monastère de Bichenou

eut appris que Bobert venait prendre possession de

m abbaye, il lui envoya dire « qu'un vrai berger

prenait les armes pour défendre ses brebis contre le

loup ravissant. » Bobert, effrayé et confondu, se re-

tira dans les terres de son frère, pour attendre Tissue

de cette affaire ; car Tabbaye de Bambeig était déjà^ la possession d'£cbert. C est là quil re$ut de

Borne, quelquetemps après, une sentence d'excommuni-

cation, avec défense expresse de prendre possession de

l'abbaye de Fnlde ou de toute autre dignité ecdésias-

tiqae; parce qu'accusé de simonie, il n'a pas comparu

devant le synode, où il avait été invité par trois fois,

^son dépit, il remit au roi le b&ton pastoral (1). Hais

1 lesta le confident intime du roi; initié dans tous les

^crets, il devint Tinstigateur de bien des maux. Henri

^ disposé à rélever en dignité, mais il trouvait ton*
•

JOUIS une vive résistance. Bobert fut cependant promu,

Ui&b.^um. 1071, 1072.
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plus tard, à 1 évèché de Bamberg, mais sans avoir été

ni aimé ni estimé.

Ueuri ne fut pas plus heureux dansTaffaire de Charles,

chanoine de Magdebourg, auquel il avait donné, après

la mort de fiumold, lévèchô de Constance, Le nouveau

prélat fit son entrée dans la ville aux applaudissements

de tous; mais s étant écarté bientôt des traditions au-

cienneSf il déplut : il était accusé de simonie, et d'un

usage illégitime des biens de TÉglise. On écrivit à fiome,

en priant le saint-siége d'empêcher sa consécration.

Alexandre confia la décision de cette affaire à Sigeiroi

de Mayence, en lui enjoignant de ne point le consacrer

s'il est coupable (1). Au mois d'août, Tarchevéque con-

voqua un synode. Le roi était fort irrité de ce qae

Sigefroi n eût pas procédé immédiatement à la consécra-

tion (2) , sans faire attention aux remontrances du clergé :

il désirait ardemment voir Charles investi de sa di-

gnité. Ibis le prélat, se rappelant la réprimande sévère

qui lui avait été faite par Pierre Damien de la part da

samt-père, à Foccasion du divorce de Henri, n'était point

disposé à favoriser les vœux du roi. Alors le roi partit

lui-même pourrassemblée de Mayence, afinde se rendre

la décision favorable. Il passa par Uersfeld, château im-

périal, et se dirigea le lendemahi par CMtenhausen (3),

(1) Il ne s'en chargea qu'à regret, ainsi que le prouve sa lettre h Alexandre,

qui se trouve dans Coleti, ConcU. sacros,, t. xii, p. iSS, et dans Labb.,

t. IX, p. 1205.

(2) Dans sa lettre à Alexandre, rarchcvôque se plaint amèiment de Henri.

(3) Aujourd'hui une ruine, quoique d'ailleors oflirant im bourg usa re-

marquable sous le cb&teau de Hutsberg, prh de Meiningen.
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pour y déjeuner. Au moment où les seigneui*s de sa suite

reprenaient leurs dievaux, Luipold de Meiseboorg, un

de SCS favoris qu'il aimait, et qui avait une gronde in-

flaence sur son espnU tomba de cbeyal sur son épée» se

percale cœur, et mourut aussitôt. Suivant des traditions

populaires, c était la même épée avec laquelle Attila, le

roi des Huns, voulait soumettre le monde, et qui lui

faisait donner le nom de fléau de Dieu. C'était, ajoutait-

on, Touvrage du dieu Mars, qu'un paysan avait déterré

après [dasienis siècles, et porté à Attila. Les rois de

Hongrie la gardèrent avec une grande vénération, jus-

qu'à ce qa'one reine, mère du roi Salomon, en fit présent

àOtton, duc de Bavière, parce que celui-ci avait rétabli

fioa fils sur le trône de ses pères. Otton la donna comme
engage d amitié au fils du margrave Dcdi, à la mort du-

9^1 elle revint an roi Henri, quien fit présent à Luipdd.

Ceux qui favorisaient Otton disaient que le juste juge-

lûent de Dieu ayait fait périr Luipold par cette épée,

parce quil avait conseillé au roi de perdre Otton (1).

I<e prince, en proie à une douleur profondef se rendit

* Mayence. Il y trouva Charles et un grand nombre

<i'bahitants de Constance, qui apportaient de graves ae-

•'ïsations contre leur évêque. Le synode était assem-

^fi Henri, en présence de tant de hants dignitaires de

ll^ise, parla avec tendresse en faveur de son ami, cher-

<^tà le justifier sur les différents chefs d^accusation (2)

.

Quelquefois il tenait un langage dur et sévère, mais en

0)Lainb., et d'après lui Hcrrmann Cornerius.

i^) Us négociations sont dans Goleti, Gonc. «ocrof., t. xu, p. iS9-194.

10
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généxal il s'exinimait avec modécatiôn, par égard pour

ceux auxquels il s adressait (1). EniiQ, après quatre jours

de négociations, le roi ne fut pas plus avancé» n'ayant

pu obtenir lobjet de ses vœux. Charles lui rendit Tan-

nean et le bâton pastoral (2), retourna à Magdebooi^t

et y mourut peu de temps après. Ottoa» chanoine de

Go^lar, obtint son évécfaé.

Cependant la coutume de mettre à^lencan et d acheter

les dignités ecdésiastiqnes devenait pins g^oiényie; la

contagiqn se communiquait aux ordres monastiques, qui

perdaient par là beaucoup de leur ancienne gloîie; ils

n étaient plus occupés qu à ramasser de For et de largent

pour se mettre à même d'acheter des évècbés et des

abbayes, et d'arriver aux dignités, non par une conduite

régulière et par la pratique de la vertu, mais par Tor

et l'argent . Souvent, pour des bénéfices insignifiants,

ils promettaient des monts d'or, afin d'exclure les ache-

teurs laïques : le vendeur n'avait qu a demander pour

recevoir le prix qu'il voulait. Le monde était scanda-

(1) Lamb. et le réeit de Coleti ne 8*acoordeiit pas compUtement. lAftmi»
dit : c Plemmque et jam instantiiim ac perargentiom proeadtatem Terbis du-

liorilras conipiébat, ae firontia impadentiam opposita auetoritatis ati» n^jes-

late, refringeretentabat. i Void les patelai du second : < Ita temperantash

main, et nûtigavit enm ad ?erba sanctee exbortationis, nt nuIla jincaili

mOTeretor acerbitate, et quod in potestatibns difficile est, nuUa saceidotes

insolentl laderet respondône. » F. Labb., t. a, p. itOS.

(2) Ce récit manque de clarté et d*exaetitude. La séanee des dréqnes s*éldt

prolongée fort avant dans la nuit. Les instances du roi mettaient les éréques

dans le pins grand embarras. Charles, confondu dans le concile, fit de sé-

rieuses réflexions pendant la nuit, et renonça le lendemain de lui-même à

révéché, en rendant au roi Tanncau et le bàion pastoral. Les évôques en re-

mercièrent Dieu. Foy. Labb , ConciL, u ix, p. 1210. (iVole du trad.)
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M de voir d'immenses richesses entre les maing de
œiix qui fiûsaimt profession de pauTieté et dlmmOité,
àlexemple des apôtres (1).

An reste, cette soif de richesses était une passion do-
minante,qui envahissait toutes les classes et engendrait

desmanx infinis. De le vol et le brigandage étaient à
1 ordie du jour. Les bons esprits cherchaient à mettre un
terme à ces désordres par quelques sages règlements

;

c est ce que fit, entre autres, révêque de Liège, quipublia

m» trêve (2) renfermant cette injonction : « A certains

« jours fixés, que personne ne porte des armes^ à moinfi

« qu'il n'entreprenne un voyage
;
que personne ne se

« permette d mcendier, de piller ou d'attaquer à nmin

«armée
;
que personne ne maltraite son prochain par

«l épée ou par toute autre arme, jusqu'à Testiopier

«d'un membre on lui causer la mort. Si un homme
« libre se rend coupable d'un pareil méfait, il perdra

(1) Umb., ann. iQ7|.

(2) Trêve de Dieu en !07i. Voy. Dali, de Pace publiea, c. i . A cette

^(pie, on en rencontre de semblables dans beaucoup de pays. En voici

qoelqaes exemples : « Omui tenipore teiieatur ab omnibus chrislianis ab
ocrasu solis quarlae feriœ, id est Merchoris die usque ad ortum solis secundse

ferioB, id est Lunis die. Item continualim teneatur, a prima die adventus Do-
nnai, usque ad octavas Epiphanire Domini, quando festivitas S. Ililarii agilur.

Item siniiliter continuatim teneatur a die Lunis, qui antecedit caput jejunii,

usque ad diem Lunis, qui est primas post diem dominicam octavarum Pen-

tttoslen, etc. » Si quelqu'un commet quelque délit pendant la Trêve de Dieu,

« in duplum componat, et postea per judicium atqnae frigidae Trevam Do-
mini emendel. • DaU en trouve les premières traces en 1032 ou 1034 {de
Paeepublica, c. ii, p. 2; Sigeb. Gembl. en 1052). Les paix de Dieu ftirenl

renouvelées en 1066 par Raîmond Bérenger, comte de Bareelone; par Henri,

iîêque de Liège, en 1071; et en Angleterre, par Gnillaanie en lOSD. In

m. Tn^., 1093; Glamnont., 1005; Rotonuig., 1099; Nbidl^ns^ il05, elc,
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« son héritage et son fief (bene/ieium), et sera chassé di

« diocèse; s il est domestique» il perdra tout son bleu e
« la main droite. Quiconque sera accusé d^avoir contre

« venu à ce règlement se purgera par le serment de

« douze témoins, s'il est libre ; et s'il n'est pas libre, il

« se justifiera par le jugement de Dieu ; et si Tépreuvc

« laisse encore des doutes, il prouvera son innocence

« par le témoignage de sept personnes. »

L'esprit pervers du siècle prenait une nouvelle vie à

mesure que les troubles et les querelles des grands dé-

truisaient raucieuue dLscipliue, et que les paisibles hahi-

tants des campagnes, arrachés à leurs travaux, étaient

contraints de prendre les armes et de marcher à Veu-

nemi. Aussi Henri, se jtrouyant à Utrecht pendant les

fêtes de Pâques, entendit-il de toutes parts des plaintes

sur le malheur des temps, sur la spoliation des biens des

veuves et des orphelins, sur le pillage des cloîtres et des

églises, etsur tant d autres infamies. Car depuis quelque

temps le gouvernement se trouvait de nouveau entre les

mains d'Adalbert de Brème, qui, après avoil* triomphé

orgueilleusement de ses ennemis, parvint à s emparer

exclusivement de Tesprit du prince; mais, attaqué bien-

tôt par une maladie cruelle, il descendit au tombeau,

n^étant regretté de personne et haï de tous (1 ). Les actes

de sa courte administration attestent qui! sacrifiait tout

à son ambition et à sa prodigalité, et que tous ses efforts

tendaient à ramasser des richesses et à satisfaire sa folle

(i) Lamb. ana, 1072.
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noiié (1). Soayeiit Adalbert se plaisait à dire qu'il ne re-

connaissait sur la surface de la terre que deux maîtres,

lempereur et le pape. U se croyait supérieur à tous ;

en sorte que, dans une nombreuse assemblée d'ecclé-

siasbques, il allajusqu à se plaindre de ce qu'il ne restait

plusdaQS le monde que deux hommes de bien, lui et

le piince. Les flatteurs lui faisaient plaisir quand ils rap-

pelaient Âdalbert le Grand (2) . n pouvait à sa mort se

rendre le témoignage d^ayoïr bien soigné les intérêts de

son archevêché, puisi^ue, soit par suite de donation, soit

I

pur ses propres offrandes, il avait attaché à son église

plus de deux mille arpents de terre (3).

B'après le conseil des grands, Henri appela Annon de

I

Cologne à la téte des affaires ; mais celui-ci, offensé de la

conduite précédente du roi à son égard, ne Toulut pas

accepter. Cependant, à la prière des nobles, il reprit

! ks lènes du gouyemement, fit rentrer dans de justes

bornes ce qui en était sorti, et arrêta plus d'une fois les

paaooos effrénées de Tépoque. Le prince laissait tout à

la direction de rarcheyéque, qui cherchait consciencieu-

flement le bien de TÉtat et le salut de TÉglise, sans ac-

ception de personnes. Le riche et le pauvre avaient un

t égal droit & sa justice; le premier receTait souyent de

sa main une punition sévère, mais juste. U punit par la

(1) Chron, MagM.s p. 288 : « Sio snperbis tnrgidus, ut neain

«eeokuri nolnlitate, nec in sanda convemtione queinque putaret sibi «qaa-

lem. i

(2) La Chron. de Magdebourg donne plusieurs exempte» de son arro*

gance et de sa pauvrclc d'esprit, ({u'il cherchait il cacher. P. 259.

I (5) Annal, Scucon.f ann. 1072.
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démoîUtiûD de leurs ch&teaux plusieurs nobles, et enjeta

d'autres dans les fers. Ce fut sous lui que le chevalier

f^ieno 0 reçut le châtiment qu'il méritait, Gomme on
Tavait souvent accusé de vols et d autres infamies, Tar-

ctaevéque le fit arrêter, et. le condamna à rexpositic».

Le digne ministre gagna reslime et le respect de tous, et

Taffiection d'un grand nombre. En voyant son adnrînis-

tratioD, son activité, et lestime générale dont il était

' honoré, on ne savait pas trq» s'il n'était pap ^ns di^e
de la royauté que du sacerdoce (1).

Le roi passa le commencement de Tété en Saxe. Se
trouvant à Magdebourg le jour de la Pentecôte, ilnomma»

pour succéder à Adalbert, liéiQar, honmiç dont tous lea;

écrivains font le plus grand éloge (2), et qui s est distingué

pendant toute sa vie, et au miUeii des plus grands dan-;

gçrs, par une constantç fidélité au roi (3). Il était versé

(i) Lunb.i ann. 1077. Celui-ci parle avec beaneonp d'éloges de rarelie-

Técpie. n en est de même de Heii^ecdiis, dans sies Sor* rtr, Gnmofi. anfig.,

V I* Le?old de Northof disait, dans le trafdème siède : • Anne fies et neva

lex Gennani» totins. » La Ckronlqm de Lanreslidm, ap« Freber, p. 76 :

« V|r in rebns spectatissimas et inter eodesia regniqoe piîndpes incon»-

panbilis et nominis et mei^ti. t

(S) Lamb. ann. i078 : c Optiiouç apei ju^enem et emninm liberalli^ a^
tium peridaadprime insignem. • Fld. Ademi Bremens. Mpiîog, ad IMmtMh
TuminLMtn^rag, MKjpf. ieptentr., p. 67.

(3) Dans vn diplôme rapporté par Lindenbrog, p. 144, Henri rappelle

f nominis nostrl praecîpaam amatorem, atque optime de nobis merentem,

dignum, utpro sua in nosfide egregia ac perpétua devotione magne . mu-
nere donaremus. » C'est pourquoi il lui donne l'abbaye d'Elten (Alten) sur

le Rhin, • in pago Ilamaland. » Ce diplôme est surtout important pour

montrer les services que Liémar avait rendus au prince, iieukfeldy Script,

rer. Germ., p. 86,

f) Uni4ffle]i;g^dontonapvléçIatliant.(i|0|ed»M
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«

dittis tousles arts libéraux, et» malgré les devoirs de Bon

état, qu'il remplissait exactemeuti il ne manquait pas de

s'y appliquer avec ardeur. Qadqne faible que fftt à cette

époque la luwère qui éclairait la région des arts et des

sdMices, il en échappait cependant parfois des étincelles

qaon recherche avec un vif empressement. C'est dans

les couvents, cesasiles sacrés de la vérin, que les arts et

les sciences s'étaient réfugiés. Tout dépendait du chef,

qui exerçait une grande influence sur ses frères. H en

était un, entre autres, qui jetait un vif éclat ; c'est Guilr

tanoie, aUbé de Hirschaii. Son monastère venait d*ètre

nouvellement restauré, après avoir été désert pendant

près de dnquante-hnit ans (1 ). Guillaume lui donna une

ifl^kulsion si extraordinaire, qu'il devint un . des plus

célèbres de TAUemagne. Guillaume fit de profondes

recherches sur la philosophie ; il acquit des connaissances

de tout genre, de manière qu'il fut appelé Thomme le

plus savant de son sièçle (2). C'était un dialecticien

habfle, nn musicien excellent : il laissa même quelques

compositions et quelques écrits sur la musique. Ses coi^ *

naissances en mathématiques et en astronomie n'étaient

poii^ superficielles i
il &i^t tirer des copies des livres

divins et d'autres ouvrages profanes. Douze moines qui

(1) 1km cent viagUiieiif an» airèB sa îmMiim par le coate Erlaliriad.

Uieeoiid fondateur flit le comte Adalbert de Galba, qui fit cette CBune^
IhMilidta^on réHirée de ta pieuse épouse vriltmde. Léon IX, qui était ^
petit-fil» d'Addbert, l'y avait aussi exhmrté.

(S) Chron, Htnaug.f ann. iOTl : t In omni génère sdenaanim erasit

toistimfis et hrcvi tcnipore prœceptoribus «Itior fi^tUB, omnes artes, qua»

libérales appellant, peucirayit. »
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saTuait le mieux écrire étaient joumdlemeiit occupés

à ce travail j leur nombre n était pas même limité. Un

honune instruit présidait à leurs trayaux, les exanuimit

et les corrigeait (1). La bibliotiitque du couvent était

considérable, quoiqu'on n*y conserrât qu'une petite^
tie des ouvrages copiés. L abbé en faisait présent à des

sayaiitSt surtout à ceux qui étaient sortis de son couTent

pour être à la tête d'une abbaye. Il en donnait égale-

ment à des couyents qu'il ayait réformés, et dontie

nombre se portait à plus de cent, ou à d'autres qui

étaient fondés par lui oupar quelqu'un de ses confrères.

Parmi ces derniers figurait celui d'£rford, en Thon-

neur de saint Pierre, b&ti sur une montagne du mèine

nom. Dans plusieurs de ces maisons religieuses on s'adon-

nait aux arts mécaniques, et on les portait à une rare

perfection (2). Des moines, pour orner l'église et le

monastère, deyenaient d'habiles statuaires, d'exceUents

ouvriers en bois, en fer et en maçonnerie ; ils devenaient

même artisans, suiyant les besoins de rétablissement (3)>

La crainte de Dieu, la droiture du cœur, Tamour du

prochain et Thospitalité étaient les principales qualités

de Guillaume^ quiconque l'abordait, riche ou pauvre,

(1) Parce que souvent des moines paresseux s'endormaient, et^ pour tf>

finir plus tôt, passaient une partie de roriginal, ou bien éerivaient mal.

(2) Operatores peritissimi.

Chrçn, Hinantg. : « Non socidares, non mercenarii, non serntores

eondaeti, sed conversi vel monachi barbati fuisse omnes memorantur. Hsn^

Tero conversomm ordinem sanctus ipse Wilbelnras abbas in Gennania primi'

ittstitoit : quoromlaboiibua a^jatos tôt monasteria fondaTit, et onmes noiii-

ehorum nécessitâtes laudabiliter adimplerit. •
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était sûr d'être bien accueilli. Il amusait ceux qui étaient

dans la joie par le jea et des cantiques; il cmadait les

aflligéspar des paroles affectueuses, aidait les nécessiteux

,

par de riches présents, donnait à manger à ceux qni

avaient faim. En un mot, il servait de modèle jusque

dans les contrées les plus éloignées : sonnom était connu

et béni partout, hommage qu'il méritait comme étant

en tout nn homme trës-distingné (1), et maintenant la

discipliue, lobéissance et Tordre parmi les deux cent

cinquante moines de son monastère, qui raimaient et le

respectaient tous.

I Ainsi, malgré des obstacles de tout genre qu^on ne

pouvait vaincre qu avec une sorte de violence
;
malgré

les troubles de ces temps malheureux, qui empêchaient

les arts de se développer
;
malgré le terrain aride que

rencontrait la semence qu'on avait sauvée de Tantiquité,

la science ne trouvait pas toujours des rochers et des

sables stériles (2). Herrand, abbé d'Usenbourg, qui de-

vint ensuite évoque de ilalberstadt, avait fondé une

écde pour toutes sortes d*arts libéraux, et y avait attiré

un grand nombre de savants. Il était parvenu, à force

de dépenses, à établir dans son couvent une bibliothèque

magnilique, qui, plus tard, fut dispersée. Là se trouvait

un grandnombre d'écrits surFhistoire ancienne ; Herrand

(1) Le règlement dd tes moines se troure en détail dans la Chran. Hir'
taug y ann. 1070.

{
(2) Voy. ce que dit Heeren dans son Biit^irê dê l'étude de la Mtéra"

!«ire elotfigfue au moyen âgé, p. lSS-i92.

!
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S appliquait Im-mëme à ea Téamr les matériaiix (1). Je

passerai souâ silence une foule d'autres religieux, à qui

nous ayons une éteméOe reconnaissance de nous ayoir

conservé les événements de cette époque, tels que Lam^

bert, Hemnan, et d'autres; ils nous montrent qu*oii

savait alors écrire avec sagacité et discernement. Liémar,

le nouTel archeTèque de Brème, était étroitement lié

ayec 1» plupart de ces grands hommes (2). Mais, mal-

heureusement, le bruit de9 armes et l'agitation des

grands de TÉtat viennent nous arracher à cette scène

touchante et agréable,

Cette même année, aux fêtes de la Pentecôte, Otton,

ducde Bavière, sortîtdesa captivité, et obtmt les bonnes

grâces du roi ; mais il fut obligé de donner une grande

partie de ses biens au souverain, et aux amis qoi avaieiA

intercédé pçiWf lui. Magnus, ce Mêle et vaillant Saxon,

ne reçut pas sa liberté ; car le roi était plus irrité contre

lui que contre Otton. Celui-ci en était vivement affecté:

il aurait facilement oublié son propre malheur, si celui

de son ami n'avait pas été pour lui un sujet continuel

4trritation contre le roi. Son cœur, si noble et si cheva-

leresquoi était plongé dans la douleur; il ne pouvait se

(1) Dans les c1iroiii<|ues, on rappelle souvent Stepbanus, WtnnigttaM
(7AfOf|., UoU^tadt.

(2) On lie peut donter que tout cela ne soit TonTrage de Htldebrand. AM
de lutter contre la tente et racliat des dignités ecclénastiques, il eA pamst
à mettre à la téte des diocèses et des abbayes quelques hommes de mérite qui

fusaient fleurir la science et la vertu. Au reste, il faut savoir gré à M. Voigt,

ministre protestant, d'avoir déposé les préjugés de sa secte pour rendre hom-

mage à la Térltè. 11 sait mieux apprécier les institutions religieuses que ne ^
f»nt la plupairtde nçs écrivains prétendus catholiques, {ffote du trad.)
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résoudre à acheta la faveur du prince par l'asservis-

sement de son Mêle allié. Il songea donc à se venger,

et à se faire des partisans pour cet effet ; il les trouva

bieutôtt car le roi luirméme vint les lui fournir.

Bodolphe, duc de Souabe, était accusé, peut-ùtrc non

sans raison, d'avoir formé des projets hostiles contre le

' Toi et contre FÉtàt (1). 11 connaissait le caractère du

souverain, il savait mieux qu aucun autre quelle était

' la véritable situation des affaires ; il voyait dans les

;
Saxons des hommes qui détestaient Henri ; dans Otton

et 3Iagnus, deux princes qui étaient profondément

blessés ; à fiome, un pape qui multipliait ses avertis-

sements et ses menaces, sans que le roi y fit la moindre

attention. Peutrétre voulaitril profiter de tout cela pour

changer la situation de la Bavière vis-à-vis lEmpire.

Henri Tinvita plusieurs fois à venir se justifier sur les

accusations portées contre lui, mais Rodolphe (2), ayant •

devant les yeux le sort d'Otton et la conduite du roi

à Tégard de plusieurs autres sujets qui, sans aucune

formalité légale, avaient été condamnés par son autorité

tyrannique, refusa de comparaître. Sachant que Timpé-

latrice Âgnès, actuellement une humble religieuse à

Fructuaria, lui était dévouée, parce qu'il avait épousé

safille, qui est morte peu de temps après son mariage,

et qu'il lui avait rendu plusieurs services importants, il

s'adressaà elle, et la supplia de venir en Allemagnepour

(1) On ne pouvait rien lui reprocher, sinon qu'il était en bonne intelligence

avec l'impératrice Agnès, en Italie. P/ister, 2* part., p. 101. Allem.

(2) « Licet a culpa remotissimum se sciret, » dit Lanib.
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conjurer Forage qui commençait à gronder de tons

côtés. Rodolphe, qui s'était toujours montré en héros,

,

prit la résolution de chercher son salut dans les armes,
;

s il ne parvenait pas à se réconcilier avec le roi, plutôt

que de se liyrer entre ses mains.

Agnès consulta plusieurs hommes sages; et quoiqu'elle

eût rompu ayec toutes les affidres de ce monde, pour ne

s occuper que de sou salut, elle résolut, pour rétablir la

paix, qui est aussi une œuTre chrétienne (1), de fidrele

voyage d'Allemagne. Elle se rendit à Worms, où se trou-
[

valent le roi, le duc, etun grandnombre d^évèques, d'ab-
\

bés et de moines, parmi lesquels figuraient Hugues, abbé
i

de Quny, Annon de Cologne et Sigefioi de Mayence, sur
1

ia protection desquels Ilodolphe comptait beaucoup.
|

Agnès le justifia si bien, que le roi lui raoïdit son ami-

1

lié (2). JUais le duc savait que Henri n oubliait pas £a-|

cQement une offense, et qu'il n'attendait que ToccasHm 1

de se vjenger. Otton et fiodolphe, quoique ennemis dail-â

leurs, s'entendirent facilement (3) . Berthold de Zaringeu
^

commençait également à remuer. Henri, voyant latti- h

tude menaçante des Saxons, et les dîspositi(His peu h-
\

vorables de plusieurs grands de TEmpire, envoya une

j

(1 ) Nec ab eeclesiastica fonctione aUennm fore judicsrit. l

(2) Agnès, après aïoir terminé Talbire de Rodolphe, s'en retourna anssitôt t
à Rome, oti die Técnt encore cinq ans, dans la plus grande sainteté. E

{Note du traducteur.) f
(3) Ces détails se trouvent dans un petit nombre d'auteurs, parmi lesquels I

est Landiert. D'après un acte de donation de quelques vignes au monastère ||

de Saint-Guibert, il paraît que W'elf de Bavière et Olton de Saxe se trouvaient

à Worms. (In Peiii Ihesaur., Atiecd.^ t. vi, p. 1, p. 258
.}
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^luljassadu a Suénoa III, roi de Danemark, poui* lui dé-

moder une entreirne à Bardewick, et pour s^assiir^ de
ce côté-là. Suénou était étroitement lié avec Henri III, et

Aétait pas moins dévoué à son fils. Henri se rendit donc
i Bardewick avec une suite peu nombreuse. Les deux .

Naveiains se firent on accueil ccwdial, et eurent une
ewrféreuce secrète, à laquelle Févêque Adalbert, un des

ttoseillers de Hesai assista seul. Suénon s'engagea

parserment à soutenir le roi sur terre et sur mer contre

ses eimenûst et notanunent ccmtie les Saxons. Henri
promit, de son côté, de lui céder quelques grandes

possessions sur la fiontière. Quoique ces conditiiMis

taient rester secrètes, les seigneurs saxons ne taiv

pas 4 les apprendre par Tindiscréticm d*un des
toeillers du roi (1), ce qui n'irrita pas peu lesprit

pbelle des Saxons. On était indigné de la conduite du
WL la guerre paraissait inévitable, car on faisait des

préparatifs dans [la résolution de prendre les armes
•'^MiMt que le roi ferait connaître la cession de la fron-

tière.

lïe Bardewick, Henri se rendit à Luuebourg. Cette

forteresse, construite par les ancêtres de Magnns, et

^'*""8inise, par droit de succession, à Herrmann, son
oucle paternel, était à la convenance du roi (2). H espé-

qu'une fois maître de cette place, il en ferait un

n Ce n'est pas l'archevêque de Dréme, dont nous avons \u la mort. (Note du Irai.)

0) Bruno, de BeUo êox., p. 106; Chnm, Magdêb., p. 293; AnnaUsta
^''OD, ann. 1073.

L Annaliste auon, «ui. 1073, fappaUe un obàteau apparienant à

lui-même.
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poiïft de ralliement d'où ses troupes s'étendraient sur

les cmottrées TinameSt et mettraient les seigneurs dans

rimpossibilité de lui résister. La ville, située sur les

frontières des Saxdns et des Latieiens [ces derniers

possédaient tout le pays entre TElbe, l'Oder et la mer

Baltique (1 )], était de la plus hante importance pour les

SaxonSi qui, à chaque instant, étaient obligés de prendre

les armes pour repousser tes incursions des Lutidens (2).

Le roi, qui désirait vivement avoir Lunebourg, s'en

empara, et y plaça une petite garnison de soixante-dix

hommes, sous les ordres d'Ébérard de Nellenbourg, qui

doTait observer de près Herrmann, parent du duc

Otton. Pour colorer son injustice, Henri prétendait

qu'à la mort du duc Otton de Saxe, Lunebourglui reye-

nait, à titre de donation par Magnus, fils d Otton, qu'il

tenait encore en pris(m. Àprès cet èxplcàt, il se retira;

mais Herrmann, à la tète de forces considérables, vint

ausritAt assiéger la place (3).

Le roi se trouvait, au commencement de Tannée 1073,

à Bamberg, où, contre toute justice, il dépouilla le duc

Berthold de Carinthie de ses États, quoiqu'il les lui eût

scdennellement garantis, à lui et à son fils, qui portait

le même nom, et les donna à un de ses parents nonmié

Harquard. On ne peut saToir ce qui a pu le porter à on

acte aussi injuste et aussi révcdtant^ car il se créait par

(I) L empereur Uenri leur avait déjà fait la guerre, comme on Ta tu plus

haut.

{"l) LamL., ann. 1073. •

(3) Brun., de BeHo fo«., p, 106; Aonalist. aaj^on., ann. 1075; iamb.,
aun. 1075.
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là un ennemi d autant plus redoutable i que Berthold

était un homme d*mie prudence et d*une adresse con-

sommées. Henri apprit dans le même mom^t que Bo-

dolphe se préparait à exciter de nouTeaux troubles
;

cependant, à force de négociations, on arrêta encore

rexplosion d*ime guerre ouverte ( 1 )

.

Les hommes sages qui pénétraient dans Tavenir

voyaient devant eux de terribles orages ; tous ressen-

taient une profonde douleur en voyant qu'on viidait

toute règle de droit et de justice, qu'on brisait partout

les limites des anci^mes institutions, et qu'on foulait

aux pieds ce qui était le chef-d'œuvre de sagesse et de

prudence des précédents souverains. Cette douleur

était dans l'àme d'Annon de Cologne, qui jusqu à pré-

sent avait seul mis un frein aux passions déréglées du

roi. Courbé sous le poids de Fftge, fl se présenta au roi,

en le priant instamment de le décharger du fardeau de

l'administration. Le roi accepta sa proposition avec plai-

sir, car il étût souvent obligé de recevoir de lui des

leçons sévères; plus d'une fois ses passions étaient con-

traintes de céder à la rigneur et à la fermeté du vieil-

lard (2). Ce qui causait le plus de peine à cet homme
de bien, c'était le trafic qu'on faisait à la cour des ab-

bayes et des évéchés; sa réputation même commençait

à en soufrir auprès du saint-siége (3).

(1) Lamb., tan. 1073.

(i) Sigmius (d0 Bâgno Jtal., lib. anii. 107») appeUe rarclMvé^

fmiagogimmmiiÊbmm. Lamb.,iaiii. 1075.

Bt»m., «nu. 1073.
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L'esprit tuAuleut se montrait de plus en plus dans la

Saxe et dans la ThoriDge. Ce qui est^ destiné k devenir

ridée dominante de tout un peuple doit entrer dans la

téte de chaque iudividu; il faut planter dans le cœur de

tous une commune pensée, pour que chacun sente la

nécessité de la mettre à exécution. Iliea ne réveille pins

un homme et ne lui donne plus de vie que la détresse,

le besoin et la résistance, surtout lorsqu'il voit dans Tes-

prit du peuple le souvenir de temps plus heureux. C'est

pourquoi le malheur est aussi nécessaire à la vie que la

tempête à la nature ; le bonheur tue, au sein d'un con-

tinuel repos; il faut à l'homme, pour vivre, une alte^

native de bonheur et de malheur. Le peuple de ces

deux pays souffrait horriblement
; plus il montrait de

résistance, et manifestait la pensée de se soustraire à

Foppression, plus son sort deyenait malheureux. Les

châteaux forts se multipliaient, les garnisons étaient

renforcées, le piUage devenait pins affireux. Henri eiai-

gnait que les Thuringiens et les Saxons ne vinssent à

comprendre que leurs intérêts étaient communs, et ne

missent ensemble de grands obstacles à lexécution de

son plan contre la Saxe; c*est pourquoi, pour .sauvar

les apparences de la justice, il voulait soumettre les

Ihniingiens à un joug qu'ils soi^porteraient ayec moins

de peine, celui du clergé (1 )

.

(i) « Ne nianifesUe tyrannidis notaretur , contra innocentes atque io

regnuni propriuni tam barbara crudelilate grassaretur, ut inipietatem sutm

(juadam religionis specie palliaret. » On doit pardonner à Lambert, lors-

qu'en sa qualité de mo'me, il |Mirl« quelquefois de Henri avec aigreur.
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Diiis ce dessein, il mit de naayeaa sur le tapis Taffaire

des dîmes ; il s'adressa donc à Varcbevéque de Mayence,

rasBOiiBt de son appui et de la punition des rebelles, s*il

consentait à verser dans le trésor royal une partie de sa

reeette. Le roi avait un pressant besoin d*argcnt (1);

cest pourquoi, au commencement de cette année, il

envoya rarchevèque Annon, et Hemnami, évôque de

Bambei^, en Italie, pour y percevoir les impôts qm
étaient dus au trésor (2) ; mais les évéqoes en revinrent

bientôt, comme nous le verrons, avec tout autre chose

pour le monarque. Sur ces entremîtes, Sigefiroi convoqua

un synode à £rford (3). Le sujet de la discussion était

de savdr A les abbayes devaient renoncer à la dîme

des terres qu elles avaient cédées pour des construc-

tions, et A Farcbevéque pouvait exiger de ses archi-

prétres plus du quart de la dlme (4). Le roi et Tarche-

véque 7 arrivèrent au jour désigné, et avec eux une

nombreuse suite de savants ou de sopliistes (5) qu'cm

avait fiiit venir de tous côtés, non pour expliquer les

canons selon leur sens naturel, mais pour les faire plier

aox caprices du prélat et pour soutenir sa cause par

des subtilités, au défaut de la vérité. Dans cette réunion

(1) Les forts et les édifices constniits sur les baatenrs avaient épuisé le

tféior. Labb., Cône., t. n, p. ISSO. (iVofe du iraduetêur.)

(2) Hemnaiin Corner, dit : « Romam misai svnt causa ooiUgendoraiii,

qsB régi Romanoram debdMiitiir. • FioreBtini rappelle U dmaro têgio.

(3) VI idaa Hartii. V. lisbb., t. ix, p. 1S30. Lambert dit de réréqoe :

• Episcopus Yanissima spe animatus. t

(4) Mœser's Osnabr. Gcschichte« 2' th., p. 103,

(5) Lamb. : • Magno grege philosopl^orum, imo sophislaruni. *
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se troavalentHemnaon de Bambeig, récemm^t reyenu

de Eome ; Hecel de Hildesheim, Ëppon de Ceits, con-

seillers du rot, et Benium d'Osnabruck, qui tous devaieut

appuyer les intentions du prince et de Tarchevêque (1).

Le synode était admirablement ecMnposé pour cet effet,

car tous les évêques étaient amis du roi. Herrmann de

Bambeig, qni avait fait le voyage de Jérusalem, mais

sans en avoir rapporté Tesprit que ce temps malheureux

demandait aux serviteurs du Christ, avait acheté sûq

évêché à un prix exorbitant, et devait être favorable

à Sigefix>i et soutenir le roi, lorsque le pape proscrivait

la simonie. Eppon se distinguait de tous les autres par

son astuce et son habileté dans les procès ou dans toute

autre affaire importante ; il était sévère, mais aimant le

luxe et les dépenses (2) : qualité qui lui conciliait Tes-

time et rattachement de Henri, qui, au reste, eut souvent

à se louer de ses lumières. Quant h Bennon, il était inté-

ressé à la perception de la dîme, ayant sur les bras une

affaire du même genre (3). £n outre, la bace des armes

devait suppléer, en cas de besoin, aux subtilités des

savants; car le roi avait autour de lui des troupes nom-

(1) Quoiqu'au rapport de Lambert ils désapprouYassent leur conduite; car

Lambert dit : t Ne libère, quod scntiebant, eloquerentur, et régis terroreet

privata archiepiscopi amicitia inhibebanUir. »

(2> Pauli Langii, CAroti. Numburegmki* : « Prudens et facundissimus et

in exequendis rébus causisque arduis peritna.... Ueur. Episc. Epponem

propter singulmm iptiu» et industriam et retum experientlaiii vtlde dikxii,

assumtum inter amîcoB sttos et eonsiliaros ptocipuvm el carissimani liabiiit.

Qui idens se honorari a rege, ei complaeero gestiens ettm, quoemmioe per-

gebat, comitabatur. »

(3) Mœser*s Osnabr. Gescb., th., p. 103.
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breuseâ» pour réprimer les eflTartBde ipiiconque roadimt

exciter des troubles*

La principale ^pérance des Ihuringieiis était dans

les deux abbés de Fulde et de Hersfeldi parce qu'ils

possédaient un grand nombre d'égalisés leTant dlme, et

une quantité de belles terrées daus la Thuriuge^ I^es

deux abbés étant interpellés de payer ia dlme, com-

mencèrent par prier rarchevêque de ne point porter

atteinte aux anciens droits de lenrs monastères, qni

étaient fondés sur les priTiléges de Charlemagne, sur

les régiments des archeTéques do Mayence, ses pré-

décesseurs, et sur des bulles de plusieurs souverains

pontifes (1), et qui n'avaient jamais été attaqués par

aucun évéque de Mayence jusqu'à Luipold.X archevôque

entra en colère, et répondit que ses prédécesseurs

avaient gouverné TÉglise de Dieu en leur temps comme

il leur avait plu
;
que, comme leurs diocésains étaient

encore presque néophytes et faibles dans la foi (2), ils

leur laissaient, par un sage ménagement, bien deschoses

que leurs successeurs devaient retrancher avec le temps;

mais que, ccmme leur église est maintenant adulte et

suffisamment affermie (3) \ comme U ne leur donnait

plus le lait comme à des enftnts, mais une nourriture

plus solide, il prétendait exiger d'eux lexécutiou des

(t) Sigon., Hia. dêrêgnoiua,^ ami, 1073.

(2) U faisait aUosion aani doute il saint BoniOue, l*apdtre d«« Allsmawls;

car «ne composition de 1069, ap. SehoMtgen et Kreisig, t i, f. 25, dit :

« Aidiiepiseopiis sicntde csteris Intra paroehiam snam habitantllms, ita et

Oê «ervif H adUmU saneti BonifMii dednas sibi Tindieabat. •

(5) Jam adttlta,. Tel potins aenetcentè eedosia* iiomlb.
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lois ecclé8iiisUqae&. II y ajouta qull fiillait de deux choses

lune : ou se séparer de Tunité de l'Ëglise, ou se soq-

mettre à ses lois. Sur cela les Thnringiens eonjurèreBt

rarcbevêque que, » Tautorité du souverain pontife, les

privilèges de Cbaiiema^e, et Tindulgence de ses pré-

décesseurs ne pouTaient le fléchir, il laissât au moios

partager les dîmes suTant les canons et Tosage mii-

Tersel de toutes les églises, et qu'il se contentât d'eu
^

prendre le qmrt, et de laisser le reste aux autres églises. î

L'archevêque répMidit qu'il n avait pas pris tant de
|

peine, ni reimié cette affiure depuis près de dix ans, pour I

rien céder de ses droits et pour laisser partager la dioie

à leur gré (1).

Cette contestation dura deux jours entiers, sans qu'oa

eût rien décidé. Les Thuringiens Toulaient en appeler

au saint-si^e ; mais le nn, prenant Dieu à témoin, pro-

testa que, si quelqu'un osait le Cure, fl le punirait de

mort, et ferait dans ses terres un tel ravage, qu'on s en

souviendrait pendant des siècles. L'abbé de Hersfetd,

effrayé du péril des siens, laissa au roi la décision de

cette affidre, le priant de la terminep conformément aux

règles de la justice. Après une longue délibération, ou

arrêta que dans dix églises où l'abbé recevait la dime,

(f ) Cette réponse né rappeUè-i-ene p» oeHe que fit à mi refigienz de s»

ordre le célèbre Hardouin : • Croyes-Toii» donc, disait-fl, que je nt seni

« levétotttelll»vkàq1latrellellre8damtiI^pollrlledireqllece4lled*a^

« afaient d^à dit avant moi f b Son and lai répliqua : « Mais il arrite q«i-

• qnefois qu'en se levant si matin, on compose sans être bien éveillé, M

« qa*on débite les réverieéd'auemawraiaenattponr des véiitésdémoiliées.*

(Audley.)
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il en aurait les deux tiars, et rarchevéqae le tiers, et

que dans les autres églises ils partageraient par moitié
;

enfinqne Tarehevéqae recevraittoute la dime des églises

de sa juridiction, et que ses domaines, en quelque dio-

cèse qn'ils fussent, seraient affranchis de cet impôt.

Quand les Thuriugiens \irent labbé ainsi subjugué,

ils se crurent perdus, parce qu'ils avaient compté prin-

cipalement sur son habileté et sur son éloquence ; ils

promirent doue de payer la dime. L'abbé de Fulde ré-

sista encore pendant quelques jours; mais comme il ne

pouvait obtenir la permission de s en retourner cbez lui

sans avoir approuvé lu décision du synode, il céda à la

force, et consentit à partager les dîmes par moitié avec

rarchevéque, à condition cependant que ses domaines

ea seraient exempts comme les siens. Le roi défendit

aux deux abbés, souspeine de perdre ses bonnes grâces,

de fiûre un appel au saint-siége, de quelque manière

que ce fut (1).

(I) Lambert donue ici des détails particuliers, et il est probable ({u'il

les tenait de son propre abbé de Ilcrsfeld. Cependant on ne peut décider si

des légats du pape furent présents à ce synode, ou bien à celui qui fut tenu

àMayence en 1067 sur la question des dîmes. Nous avons encore deux let-

tres diù rarchevéque Sigefroi à HUdebrand et à Alexandre H. Dans la pre-

mière, il remercie l'archidiacre : « quod omnibus et Icgationibus et ratio-

nihus nostris, quasad sedem apostolicam direximus, semper dexior stetistis,

el in mnni dÎBceptatione et negotio semper partes nostras, sapientiœ et bonœ

Toluntatis veslrœ scuto defendistis. > l\ le prie de laciUter l'accès du tr6iie

pontifical à la députation qa*il envoie, ajoutant qa*il ose compter sur son

appui pour amener son enivre à bonne fin, et porter le pontife à envoyer un

légat an susdit synode. Dans la lettre au pape, il le prie d*envoyer un légat

ponr tout réf^er, on d'approuver par écrit les actes du synode, et de menacer

d'eicowmunication les Thuringtm rebelles. Toy, ces lettres dans Goleti,

11.
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£a quittant le synode, le roi se rendit k Batiâboime

pour y passer les fêtes de PAques ; il y fut accompagné
|

par les grands de TEmpire dont plusieurs reçurent des
|

marques particulières d'amitié, entre autres ceux qui lui

avaient montré un entier dévouement : de ce nombre

était Rodolphe de Souabe. Mais le roi ayait gravement

offensé les ïhuringiens, en faisant intervenir sonautorité

dans le synode. Leur mécontentement dégénéra en une

haine amère : ils voyaient avec un extrême déplaisir
|

qu'on ne faisait aucun cas de leurs droits, consacrés par

une longue suite de siècles; ils sentaient qu'il était dés-

honorant pour eux d'être soumis aux caprices d'un

prêtre, par un roi qui, méprisant leurs droits de justice i

et de liberté, était indigne du respect de ses sujets.

Ainsi, au sein de rAllemagne, tout était divisé et dans

une horrible confusion. Le feu de la révolte était encore
i

caché, mais il était embrasé dans tout Tinténeur du

pays; tous prévoyaient qu'il éclaterait bientôt avec un

horrible fracas. L'épée était encore dans le fourreau,

mais le dépit et la vengeance étaient dans tous les cœurs.

Deux peuples qui avaient juré une haine étemelle au

roi étaient disposés à de sanglants combats. Blessés,

humiliés, aigris, poussés à bout par la destructicm de ce

qu'ils avaient de plus sacré, de ce qu'ils avaient de plus

fortement à cœur, leurs droits et leurs libertés; exas-

pérés chaque jour par le pillage de leurs biens, par le

déshonneur de leurs femmes et de leurs Mes, par l'in-

Cane, Moeroi,^ t. xu, p. 826» 227, el dans Labb., Cone., t. u, p. 1232 ei

1253.
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ceudie de leurs demeures, Ils ue pouvaient plus se cou-

tciiir, surtout qusud ils pensaient que tout cela venait

d'un roi qui cJiercbait uniquement à les subjuguer^ wb
pouvoir dompter ses propres passions; qui commandait

ldl)éifisau£e, lorsque lui-même n observait aucune loi;

qui punissait FinjusUce et la violence, tandis que sous

ses yeux on se livrait à toutes sortes d'infamies et de

br^andages. Séduits à cette extrémité, les peuples de

laSaxe et de la Ihuiinge regrettaient les andens tempsi

où ils étaient plus heureux et plus libres, et sfi àétermi-

oaient à la guerre.

Si Forage qui était suspendu sur FAUcmagne était

terrible, celui qui grondait du côté du midi étidt plus

effrayant encore. Depuis la victoire que l'autorité pon-

tificale avait remportée sur le roi Henri à Foccasion de

son divorce, elle faisait tous lès jours on pas de plus.

Hiidebrand s occupait avec un soin particulier des af-

faires de Milan, et il parvint à extirper, au gré de ses

désirs, la simonie. Le pape fit la guerre au même vice

en Allemagne, comme on Favait faite en Italie. D invita

à comparaître devant son tribunal les évéques de

Màycncc, de Cologne et de Bamberg. Il leur reprocha

vivement de ne s être pas opposés avec toute Fénergie

de leur âme à la vente des dignités ecclésiastiques, de

lavoir encouragée, au contraire, en consacrant ceux qui

les avaient achetées, et en entretenant aTee eux 4e8

rapports d'amitié. Le pape leur parla avec tant de

sévérité et d'une mamère sf menaçante, que Bigefroi

voulut se démettre de son archevêché, afin de servir
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Dieu dans la retraite par une coaduite plus régulière.

Hais le pape ii j consentit pas, et plnsieiirs de ceux

qui étaient présents le détournèrent de sa résolution.

Hemnann de Bamberg, qui était aceusé de âmonie,

n ignorait pas les graves inculpations qui pesaient sur

faû. Mais on dit qu'il ayait eu la précaution d*apf>orter

avec lui de riches présents pour le pape, et que par ce

moyen il Tadoucit si bien, que nonnseulement il lui pa^

donna, mais lui conféra le pallium et les autres honneurs

archiépiscopaux (1 ) . Tous furent oUigés de promettre à

Alexandre, sous la foi du serment, de ne plus se rendre

coupables de pareiUesfautes ; ils furent ensuite congédiés

en paix. Annon reçut du pontife quelques reliques, entre

autres le bras de saint Gésaire, martyr.
|

Peu de temps après arrivèrent de l'Angleterre à fiome

des légats de la part de Lanfhinc, archevêque de Can-

torbéri, une des plus grandes lumières de son siècle.

Distingué par sa science et sa vertu, il avait dirigé pen-

dant longtemps comme abbé plusieurs écoles savanteSi

dont la renommée était parvenue aux contrées les idos

lointaines : ce ne fut pas sans regret qu'il accepta dm
ces temps malheureux une dignité si importante, car il

aimait mieux vivre dans la retraite et se livrer à lé-

tnde (2) ; c^est pourquoi il avait prié le pape de le dé- I

(1) Lamb., ann. 1070. Plusieurs auteurs cDmbattent cette opinion. Daro-

nius, ann, 1070, croit que l'indulgence du pape a l'égard de ce prélat sug-

géra a Lambert l'idée de la corruption. Fiorentini combat aussi cette act'U-

sation avec beaucoup de vivacité^ et Muratori la trouve peu vraisemblable.

(2) Lanfi anc, qui a pris l'habit au monastère du Bec, était devenu abbé

du couvent de Saint-Étienne, li Gaen. U avait refusé Tarchevéché de Rotteo,
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cbarger d*im si pesant fiurdeaa, et de le renvoyer dans

son couvent; mais le pape était loin d'y conseiitii\ Lan-

franc demanda donc par ses légats le poUitcm, qne,

d'après un ancien usage, les archevêques anglais allaient

eaxHnèines demander à Borne, poor montrer par là

leur dépendance du saiut-siége; cependant, depuis

Jean XX (1027), cela était tombé en désuétude. Hilde»

brand sentait toute Timportance d une pareille coutume,

malgré les vives soUicitalioiis du clergé de cette ville. Guillaiiine le (^.oiKjiié-

rant, qui connaissait son mérite, voulait Tavoir en Angleterre ; il lui offrit

donc l'archevêché de Cantorbcri : mais Lanfranc résista au roi, et n*accepta

qu'après avoir reçu un ordre du saint-siége. On sa't que Lanfranc était le plus

terrible adversaire de Bérenger. La méthode dont il se servait pour le Pôfii-

ter était celle de TertuUien et de saint Vincent de Lérina. Le morceau tui-

Tant nous en fournit un modèle, en nous montrant en même temps (fnelle

était la croyance de TÉglise à cette époque. « Si ce que vous croycc du corps

< de Jésus-Christ est Tiai, il 8*ensait que toat ce que TÉglise nniTerseUe

t répandue dans toutes les nations en croit est fàox. En effet, tous ceux qui

• se glorifient d*étre chrétiens, de quelque pays qu*ils soient, se glorifient

aussi de reoef1^? dans TEucharistie la traie chair que Jésus-Christ a priée

« dans le sein de la Vierge. Interrogez tous les peuples de VOccident qui ont

• qnelque connaissance de la langue latine ; interrogez les Grecs ; demandez

« MU Arméniens et à tons les autres chrétiens des diterses nations du
« monde : ils tous répondront tous unanimement qu'ils professent la même
« fd. Or, si la foi de TÊglise universelle peut être fausse, il fiiut dire, ou

• qn*il n'y a jamais eu d'Église catholique, ou que TÊglise a péri : blasphème

• dont tout catholique aura horreur... Vous répondrez : L*£glise a été, elle

< s*est étendue dans tout le monde ;
mais, par rignorancc de ceux qui ont mal

• entendu l'Écriture, elle est tombée dans l'erreur, elle a péri. Proposition

sacrilège, dont l'Évangile, les prophètes et les saints Pères ont démontré la

• fausseté ! Le Seigneur a promis a sa sainte Église qu'il ne rabandonnerait

« jamais : Voici, lui a-t-il dit, que je suis avec vous tous lesjoursjusqu^à

• la consommation des siècles. » (Lanf., de Eucharist.) — S. Augustin

s'était déjà servi du môme raisonnement contre les dunatisles : « Ecclesia juin

non est, periit. 0 impudeulcm vocem 1 i T. iv, p. 1105. (Ao(e du Irad.)
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pour 1 exécutiou de soa {dan ; c'est pourquoi il écrivit à

TareheTéque la lettre qui suit (1) :

« Nous avons appris avec peine ce que vos députés

nous ont annoncé de Totre part, et fl nous en ooftte

beaucoup de ne pouvoir satisfaire votre désir eu vous

envoyant, quoique absent, le paUium. Que cela ne vous

cause aucune peine; car si nous avions vu que de notre

temps on eût accordé cette favenr à un archevêque

absent 9 nous vous aurions certainement fait partager

cet honnenr sans vous causer de fatigues. Hais nous

regardons comme de la dernière importance que vous

veniez vous-même au seuil des apôtres, afin que nous

puissions conférer ensemble sur cette aHaire et sur

d*antrcs. Au reste, quand nos légats arriveront auprès

* de vous, recevez-les avec votre bienveillance accoutu-

mée, et cherchez à faire ce qu*ils vous diront, avec la

soumission qui convient à un iils de rÉgbse et à un saint

prêtre. » L*année suivante, Lanfranc vint se jeter aui

pieds du pape, avec Thomas, archevêque d'York, pour

recevoir le pàUium. Le pontife les accueillit avec respect

et affection, conune des prêtres du Seigneur. U rendit

à Lanfranc des honneurs tout particuliers; car lorsqu'il

fut présenté, Alexandre se leva de son siège, s approclia

de lui, et dit qu'il ne lui donnait pas ces marques d'estime

parce qu il était archevêque, mais parce qu il était soa

ami et son maître dans là science {*) . « Maintenant, con-

(I) La lettre est dans Baron., Annal,, ann. 1070.

C) Que ees paroles sont belles! dies sont va hommage éclatant rsndu k la sdeaee,

qae la eoar de Rome a tonjours si poistammciil encooreg^. (IfoU iu irai,)
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tinuft*t-jl» que j'ai fait pour vous ce que demaudaieut

llioimeur et restiine, faites vouMnème ce qu*exigent la

Justice et Tusage de tous les archevêques : prosternez-

vous aux iHeds du représentant de saint Pierre. » Lan»

franc iit cet acte d'humilité» et reçut avec des marques

d'affection ce qu'il était venu chercher (1 )

.

Ainsi, en très-peu de temps, on vit aux pieds du pape

quatre archevêques qui reconnaissaient leur iafériorité

et leur dépendance, et qui apprenaient que le pontUe

romain, comme le monde, pouvait les juger, les honorer

ou les dégrader. Le pape les avait tous gagnés ; car la

cour de Rome savait parfaitement que quiconque veut

gouverner la fouie doit d abord gagner ses chefs, qui

sont la voix du peuple.. En Allemagne , tout émanait

désormais de Cologne et de Mayence (2) j c est iu que

les prélats pouvaient être jugés, déposés ou consacrés,

au nom du saint-père. L'administratiou d'Anuoii mit

rÉtat entre les mains du pontife romain. Le pape choisit

Laufranc pour sou légat en Augieterre, et lui donna

toute autcnité dans les décisions ecclésiastiques (3)

.

(1) Yfûh. MaliiiMl)., d0 B$bui gê9t, PêfUifc Âf^glicorum. Dans une

lettre de Laufranc aa pape, il parle de deux piUUum que celoi-ei lui aurait

accordés comme une &vetir particulière : • Unnm de altari ex more, alterum

qno sanctitas vestra misses celebrare consueverat 0* *

(2) Témoin la conduite de Sigefroi dans raflbire de Charles,, évéque de

CoiUKtance.

(5) Dans ose lettre d*Alexandre k GiOUanme le Conquéranl, U s'exprime

ainn : « In cansis pertractandts et definiendis ita sibi nesM H aptstoKcs

aactoritatis vicem dedimus, ut quidqatd in els, Justftla dictante, détermina-

n On ne trouve dans Hiistoire que deux âulrcs exemples de ce? deux paltilÊM: Tuh

pov HiBOBare de Rete, rtaUe pour Bmuon de Bologne. (fi9U du trU.)
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L^année suiTante, Lanfinmc montrât dans la disensfiMm

avec Thomas, archevêque d'York, relativement à la

prééminence dn siège de Gantorbéri, qnel digne cham-

pioa la cour de Kome avait acquis en sa personne. Lan-

franc parla du siège de Saint-Pierre dans des tennes que

peu d'écrivaios avaient encore employés en Angle-

terreH * * Seignenr, notre rédempteur^ dit-il, a

adressé ces paroles à F apôtre : Tu es Pierre, et sur cette

pierre je bâtirai mon ÉgUse, je te donnerai les clef» du

royaume des cieux! S'il avait voulu, il aurait ajouté : Et

je yeux donner le même pouYoir à tes successeurs. Maïs

de ce qu'il ne l'a pas dit, il ne suit pas que les succes-

seurs de Pierre n'aient pas droit au même pouTrâr et au

môme respect : car tous les chrétiens ont dans le cœur

cette pensée, qu'ils doivent trembler aux menaces da
I

successeur de saint Pierre, et se réjouir quand son vi-

sage est serein
; car, en matières ecclésiastiques, tout est

terminé dés qu'une sentence est approuvée par le juge-

ment du saint^ége. L'Église romaine est supérieure i

toutes les autres Églises; ce qui est approuvé par eDe

dmt Tétre dans toutes les autres; ce que le Christ dit à

Pierre, il Fa dit par lui à tous ses successeurs (1). »

verit, quasi in nostra prœsentia definitum, deinceps firmum et indissolubiie

lenealur. » Yoy. Labb., t. ix, p. 1124.
l

(*) Le langage de Lanfranc semble étonner M. Voigl
;
cependant il n'a rien d'cxlraor*

dinairc, car ce que dit Lanfranc au sujet du saint-sicgc a été dit par les é%êquoî», les con-

ciles, les Pères et les docteurs de lous les siècles. Les paroles de Lanfranc ne rcnfonneiil

rien de nouveau. Saint Augustin, pour ne citer qu'un seul, parle aussi clairement quant

U dU : c In romana BcdeBia semper apoatolica oathedre viguit prindpatus (t. ii, p. 91).

Duo concilia miaaa sont ad aedem apoaloUcam, inde eliam reacripla venenint, caiM
liuita est, «nror ntinam aniator. « T. Vf, p. 410. {lièU ên êfêi,)

(I) Ces paroles se tronreni dans Baron., ^immI., ann. 1072. Ces! arec
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Lanfraiic gagna sou procès sur la prééminence; il triom-

pha, et se montra digne de son rang(l). A partir de ce

moment, il agit conformément aux vues du saiut-siége,

fidsant la guerre à la simonie et à rinoontinence des

clercs (2), élevant et déposant des évêques. Lanfranc

conserva pour Hildebrand une estime et mie affectiim

sans bornes ; il promit de lui témoigner la reconnaissance

qa'il lui devait, chaque fois qu'il en trouverait Tocca-

sioa (3).

Ainsi raffermi par la considération des archevêques

et d'une grande partie des évéques; ainsi soutenu par

le ^ve des Normands et par la puissante maison de

Canosse, le pape résolut, à la fin de ses jours, de mettre

à la vie déréglée du roi d'Allemagne quelques bornes qui

semblaient nécessaires pour le salut de TÉglise et le

bien de toute la chrétienté. Depuis longtemps on avait

reçu à Rome la nouvelle du mécontentement des Saxons

contre le despotisme et Tinconduite du monarque. Le

saiiit-siége pouvait compter sur la disposition des peu-

ples, et tenir au chef de TÉtat un langage plus ferme

et plus sévère, puisque ses avertissements doux et pa-

ternels n'avaient produit aucun effet. Lorsqu'au prin-

temps le pape se trouvait à Lucques, Béatrix et Ma-

plaisir et à dessein que je cite les paroles des contemporains qui ont joui de

quelque importance, afin qu'on puisse apprendre dans ce livre à conuailre

uou-s» uk'iiient Grégoire, mais Grégoire et son siècle.

(1) Voy. Colcti, Colîect. sacros,, t. xii, p. 194; et Labb., t. ix, p. 1216.

(2) Lanfr., Canon., epist. iv, in Colet, CoU, conc.^ l. xii, p. 202; et

labb., t. IX, p. 1216.

(5) La lettre est dans Baronius, ann. 1072.
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thilde se rendirent auprès de lui ; on délibéra sor les

moyens de ramener Henri à de meilleurs sentiments. On
voulait d*abord le traiter avec ménagement, à cause de

sa parenté avec ces deux princesses ; mais on jugea, par

tout ce qui s^était passé, que Tindulgaice serait inu-

tile (1 ). Lors donc qu'Annon de Cologne etUerrmanu de

Bamberg voulaient quitter Rome pour s^en retourner en

Allemagne, Alexandre leur donna des lettres pour le

roi, avec Tinvitation de comparaître deyant le rîége de

saint Pierre, aiin de rendre compte de sa conduite et

de sa vie passée, çt de se justifier sur la simonie et sur

d'autres méfaits non moins graves (2) •

C'est pour la première fois qu'on reçut en Allemagne

une pareille nouvelle, de cette Italie sur laquelle les

empereurs germains avaient régné si longtemps, de cette

Italie qui si souvent a été forcée de se soumettre à leur
,

glaive triomphateur, et de pMer sous leur pouvoir arbi-

traire. Si, dans toute Tétendue de TAllemagne, Tindi-

gnation des peuples n'avait pas été à son comble ; si des

populations entières n'avaient pas déjà appelé la ven-

geance du Ciel sur les injustices du roi, et qu'elles n'eus-

sent pas formé le vœu de le voir puni par des malheuis

semblables aux leurs, cette nouvelle aurait causé une

surprise générale ; elle aurait jeté tout le monde dans la
|

consternation, et soulevé l'Empire contre le pontife de
|

Rome. Car le peuple d'Allemagne était toujours attaclié
|

à ses princes \ il les entourait avec joie dans la paix
|

(1) Fiorcntini, ann. 1072; Doniniizon, Vita Maihildis.

(i) Abbat. Ursperg, Chron.^ um. 1073; OUo Fhsiog, vi, p. 34. '
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eoone dms b guerre, leur restait fidèle dans le nud-

heor, même sous le poids d'une usurpation étrangère.

n sootaudt leurs soei^res, oombattait pour leurs oou-

roimes, et priait pour leurs familles, même sur le champ

I

de bataille. Oui, si Henri aTait possédé le eœur de ses

^ sojets, les Allemands ne raient pas restés indifférents

> dans cette Gireoiistaiice(l); du moins ils n'auraient pas

montré de joie en recevant la nouvelle d'une pareille

8(»HBation.

Cependant cet acte ne produisit d'autre effet que celui

de furerratrer momentmtment le prince lui-même,

et de lui faire prendre la résolution passagère de chan-

ger de conduite. Car Henri deyait nécessairement fiiire

de sérieuses réflexions sur sa position actuelle : il avait

près de lui deux peuples extrftnusment irrités, et des

seigneurs puissants dont la fidélité devenait de jour en

jour plus chancelante ; il avait autour de lui des évèques

dévoués au siège de Home, et dont le chef menaçant

avait pour défense, non-seulement sa puissante parole,

1

mais encore la force des armes.

Telle était la situation des affiiires lorsqu'on apprit la

mort d'Alexandre, qui a expiré le 22 mars (2) 1 073 ; il est

probable que les résolutions de ^nri ^évap^xrèrent

aussitôt. Alexandre acquit aux yeux de la postérité la

,
(Mre d'ayoir ratrepris et exécuté ce que demandait

. son siècle; d*avoir posé la base du développement de la

(i) Pea 4l*aiiteiir$ ont era cette droonstaBee digne de leur atlentîOB, et

01 ii*a pas même conserrè la lettre d'Alexandre.

(S) D'après d*amres èerlTains, le S3. Lamberl n'en indique pas le jour.
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papauté ; d'avoir oayert on chemin que deirait parcourir

un grand homme, k Tétonnement de tout 1 univers. Si

on ne voulait reconnattre dans ce pontife qa*im bias

vigoureux dont se servait un esprit plus puisssant, il

mériterait encore Fâoge d*avdr en la force de laisser

faire (1). Mais Alexandre était plus qu'un instrument de

nidebrand ; il partageait sans doate ses idées ; il était

intimement convaincu qu'elles étaient utiles et néces-

saires, quoique dans son esprit ellesn'eussent pas encore

la clarté, la perfection et la vivacité qu'on pouvait dé-

sirer, quoique dans sa conduite eUes ne ftassent pas en-

core en parfaite harmonie. Mais elles ne pouvaient pas

avoir dans sa téte la même vivacité qn'dles avaiait dans

celle de Hildebrand, parce qu'il les avait empruntées;

tandis que Hildebrand les avait conçues, et pouvait seul

les conduire à leur maturité : car les idées ne reçcHYent
1

•

produisent dans le monde avec toutes leurs conséquences,

que par celui qui les conçoit, qui les nonrrit, qui les fin^

tifie, et leur donne toute l'impulsion nécessaire (2).

Le caractère d*Alexandre est dans ses actes. H a

montré dans tout ce qu'il a fait une grande force d'àme,

une vcdonté ferme, une résdntion inébranlable, une

(1) Le soldai ne parUis»44l pu la gloire d'atolr gagné mie bataille,

quoiqœ le général aenl ait pu, par son génie, rendre utile la bntooredi

guerrier?

(2) C*eat pourquoi toute guerre contre les idées est inutile. L*idée w
meurt Janais, quoique le voile sous lequel elle est présentée puisse être dé-

truit : après avoir parcouru sa carrière, elle rentre dans VèterBlté, oli lOe

continue de vivre étemeUement.
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piété sincère, un esprit vif, accessible aux bons conseils,

et prompt à les réaliser, n élut eipécnenté du» les

affaires du monde, et savant dans les choses de Dieu.

Sa oondnite était iirépiébeiisible, ma abord fiuâle et

agréable. Il était généreux envers les pauvres, zélé sur-

tout pour rafirandiiflBeiiiaiit de TEg^; en scNrte qa*OD

pouvait dire que, grâce à ses soins, l'Eglise, longtemps

aasernet fntieiidiie à sod antique liberté (1). Enfin, sa

vertu était telle, que plusieurs de ses ccmtemporains lui

attiilNiaient le don des nmrades (2).

(1) Ce portrail esl presque €0 entier d'après Pierre Demioi. Otto FH-
slng, Ti, 54 (d*oli le dsnier tnil eit tiré). Beriiler. Cêmê/u

(2) Léo Ostieas., m, 35. D utit gouTené l*Êglise pendant eue ans su
mois et lingt et on jours.

Digitized by Google



202 OaÉGOlRË VII [1073]

LIVRE V.

MaiutenaDt commence une grande époque : grande,

non pas précisément par des événements nouyeanx, ex-

traordinaires et féconds en résultats» ou par des scènes

terribles et soudaines, mais par le développement d^nn i

vaste plan concerté depuis longtemps
;
grande» par Té-

branlement général que cause en Europe le génie d*un
'

homme extraordinaire, par la secousse et TimpuMon
,

donnée à toutes les afBûres
;
grande, parce qu'à la voix I

d'un seul homme les trônes chancellent, les peuples

tremblants quittent leurs anciens maîtres; parce que la

volonté d'un prêtre fait changer la face de la terre, fait

naître de nouvelles lois et de nouvelles institutions, de-

puis le nord de r£urope, depuis l'Angleterre, jusqu'au

midi, jusqu^aux déserts de TAfrique; depuis la mer

Atlantique jusqu'à la Palestme, où le fondateur de notre
|

religion avait enseigné, combattu, et versé son sang;

où l'apôtre saint Pierre avait annoncé des paroles

pleines de vie : grande, parce qu*un homme sortant de

l'obscurité conçoit la haute idée d'une domination uui-
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^

verselle au ccotre de la chrétienté, au siège de saint

» Kerre, siège qui, fondé par de pauvres pécheurs, s'éleva

I

successivement, soit par lui-même, soit par le secours

' d'antrai, et s^établit si solidement, que les puissances de

I

l eafer, comme on le croyait, ne pourraient Tébranler :

grande enfin, parce que dans un simple moine, fils d'un

charpentier, naît la pensée que de Tancienne Borne

' doit se lever de nouveau le soleil sur les idées et les

opinions du monde. Si Ion se représente ensuite des

peuples qui se soulèvent, bien déterminés à vaincre ou

a mourir pour la défense de leurs droits et de leurs

( libertés, pour la conservation de la couronne de leurs

empereurs et de leurs princes ; un pape aux prises avec

l'empereur, et lempereur avec les princes, ses sujets
;

toute rhumanité en mouvement; des États et des fa-

milles qui se divisent et se séparent pour soutenir, les

uos leur foi, les autres leurs libertés ; si Ton voit des

peuples qui combattent contre leurs rois, des parents

contre leurs enfants; la fortune qui âève un homme
jusqu a en faire le dominateur universel, et qui rabaisse

! ensuite jusqu^à le conduire en exil
;
qui, d*un autre côté,

^
demie une couronne à un prince lorsqu'il est jeune, et

le réduit presque à la mendicité lorsqu'il est dans la

! maturité de Fàge ; si Ton se représente toutes ces choses,

on voit certainement devant sd une époque grande et

extraordinaire.

En Allemagne se trouve un roi, jeune et insensé, sans

! expérience dans Tart de gouverner, longtemps tenu en

lisière par des mains ipfidèles, sans caractère, sans r6-

j
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solution, faible comme un roseau, pliant au vent des

drcoDstances, toujours le même dans ses habitudes cri-

minelles, cependant brave, bien intentionné, généreux

et sensible. Détesté de deux peuples, soutenu par des

princes d'une fidélité chancelante, ayant contre lui des

grands dont les droits étaieut violés et Tamour-propre

blessé, il était aimé de ses seuls favoris. Bien de sûr,

rien de stable dans les institutions, tout paralysé par la

soif ardente et générale de la richesse et de la grandeur.

Telle est la situation de TAUemague.

Sur le trône de France est encore la race de Hugues

le Grand dans la personne de Philippe r% qui règne

depuis 1 060
;
jeune, téméraire, hardi dans ses projets,

il est ferme et inébranlable dans Texécution; il assure

le sceptre à sa race par ses talents naturels, consolide les

institutions, donne à la majesté royale plus d'éclat, et
|

lui concilie plus de respect. Les seigneurs, autrefois di-

visés, ennemis les uns des autres, se rallient autour du

trône. La puissance du roi se raffermit, ses ordres sont ^

mieux respectés. L'Église est sous la dépendance du roi

plus qu'en Allemagne, mais elle offre plus d'unité; ainsi I

le pouvoir se concentrait en France, et se divisait en
|

Allemagne.

L'Espagne était désolée par la discorde, et par une

guerre continuelle des chrétiens contre les infidèles. La I

puissante maison des Ommiades était abattue, une foule

de princes indépendants se partageaient le pouvoir aux I

dépens de l'ancienne famille. L'unité et la paix ne se

trouvaient nulle part. Alplionso YI occupait le trône de
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Gasmie^ d'Aragon et de Navarre ; celui de Séville était

outre les mains de Mahomet II. Les deux rois étaient

mal disposés à Tégard de la cour de Rome ; d*accord sar

ce point, ils étaient divisés sur tout le reste. L'épée était

hors da fourreaii, Fanarchie régnait çà et là, beaucoup

de provinces étaient sans règles et sans lois.

TAn^eterre était à nue époque de renaissance. Après

beaucoup de combats, d'efforts et de souffrances pour

repousser Tinvasiim des Normands
;
après une heureuse

délivrance, due au bras victorieux d'Alfred le Grand;

après de nouveUes guerres sous ses successeurs; après

de grands désastres et une horrible effusion de sang,

Canut le Grand parvint au trône, et fut reconnu par

toute TAngleterre. Après une nouvelle délivrance,

Edouard le Confesseur prit la couronne, qui, après sa

mort, passa un instant entre les mains de Harold, duc

EstAngUe ; mais Guillaume, à qui Edouard avait légué

le sceptre, porta en Angleterre ses armes victorieuses.

La fortune se déclara; pour lui, et il donna naissance

à une dynastie qui existe encore aujourd'hui. Ainsi, du

temps de Grégoire, il y avait encore, en Angleterre,

guerre, désordres, incertitude en toutes choses, pillage

et meurtre dans chaque ville; maisà latéte de la nation

se trouvait un homme capable de tenir les rônes du

gouvernement, de soumettre les esprits rebelles, de

s'emparer de tous les privilèges, de commander en con-

quérant, et de régler tout d'après les lois de sa propre

volonté. Malgré les divisions du clergé, le roi était en

paix avec TËg^ et en bonne intelligence avec 'B-^'^e.
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Dans les trois Etats du Nord le chrifttianisme était

encore faible, y étant établi depuis moins d'un siècle.

En Danemark, la lutte qui s'était élevée entre Sué-

non III et Adalbert de Brème était à peine terminée : le

roi avait été excommunié jusqu'à ce qu'il se fût soumis

à la volonté de l'Église en général ; la puissance du pape

avait une grande force dans le Kord. C'est pourquoi la

famille ro} aie chercha protection près des rois allemands,
i

jusqu'à Hardd IV, qui gagna les faveurs du saiutrsi^

par l'intermédiaire du clergé.— En Suède, la couronne

avait passé sur la tète d'une nouvelle famille, ceUe de

Stenkiisch. La foi du Christ était encore aux prises avec

la religion païenne; les rois étaient tantôt pour Tune,

tantôt pour l'autre.—En Norwége commandait Olof III,

prince paisible, qui cherchait à faire fleurir l'agricul-

ture, les arts et le commerce : humain , bien disposé

pour le clergé, il méritait en tout l'éloge de ses sujets.

La Pologne, après une longue anarchie, s allia, par

Casimir 1*"% avec l'empereur d'Allemagne ; et après la

destruction du paganisme, qui avait reparu au moment

de l'anarchie, elle revint au christianisme sous Boles-

lasll, et se détacha de l'Empire. Pendant la guerre de

la Saxe, il y avait une grande division entre Boleslaset

Wratislas II de Bohème ; Henri IV se constitua leur ar-

bitre. En général, il n'y avait aucune institution solide

chez les peuples slaves; ils étaient partiellement atta-

qués et subjugués par les Allemands. Le christianisme,

propagé par le zèle des missionnaires, répandit quelque

lumière et quelque civilisation dans lefi tribus.
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La Bussie était livrée à la discorde et à rinvasion de

nooyeanx peuples : toat était dans le chaos; la sacces-

siûQ au trône occasionnait souvent de grands désordres.

Le trône de la Hongrie était disputé par diyefs

princes : de là une grande confusion et une civilisation

lente. Le roi était le yassal deFemperenr. Salomon fatnâs

sur le trône par Henri lY, mais il n'y fut pas tranquille.

Le sceptre impérial de Gonstantinople passait rapide-

ment d'une main à une autre. Il n'avait plus Téclat des

anciens temps
;
car, dans Tespace de dix ans, on voyait

souvent jusqu'à deux et trois empereurs : rien de iixe et

de stable ne pouvait doiib s*établir. De là nne situation

affireusCf des désordres effrayants, et des guerres qui

ne cessaient plus. En voyant cet état de faiblesse, d'a-

gonie, d'angoisses, on était étonné que ce vieux colosse,

brisé et démembré, pût résister pendant un si long

espace de temps. L'Empire, après avoir combattu long-

temps contre les bordes innombrables des Hongrois, des

Busses, des Bulgares, des Persans et des Arabes, tomba

en 1063 au pouvoir de la tribu des Seldshucks, qui

s'empara successivement des diverses provinces, jusqu'à

ce qu'en 1071 Femperenr Bomain lY tomba liûrméme

entre ses mains. Le trône fut occupé par Michel VIIÎ,

qui permit à Soliman d'établir la résidence des Seld-

shucks à Nicée. La terreur régnait partout; car si

qadques individus avaient encore de la noblesse et du

courage, il leur manquait Toccasion de s'en servir : une

vie oisive et voluptueuse convenait mieux à la plupart

que des travaux glorieux au milieu des combats.
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Tel était 1 état de TËurope lorsque le pape Alexandre

mourut. Contre son «ntUnaire, la ville de Borne resta

tranquille. Hildebrand, en la sagesse de qui le peuple

s'était confiée ordonna un jeûne de trois jours, afin de

connaître, par la prière, le choix que Dieu avait fait.

Un grand nombre de cardinaux, d'évéques, d'abbés, de

diacres, de prêtres, de moines et d'autres clercs allèrent

processionnellement à Téglise de Saint^Pierre» Là se

trouvait déjà une foule innombrable de personnes de

tout sexe et de toute eonditicm pour célébrer les funé-

railles du saint-père. Soudain une grande agitation se

manifesta dans le peuple et le clergé. Tous s'écrièrent

ensenible : « C'est larchidiacre Hildebrand que saint

« Pierre a choisi pour lui succéder (1). » Cet incident

donna de Tinquiétude à Hildebrand (2) . U monta eo

chaire pour calmer le peuple et le détourner de ce

projet. Mais le cardinal Hugues le Blanc, vojant le

peuple persister dans son choix, se leva, et parla en

ces termes : « Vous savez et vous reconnaissez sans

« doute que, depuis le règne de saint Léon, cet arcbi-

« diacre, cet homme si sage et si éprouvé, a élevé à

« un haut degré de prospérité la sainte È^Sse romaine,

(1) Voy. Grégoire VII, Epist., i, 1; Cardin. Arag., p. 304; Pandolpb.*

Pisan (in Murât., Ser, rsr. liai., t. m, p. 504); Aeia Vatiean. â» fièM

gest.; Greg. apud Baron., ann. 1075; Paul. Bemr., c. xxth. Grégoire dit

dans sa lettre : t Ortus est magnus tumuUus populi, et frcmltus, et in IW

quasi vesani insurrexcrunt. » l*aul Bernr. dit : • Pluriniis lurbis utriusqiw

sexus, divcrsique ordinis acclamanlibus : Eligimus nobi& iu pastorem ei

summum pontificeni. •

(l) C'est ainsi qu'il s\'\|irimc dans sa It'Ure a Didier, Ep.^ l, I. Gard.

Aiag., apud Mural., Scr. rer. Ital.^ t. iii, p. 304.
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« et qu'il a délivré notre ville de bien des dangers qui

« la menaçaient. Comme nous ne trouvons personne

« plus propre au gouvernement de TÉglise et à la dé-

« fense de cette ville, nous tous, évéques et cardinaux»

« nous rayons choisi onanimement avec tous pour sou-

« verain pasteur de vos ùmes. » A ces mots, le peuple

8*écria encore une fois : « Saint Pierre nous a choisi Hîl-

« debrand pour seigneur et pour pape. »> A Tinstant on

le revêtit, suivant Tusage, de la robe de pourpre et de

la tiare, puis on Téléva sur le siège de saint Pierre (i).

Alors les cardinaux et les évéques dirent an peuple :

« L*archidiacre Hildebrand est le pape que nous avens

« élu; 0 sera notre seigneur et portera le nom de Gré-

« goire : nous le voulons et nous le choisissons. Vous

« convient-il?— Il nous convient.—Le voulei-vous?—

« Kousle voulons. — L'approuvez-vous ?—Nous lap-

« prouvons. »

Plusieurs écrivains rapportent qu'en ce jour Grégoire

88 Uvrait de violents combats, qu'il était en proie à une

douleur profonde, et qu il n acceptait le gouvernement

de rËglise qu'avec une extrême répugnance (2). Ses

premières lettres pontificales attestent le même fait (3).

(1) Pl]idiapli.-FiflaB, ap. Mont., p. 304; Caid. Ang.» IM.
(4 Card. Arag.

^

^ Ainsi U demande (EpUt.^ i, 1) k Didier» abbé da MonUteiD, de ve-

lir h Rone, parce qa*on peat eompter sar sa pradenee. Dana celle lettre U

»*a|ip1iqee obs paroles de rÊeritore : « Veai ia iltitadinem maris» et lempes-

ttt demersit me. Laborayi damans ; raae« fiicls snnt bncesmm (Ps. 6S). •

n dit enoare {Epist, 3) à Goibert, arclieyéqae de Ratenne : « Ad ferendam

«BUS.... mibi iavito et talde relactanti impesilam est. » Viqr* XpiH. 4» à

Milrix, EpUi, 8 et 9, aa duc Godefroi : • Nostra promotio, qa» Ubi cel»-
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Il serait à désirer qu'on connût la yraie cause de cette

anxiété dont il parle : mais qui peutpénétrer assez avaiU

dans le cœur de Hiomme,poury découyrir des pensées

et des sentiments secret» qui ne se manifestent pas

au dehors? Est-ce peut-être parce que la manière dont

on avait procédé à son élection n était pas conforme à

^ son plan(l), ou peut-être parce qu'avant de s'asseoir

sur le trône pontifical, il voulait voir Henri plus claire-

mait prononcé, soit pour le bien, soit pour le mal? os

est^ parce que la guerre quil devait faire à son

aède (2), sans aucun appui extérieur, se présentait plus

vivement à son esprit, et que, comme cela arrive aux

grands hommes dans des moments critiques, il voyait

tous les obstacles, toutes les difficultés qu'il allait ren-

contrer sur la nouvelle route qu'il devait parcourir,

difficultés qu'il u avait pas prévues dans des moments

plus calmes n? On prétend que le lendemain de son

électioo, après avoir réfléchi mûrement sur les dangers

qui renvironnaient, il envoya des légats à Henri, roi

d Allemagne, pour le prévenir du choix qu ou avait fait,

risque fidelibus piam de nobis existimationem et gaudinm adminisU^t, nobb
interni doloris amariiiidiiieiii et nimia aiuûeialis angostia» gênent »

Spist., i, 70, 39.

(1) On pourrait le présuner d'après les lettres 3 et 0, Kb. et dVqprèi

Bennon, Vita HUdebr., 1. 1, p.S.

(S) Mpiêt.. 1, 16, $3.

n Cette demUie leiioD eilla aeidaceine doruniéléde GtépÀn* Pm» a'encM-
vaincrc, il suffit de lire ses premières lettres. Grégoire éprouve d'abord ce qoa doU
éprouver tout lu.inmc qui est <^lcvé à un poste éininent, dont il veut remplir tous les de*

voirs
i
ensuite, il avait plus que tout autre des raisons de craindre, connaissant parfailc-

menl la situation do l'Église, qu'il gouvernait depuis vingt ans. Il voyait d'un côt»= \ot

dvéque*, i qui, comme il le dit (9* lettre, I, I), travaillent plutôt à troubler TÉglisc qu i

« la défendre, et qui, ae eherehaiif qûTk leliafaire leur avarice H lenr ambition, s oppo-
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et le prier de ne pas y donner son consentement (*). 11

lot déclara que, s'il y consentait, il ne laisserait pas

impunis les crimes manifestes dont sa conscience était

eliargée(i).

Le roi Henri n'avait pas été consulté sur ce choix (2) ;

• sent, comme des ennemis, à tout ce qui reprard»; la relif^ion et la justice de Dieu ; » de

Taulro. In mauvaise volonW des souverains, de reiupcn iir d'Allemat;ne surtout, qui, n'c-

coulaut pus ses conseils, le forcera, comme il le dit, d'eruanglanter l'épée, et de lui ré-

iister jusqu'au sang, pour It défense de la térité. TcOe est la vnue et unique raison «lui

Imiiitait TettuH de Gtéguin. M. YidiOlu,dm om Uflflira réoante de Grégoire VU,
«cm découvrir la came de aon aiudélé dam rattenle de la réponse de Feoipereur rela-

tirement à son élection. C'est à quoi n'avait jamais songé ancan anleur ni ancien ni nuH
kmc. Cependant M. Vidaillan fait profession do nous faire connaître le caractère et

Hii^triiri^ do rtnV"''*t' d'après ses lettres, selon l'advicre de Raronius : Epistoîari inim
huloria nuUa fidelior atque tutior. £h bien ! qu'il lise ses lettres, surtout la n<;uviAmc

écrite à Godefroi, et il verra la vraie cause des inquiétudes de Grégoire, qui est sa silua-

lioB politique et rèlfieaw. Le veltat de ftmpmm à aoB électioii était le moiadrede set

MNKîs ; ses lettres n*en disent pas on seul met. Il était légitimement élu, que rempereur

y consentit oa non : aussi Grépàrtf saas attendre sa réponse, exerce-t-il déjà les fmo-
lions de souverain pontift; ; il commande en maître. Il ordonne à l évôque de Florence

If (li«>Jondro un mariage illég'itime ; il envoie des lé^jats, et rappelle ceux d'Alexandre II.

ii prend dos mesures relativement au royaume d'Espagne. Grégoire ne mettait donc pas

une très-huutc importance au refus de l'empereur. Si celui'Ci avait refusé, il n'aurait pas

oios continué ses fonetiotts. Quand on vent puiser rhistolre d'an bonune dans ses

lettres, il faut s*en tenir à ses lettres, et non pas lui prêter des sentimenta dont il no
bine enoine trace. {NUê trtti.)

(*) M. Vidaillan, en pariant de cette démarche près du roi d'Allemagne, dit que Gré-

goire commonra son règne par l'hypocrisie. C'est étrangement oublier le devoir d'un

liislorion, qui doit raconter l'histoire, mais qui ne doit pas la faire. Grégoire n'est point

livjHicrito, il agit conséqucmment à ses principes. Les bienséances lui prescrivaient d'é-

crire à l'empereur, qui était roi d'Italie. Mais, en lui écrivant, que devait-il faire i lui dc-

aumder son approbation? c*eât été aBer contre ees principes, et entrer dans las préten-

tions de rempereur. Qne ftit-tt donc? D lui eipose Iss drconstanoes do son élection. U
lui demande un refus, lui déclarant que, s'il était pontife, il ne laisserait pas sss erimee

impunis. Pcutnin s'exphquer plus franchement? Ensuite, il lui demande son consente-

ment, non pas précisément à l'élection, qui était déjà faite selon les canons do l'Église,

nuus à son sacre, acte extérieur qui concernait l'empereur comme roi d' Italie.

(Soie du trad.)

(1) Telles sont les paroles du canl. d'Aragon, qui écrivait près de deux

cents ans après Grégoire. Aucun atitrc écrivain ne fait mention de cette cir-

constance; (le toutes les Ictlres (|u'oa a conservées, pas uuc n'eu parle Q.
(2) Laiiib., ann. 1073.

(') Grégoire avait alors soixante «M. U était d'une petite taiUe, mais doué d*un génie

ntraordinaire. {MqU du trad.)
'
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c^est pourquoi, prétendAnt qu'on avait emprunté sq

ses droits» il se laissa persuader facUement de ne pa

raiq)rouTer. Depuis vingt ans on ccmnaissait dans 1(

monde les actions, Tesprit, les efforts de Grégoirei

les peines continuelles qu^il se donnait pour changei

r esprit pervers de sou siècle
;
et, malgré le témoiguag6

de ses contemporains, qui rappelaient un homme pieux,

versé dans la science sacrée et profane, aimant la justice,

et réquité, fort dans Tadversité, modéré dans la pros^

périté, et, selon les paroles de TApôtrc, distingué par

ses bonnes mœurs, pudique, modeste, sobre, chaste,

liospitalier, gouvernant bien sa propre maison, élevé

convenablement dans le sein de TÉg^, et ne devant

quà son mérite rhonneur de TarcIiidiaconatC'); malgré

cela, dis-je, on avait néanmoins beaucoup à craûidre de

sa part, parce que, depuis longtemps, il conduisait les

{*) Nom coBintMoii» dégà ks nuBiiii de Henri ; cèDat 4e il» MttranlafraisteiMW

•oDl eomoee per soo décral d*âeGtioa. Ce décret m témoignage solenml rende i

Grégoire per tous ses contemporains, par le clergé et le peuple, et qin n*e pee été ie-

finné par ses ennemis. Les év^'qucs allemands le confirment plutôt en exprimant leurs

craintes sur sa pramic sévérité. Voici ce décret : « Régnante Doniino noslro Josu Chrislo

nnno clemcntissinue incarnationis ejus, millésime scptuaf,'esimo tertio, indictione et lui»

undecima, 10 kalendas maii, furia sccunda, die sepulturœ domini Alexandri bonx mcnio-

tim ieenndi papa;, ne eedee apoetoBca din lufeel proprto deititnia |ieelorc, congre^
in lierilice B. Pétri ed Vincek, aoe eanct» ronuiuB catholics et apoetoUcs Ecdenc

ovdinales, elcrici, acolytlii, subdiaconi, diaooni, presb^rteri, prxsentîbus vcnerabiUlMS

cpiscopis et abbatibns, cicricis et monachis consenlientibas, plurimis turbis utriusque

eexus diversiquc ordinis acclamantibus, eligimus nobis in pastorem et summum pn-

lificeni virum religiosum, geniinœ scientiaî prudentia pollentem
,

scquitatis et juslili*

prastantissimum aniatoreui, in advcrsis forem, in prosperis tcm(>eratum et juxla apot*

toU dictum (Tim., iif, 2), bonis morilMt ormlani, pudicnm, modeelnm, eobrioi, cm-

Uun» iHMpitaleni, domiun auam bene regenlem, in gremio hqioi nudris Eodeaisa pee*

ritia latts nobiiitcr cducatum et doctum, atquo pro vit« merito in ardiidiaeonataitlMae*

rem usque bodio sublimalum, Hildebrandnm videtioet erchidiaconom, qnem a nmh
usquc in sempitcrnum et esse et dici Gregorium papam et aposloliciim volumus et appro-

tiamus. Placet vohis? Plao<»t. Vultis euni ? Volumus. I^udatis eum? Laudamus. — Aci*

Romse, 10 kalcndsc maii indiciioue undcctaïa. n Labb., t. X, p. G. {Note du trad )
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lois et gouveruait l Eglise avec une autorité presque

tiMolae. Les évéques aUemaiMls ayant qppris cette nott-

l^cUe, en furent alarmés. Craiguant la sévérité de Gré-

Eiire et des iavestigations sur leur vie criumielte (I)»

s allèrent tous cuscinble trouver le roi, le priant d au-

jaoler cette électioDt' de la déclarer irrégulièrey puis-

qu'elle avait été faite sans sa participation, et lui

assurant que* s'il ue prévenait pas de bonne heure

l'entreprise de cet homme, personne n'en souffrirait

plus que lui. Le roi envoya donc à Borne Ëberard,

comte de Nellembourg, avec ordre de demander aux

seigneurs romains pourquoi ils s'étaient permis, contre

la coutume, d'élire un pape sans l'approbation du roi,

et de déposer le pontife élu» si son élection était trouvée

Wégulière. Grégoire reçut très-bien l'envoyé; et, après

avoir apjMris ses ordres, il lui dit: « Je n'ai jamais re-

« cherché cet honneur suprême. Dieu m'en est témoin.

« Les Bomains m'ont élu, et m'ont imposé avec vio-

«lence le fardeau du gouvernement de l'Église; mais

« ils n'ont pu me déterminer à me laisser ordonner,

« jusqu'à ce que je fusse assuré, par une députation,

* que le roi et les seigneurs de l'empire teutomque

« consentent à mon élection. Je résisterai encore à leurs

« instances, jusqu'il ce qu'un ambassadeur du roi vienne

« m'assurer de sa volonté. »> Sur cela le comte retourna

en Allemagne. Le roi, satisfait de la réponse de Gré-

(1) Lamb. : • Ne vîr vehementis ingenii, etaeris erga Deam fidei distrio-

eos pro negligentiis mis quandoqac discntaret. »
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goire, donfta de9 ovdres pourma Bacre (1), qui eut lie!

le jour de la Purification de Tannée suivante ; car le vm

tTftit envoyé àBorne révèque de Yerceil, cfiancelier dl

«royaume d'Italie» pour confirmer Télection. U n'y i

donc que lea ennemis acBomés de Grégoire qui afedl

pu soutenir que son élection n'était pas régulière (2). 1

Hildebrand prit le ncnn de Grégoire par affectionm
par reconnaissance pour Grégoire YI, son ancien maîtrel

n se nomma Grégoire Vllt poor détraire Topinion dl

ceux qui avaient regardé comme irréguliëre rélectioiu

de Grégoire VI (3). ;

Grégoire fit de sérieuses réflexions sur ce qu'il avaiti

déjà fût» et snr ce qui Ini restait enoore à faire» poar|

rexécution de son plan. Il avait depuis longtemps fiié<

le but où devaient tendre tous ses effioris : ce bot était

rindépendance de TÉglise» Félévation de son autorité

an-deasns de celle de tonte antre puissance,, le triomphe

de Tautel sur le trône, le triomphe des choses célestes

sur celles de la terre, en un mot, le triomphe de

rÉglise sur lÉtat. Par cette victoire il espérait obtenir

la réforme de TËg^. Pour y arriver, deux chemiDS

se présentaient devant lui, celui de la paix et celui de

(1) Lamb., ann. 1075, et, d'après lui, en vieil allemand, TsdradlEydsgeD.

Geschicht, Theil, p. 25.

L'abbé d'Ursperg, an. 1073, dit ; « Gum absque régis consensu, solis

tonUim Romanis favcntibus hune apicem consccndisset, suât qui illom wa
canonioe coosUtutum, scd tyrannice papatum sibimet assevereot nniptSM,

pro qua re et a nonnuUii eiiiscopia abdiicatoiT «t. •

(3) Baron., inno)., ann. i<ns.
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la guerre; mais, qu'on suivit l'un on rmlre, U fallait

soumettre un pouToir qui, jusqu'à présent, n'ayait pas
wûa reconnaître la lUierté de VtfgHae, et qui avait

toujours partagé le gouvernement ecclé&iastique : ce
pooToir était la puissanoe témpoiieafe , «t surtout son
représentant, Tenipereur d'Allemagne.

' Voici les pensées qui étaient profondément gravées

dans Tesprit de Grégoire : L'Église de Dieu doit être

indépendante de tonte puissance tempordle; Fautel est

seulement pour celui qui, par une succession non înter*

rompue, succède à saint Pierre (1); Tépée du prince

est sous lui, vient de lui, parce que c'est une chose hu-
maine : l'autel, le siège de saint Pierre, relëTe de Dieu
et vient de lui seul (2). L'Église est maintenant dans le

péché, parce qu'elle n'est pas libre (3), parce qu'elle

est attachée au monde et aux hommes mondains (4) :

ses ministres ne sont pas légitmes, parce qu'ils ont été

institués par les hommes du monde, et qu'ils ne sont

qitô par eux ce qu'ils sont. Cest pourquoi on troirre

dans les oints du Christ, qu'on appelle les inspecteurs

des Églises, des désirs et des passions eriminelles (5) ; ils

ue recherchent que des choses terrestres (6), parce

qa'Bs en ont besrâi, étant attachés au monde : de là,

on ne voit, dans ceux qui doivent posséder la paix de*
•

(1) Bpi$t.\ m, iS.

(S) M., iHi 1S; vni, ai.

(5) Id»^ I, 42 priiicipaleiiient.

(4) li., 1,55.

^) Id., II, 11.

i

(6) /cf., II, 45; I, 42.
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Dieo, qae diasenaimi, haine» orgueil, cupidité et eiH

vie(l); de là, FÉglise se trouve dans un mauvais état,

p«Boe ipe ceux qui doivent la servir ne se mêlent que

des choses de la terre; parce que, soumis à rempcreur,

ilsne font que ce qoiluiplait; parce que, servant TÉtat

et le prince, ils sont étrangers à T Église. La religion

8e trouve dans une crise terrible; le cœur de rhcmune

est froid pour la parole de Dieu; çà et là la foi est dé-

truite (2). Ainsi, TÉg^ doit être libre; elle doit le de-

venir par son chef, par le premier homme de la chré-

tienté, par le soleil de la foi, par le pape. Le pape tient

la place de Dieu, car il gouverne son royaume sur la

terre. Sans pape il n'y a pas de royaume, sans lui la

royauté chancelle, tombe comme un vaisseau brisé. De

même que les choses du mmde sont du ressort de Tem-

pereur, de même les choses de Dieu sont du ressort du

pape. U faut donc que celui-ci arrache les ministres des

autels aux liens qui les attachent à la puissance tempo-

relle. Autre chose est TÉtat, autre chose est TÉglise.

Comme la foi est une, FEglise est une ; son chef, le pape,
•

Test aussji; les fidèles, ses membres, sont un. Si TËglise

est en elle4nème, elle ne doit agir que par die : de

même qu'une chose spirituelle n'est visibk que par

une forme terrestre, que Fâme ne peut agir sans on

corps, que ces deux substances ne peuvent être unies

sanar un moyen de conservation, de même la religion

(1) EpUi.^ Tn, f; ym. 17.

(i) M.» I, 99; n, 9, 40, 49. C'est tortont dans eette dernière qo*n frii

entendre ces pUbiles.
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u est pas sans r£glise, et celle-ci a est pas saus des pos-

sessions qni assurent son existence (1). L'esprit se nour-

rit de choses terrestres dans le corps ; de même TÉgUse

s enlretieut au moyen de possessions temporelles. Il est

du devoir de 1empereur, qui tient eu main le souverain

pouvoir, de faire en sorte qu'elle se procure ces bious

et qu'eUe les conserve. C'est pourquoi les empereurs
0

et les princes sont nécessaires à l'Eglise (2), qui n existe

que par le pape, comme le pape n'existe que par

Dieu (3). Si donc l'Eglise et l'Empire doivent prospérer,

il faut que le sacerdoce et la royauté soient étroitement

unis, et fassent de communs efforts pour la paix du

inonde (4). Le monde est éclairé par deux lumières :

Tune plus grande, qui est le soleil; Tautre plus petite,

qaiest la lune. L'autorité apostcdique ressembleau sdeil,

la puissance royale à la lune (5) . De même que la lune

a'est lumière que par le soleil, de même les empereurs,

les rois, les princes, ne sont que par le pape, parce que

cduirci vient de Dieu (6). Ainsi la puissance du siège

(1) Ep%$t., i, 7.

(2) M., V, 10; VI, 20; i, 75.

(5) W.,!, 39.

(4) Id., 1, 19.

(5) M., TU, S5; Tin, 21.— Waltbram Maumbiirgeiis. reeoniMtt aussi

deôz puissuioes : « Regalem iK>testetem et sacratam pontiSeum aueloii-

latem. Eo modo B. Apost. Paillas Ecelesiain Dei ordinat, at ail advenus

prineipes et potestatis secult gerens, per quietem et tranquiltitatem vit» epus

Jostitia et pietaGs exerceat. s lAb. dê UnUate EcehHm emmrwmda.
Cet auteur est un ardent adversaire du pape. Alcuin met trois personnes au

premier rang. Yid. EpUt, 80, p. 117*

(6) W., u, 13, 31.

I. 13
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de Borne est bien plus grande (1) que celle des princes,

et le roi est soumis au pape et lui doit obéissance (2).

Comme le pape est de Dieu, tout lui est soumis; les

affaires spirituelles et temporelles doivent être portées

devant son tribunal (3) ; il doit enseigner, exhorter,

punir (4), corriger (5), juger et décider. L'Église est le

tribunal de Dieu (6), et elle y rend compte des péchés

des hommes. Elle montre le chemin de la justice, elle

est le doigt de Dieu. Ainsi le pape est le représentant
!

du Christ, et au-dessus de tous. Ccst pourquoi sa di-

gnité est grande et redoutable (7), cor il est écrit : « la

« es Pierre , et sur cette pierre je bâtirai mon Église,
:

« et les portes de Tenfer ne préTandront pas contre

« elle. Je te donnerai les clefs du royaume des cieux.

« Tout ce que tu Ueras sur la terre sera lié dans le ciel,
|

« et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans

« le ciel (8) : » c'est ce que Jésus-Christ dit à Pierre.

Cest par Pierre que TÉglise romaine existe, c'est en elle

que réside le pouToir de délier, c'est sur Pierre qoe

rÉglise du Christ est fondée. Cette Église se compose

de tous ceux qui professent le nom du Christ et qui s*ap-

(1) Epist.y VIII, 21.

(2) 1(1., VIII, 23
;

viii» 20, 1, 75.

(7,) Id., I, 62.

(4) id-, h
(3) lîl., n, 9 ; u, 51; i, 15-, tiu, 21.

(6) Id., I, 60 ; 25.

(7) I, 53.

(8) S. Matthieu, 16, 18, 19. Epi$t., yn, 6; tin, 20. Ces eitaUois se

trouvent dans un grand nombre de lettres.
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péUent chrétiens
;

aiosi, toutes les EgUses particulières

sont des membres de TÉglise de Pierrey qui est TÉglise

romaine. Celles est donc la mère de toutes les Églises

de la chrétienté (1 ), toutes lui sont soumises comme une

fflle à sa mère. L'Ég^ romaine se charge du soin de

toutes les autres Églises (2), clic peut exiger d'elles

lionneur, respect, obéissance (3). Comme mère» elle

commande à toutes les Églises et à tous les membres

qui y appartiennent, tels que les empereurs, les rois,

les princes, les archeyèques, les évéques, les abbés, et

tes antres fidèles (4). En vertu de sa puissance, elle peut

les instituer ou les déposer (5) j elle leur confère le pou-

T«r, non pour leur gloire, maispourle salut d*un grand

nombre. Us doiveut doue à TÉglise une humble obéis-

sance (6) ; et quand ils se jettent dans des Yoies crmi-

uelles, cette sainte mère est tenue de les arrêter et de

les mettre dans les meilleurs sentiers (7); autrement elle

participerait à leurs crimes (8). ûlais quiconque s'appuie

sur cette tendre mère, quiconque Taime, suit ses conseils

et la protège, reçoit d'elle protection et munificence (9).

Qudqne résistance qu'éprouve celui qui tient sur la terre

(1) Spi»i.trm.Àppmd,tn^i%; 1; ir, 2S; i, 29. Peiri nanuani,

Bpùimt vp. Btron., ami. 1057.

(2) Id.s n, 1.

(5) Id., 1, 24.

(4) Iii., 1, 60; mi, 21 (lettre d*mie grande inportanee).

(5) Jd., m, 4; u, IS, 52, 5.

(6) Id,^ VIII, 21.

(7) V, 5^ n, I.

(8) W., m, 4; IV, i; II, 5. Append.^ i, m, 4.

(9) W., 1, 58; 111,11.
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la place de Jésus-Christ, il doit lutter, rester ferme et

flouffirir, à Texempie de Jésuft-Chri8t(l).Le monde est

plein de scandales (2) ; le âède est de fer (3) ; sur toute

rétendue du globe, TÉglise est dans une grande dé-

tresse (4) ; ses serviteurs sont criniinds, il faut qu'ils se

corrigent etse convertissent (5) • G est du chef que doivent

partir la réforme et la régénération (6) ; c'est loi qui

doit déclarer la guerre au vicot Textirper (7), et jeter

les fondements de la paix du monde (8) ; c'est lui qui

doit {HTèter main-forte à tous ceux qui sont persécatés

pour la justice et la vertu (9) . La persécution et la vio>

lence ne doivent pas Ten détourne^ (10) ; car celui qd
menace FÉglise, qui lui fiiit violence et hd cause

de Tamertume, est un enfant du démon, et non de

rÉglise ; elle doit le bannir et le retrancher de la

société humaine (1 1 )• U faut donc que TÉglise soit indé-

pendante, que tous ceux qui lui appartiemient sment

purs et irrépréhensibles : accomplir cette grande œo-

(I) XpUi.» vr,M.

<2) M., 7, 15, I, 9, 4S principalemcnl; m, 15; n, i. Ihiiai, CM.
Cofidl., XX, p. 6S9.

(5) Jffpiif., I, S; n, 5 (très-forte); n, 49. Cf. Pétri namiani, BpUt, otf

iyiiie.,1ii Bmn., «no. 1057.

(4) jBIpiif., 10; I, 48« et surtout 70 ; yn, S5 ; im, 9; n, 45.

(5) Id.. I, Î7, 28 ; n, 45; TO, 10; I, 50.

(6) id.» 5; ir, 28; a, 21.

(7) Id.y II, l.

(8) Id., vi, 1
;
VIII, 9.

(9) Id.. VI, 12.

(10) Id., App. II, 15, p. daDsMciisi
;
v, 7; n, 2. Yùy. jriiicipilc*

ment ix, 21; vi, 1; vu, 3.

(II) Epist., VI, 1; IV, 27.
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\re, c est le devoir du pape (1). L'Église sera libre (2).

Yoilà les pensées de Grégoire, telles qa*elles se

trouvent dans des lettres écrites à diverses époques

U a*7 a pas de doute qu'elles ne fussent, dans son es-

prit, un sujet ' de sérieuses réflexions lorsqu'il monta

sur le trône pontifical. U voyait bien clairement qu'il

M fallait toute Ténergie de son Ame, toute Tautorité

de son rang, pour biisçr deux liens qui attachaient le

clergé à TÉtat, les évéques aux souTerains, et qui met-

taient rÉgli3^ sous la dépendance du pouvoir. Ces deux

li^ étaient rincmtinence des clercs, rinrestitaie on

la simonie.

Depuis des siècles, et dans toutes les parties de la

chrétienté, les empereurs, les rois et les princes étaient

dans rhabitude de donner aux éyéques et aux abbés

rinvestiture de leurs dignités, auxquelles était toujours

attaché un fief. Us la domiaiœt en remettant au digni-

taire élu Tanneau et le bâton pastoral. Cette coutume

avait sa source dans le régime féodal, dans la piété

d'un grand nombre de seigneurs et de souverains, et

dans la conviction où Ton était que TÉglite et ses mir

nistres avaient besoin de possessions territoriales. Au

dixième siècle, cet usage, déjà ancien, devint plus gé-

néral : aussitôt qu'un évéque ou un abbé était mort,,

(1) jETpifl.^ I, 70; II, 12.

(2) Tin, 5.

(*) On ne peut nier quo ces pensées no soient celles do Grégoire
;
cependant nous de-

vons prévenir le lecteur qu'elles no so trouvent pas, pour la plupart, littéralement dans

ses écrii3. L'auteur les a puisées dans Vesprit de &cs épîtrcs, plutôt que dans la kMVB
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son évéché ou Bon abbaj e revenait au seigneur , qui

. pouTnit nommer et inyostir un nouveau dignitaire. Le
choix et riuféodatiou, le sacre et Tinvestiture , ren-

daint seuls un évêque ou un abbé légitime, car le

fief et la dignité n étaient jamais séparés. On doit bien

p^Dser que les choix que faisait le suzerain étaient con-

formes a ses intérêts ; ainsi il choisissait communément

un homme qui, par les qualités de Tesprit, par ses dis-

positions guerrières (quand le temps l'exigeait), par ses

richesses et son nom, exerçait une grande influence

dans la société, et portait Tépée aussi bien que la croix.

En recevant Tinvestiture, le clergé contractait toutes

les obligations féodales; ainsi Tévêque ou l'abbé était

obligé, en temps de guerre, de joindre sa bannière au

drapeau du prince. Il arrivait souvent que le prêtre,

ayant à peine quitté Tautel, reçût de son suzerain

Tordre de ceindre Fépée et de rejoindre Tarmée. Pour

se former à la guerre, les ecclésiastiques ^ livraient

à la chasse, qui, quoique pour la plupart un plaMr, de-

venait pourtant un exercice en quelque sorte néces^

flaire. De là résultait que les hauts dignitaires de

rÉglise étaient en contact perpétuel avec le monde,

qu'ils tenaient une espèce de cour où Ton ne voyait

que pompes et festins, et qu'ils oubliaient les devoirs

et les conyenances de leur état. Et quand Fanneau et le

bâton pastoral ne se donnaient plus que pour de grandes

sommes d*argent, quand une coupable rivaUté se mani-

festait dans ces enchères, alors la seule pensée fut d'à-

yiser aux moyens d'amasser des richesses. De làFc^
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pression des sujets, delà leur haiae et leurs murmures.

Les dignités eeclésiastiques étant ainsi adjugées au plus

I

offrant, il arriva que plusieurs villes avaient deux évè-

ques à la fois (1). U est facile de conceToir que les mi-

nistres de Dieuavaieut perdu toute iudépeudance , qu ils

étaient soumis aux princes temporels, surtout en Alle-

magne, où l'empereur abusait plas parliculièremeut du

droit d'investiture. Or, suivant Grégoire, cela ne devait

pas être : TÉglise et ses ministres devaient être iudé-

paidants.

Depuis longtemps on parlait aussi de la simonie : la

vente et Tachât des dignités ecclésiastiques étaient re*
'

gardés comme im crime horrible qui appelait la ven-

geance du Gel (2), ]}arce qu*en le commettant on

.
trafiquait avec les dons du Saint-Esprit. Ce vice s est

I
introduit dans TÉglise avec les richesses; mais il y a

, toujours eu des hommes pieux qui 1 ont combattu avec

force dans leurs écrits (3) et dans les synodes. Plus ce

vil commerce s accroissait, plus les avertissements de-

venaient sévères (4).

Depuis que Uildebrand était à la tùtc des ailoires

ecclésiastiques, on s'élevait contre la simonie dans tous

(1) Bruno, de BcUo sax. On en vit plusieurs exemples du temps de

Henri IV, empereur d'Allemagne.

Gratian., Décret., ii, p. 209.

(3) Tel que Grégoire le Grand, dont Grégoire VII aimait à étudier les ou-

vrages. Voy. sa 57» lettre, Ub. ix (Labb., t. v, p. qui eu ûffro uu

exemple remarquable,

(4) On en trouve un grand nomlire dans VSiêt. êedii. <1« ScbmeUi,

ixu« vol., p. 581 %i ftuiv.
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les conciles. De 1049 à 1071, cinq synodes lancèrent

des anathèmes contre ce crime ; il ftit proscrit/ con-

damné et anathématisé par les papes. Uildebrand eu

était le plus mortel ennemi. Pierre Damien ne sayait

quels termes employer pour exprimer toute Thorreur

qu'il avait de cette hérésie détestable (l).Déjà les con-

ciles avaient prononcé la déposition contre ceux qui

s'en rendraient coupables (2) : on les appelait des loups

ravissants qui tournent autour du troupeau de Jésus-

Christ, cherchant à le dévorer. Pierre Damien contri-

bua beaucoup à étendre le sens donné anciennement à

ce mot; û appelait simoniaqnes même ceux qui panre^

naient aux dignités par leur caractère obséquieux , ou

par la flatterie (3). Ainsi, pendant les vingt années

qu Hildebrand gouverna TÉglise, on a amené les choses

(1) n dit, dans une de ses poésies :

Ex qiio Simon conira Petrum

Turrim struxit Magiî»,

Inde cecidil pcrcussus

Angulari lapide.

Nibil est durabile.

Toute la conduite de Grégoire est tracée dans les mots tniTtnts :

Contra ci^ius ictnm plane

Ad luBc Simonis Isprosam

Execrate lueresim,

Sacerdotnm simul atqne

Seelns adnlterii,

Laicorum dominatus

Cédai ab ccclesiis.

(fi) Comme celui de Toulouse, en 1056.

(3) Il dit : « Tria dicuntur esse munerum gênera, scilicet munus a manu

(id est pecunia), munus ab obsequio (id est obedientia snbjeetionis), et an-

nus a lingua (id est fk^or adulationis). a
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èuii tdi point, qn^on regardait la nmome et rinyestitiire

comme synonymes.

Cependant il y avait encore qadqoes hommes qui

Toulaient établir une distinction, et qui soutenaient

qa'on n*était pas coupable de simonie quand on achetait

du roi ou d'un prince un évéehé, pourvu que la consé-

cratiim fàt gratuite, parce qn*alors (m achetait, non le

sacerdoce, la dignité ou le sacrement, mais la posses-

sion d^un l»en tenqMMrel (1). Pierre Damien réfuta cette

opinion avec beaucoup d'aigreur, et mit en principe

qu*<m ne pouvait recevmr d'un laïque une dignité, ou

un bien ecclésiastique quelconque, à prix d argent, sans

se rendre coupable de simonie (2).

Cette guerre faite à la simonie par des hommes si

remarquables était très-favoraUe au plan de Grégoire.

Les siècles, et surtout les derniers temps, s'étaient pro-

noncés contre cet abns. La simonie et Imyestiture

étaient synonymes. Grégoire pouvait donc s appuyer

sur un terrain solide, sur la foi et la conviction des per-

sonnages les plus distingués de diverses époques, et

sur les décrets les plus décisifs d'un grand nombre de

conciles.

Le second lien qui attachait le clergé au monde et à

rÉtat, et qui le détournait des devoirs de son ministère,

(1) C'étoit ropinion de Jean et de Thudetin, deux praires de îa cour de

Godefiroi de Toscane. Vid. Pétri Damiani Epist., i, 15, ad Alex.

(2) P. Damien .a parlé dans le sens de toas les théologiens, et môme,

comme il parait, dans celui du concile de Tïente. Sess. 24, tfe Mêfwrm*,

c. 14. (iVdie du (rodiicl.)

13.
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était rincontioence. Grégoire voulait aussi briser ce

lien. Dans tous les temps on a regardé le célibat comme

. un état plus saiut et plus parfait. Cette idée, fortemeiLt

enracinée dans Tesprit même des païens, a surnagé aa

naufrage des mœurs, et a re$u uu nouvel éclat et une

nouvelle impulsion au sein du christianisme. Tous les

chrétiens qui étaient animés par la foi et la piété ont

compris que Tintelligence est la plus noble portion de

rhomme, qu'elle doit commander au corps, et qu'elle

rend l'homme plus parfait à mesure qu'elle exerce plus

d'empire et qu'elle se dégage, plus des sens. Quelques

hérétiques des premiers siècles, poussant cette idée

trop loin, condamnant toute œuvre de la chair, ont

proscrit le mariage. L'Église a condanmé ces excès;

mais, tout en soutenant la sainteté du mariage, elle a

donné la préférence à la virginité, elle a proclamé le

célibat comme un état de perfection qui est indispen-

sable aux ministres des autels, et qui seul les met à h

hauteur de leurs sublimes fonctions De là, dans tons

les siècles, depuis le temps des apôtres, la défense faite

aux clercs de se marier; de là des mesures sévères

contre leur incontinence, et rexdusion du presbytère de

(') Pour metlro la vérilé h la place de l'erreur, IMNIIIVOBS modifié quelque!5 |.l!rn<<^

de M. Voigrt, qui, ignorant tctto iiiatirre, ol so confiant trop h YHistolre ecclésiasliqui

do ScbraDckh, a cru découvrir lu principe du célibat dans les opinions des manichéeiii

eldufl les îiléetatoéliqiMt dai moiiief. Cda ne l'emp^clie pas de dire que dans tonki
•ièdee TÉgUte a défendu aux prêtres de se marier. Nous laisserons à raoteur le soia ét

concilier oetle étrange contradiction ; il n*entre pas dans nos vues d'entamer id une dis-

cossion sur ce sujet. Nous renvoyons le lecteur à notre ouvrage sur le Célibat cceîésiat-

tique, où il trouvera vm masse de preuves propres a convaincre l'esprit Ir |>lii< n'bell*,

et aux(|ucUe9 les détriicteurs du célibat n'ont point encore répondu. {NqU du irad.)
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tonte perscmne suspecte, doot le monde pouvait se scan-

daliser Hépiimer les penchauts de la uature, t^l

devait être le premier précepte pour celui qui travaille

dans le royaume de Bleu.

Hais, malgré toutes les mesures prises dans les con-

ciles, les passions humaines remportèrent sur les règle-

ments, n y eut des incmtinents, et même des défenseurs

de rincontinence (1). La loi du célibat éprouva souvent

de violentes contradictions, et excita quelquefeiis des

troubles dans TÉglise (2). Le concubinage se montrait

qadqmfois à Rome jusque sous les yeux du saint-père.

Bu temps de Grégoire, des voix éloquentes s'étaient

fidt entendre ; on avait fait de sévères règlements contre

ceux qui s'appelaient les pasteurs du peuple, et qui

déshonoraient le sacerdoce par Fimpureté. Benoit Vni
avait adressé aux en£auts de TÉglise un discours plein

de force et d*affection sur ce sujet (3), et menacé le»

(*) Le troisième canon du ^rand concile de Nin'o est af?oz connu : a Tntcrdixit por

«mnia maçrnn pynodus non cpisrnpo, non ju'csliylero, non diarono, nec ali( ni unmino

^uiia clero est, liccrc subintroUthiam habcre muliereni, nisi forte niatreiu, aut gororcm,

Mtamitarn, vol esu» tanlum persouas quai suspicioncm eflugiunt. » {KoU dulrad.)

(1) L^oavrage bieu connu d*Ulric, évéqae d*Âugsbonrg, sur le mariage,

est très-remaripialild. T4d. SchraKkh O-
(2) L*lii6toifie de Donatan, «n Angleterre, est assez oonmie.

(S) Dans nn synode tenu à Pavie (*').

(*) Uli io, qui vivait dans le X» siècle, se si^juala dans son diocè-so par un zèle aposto-

Bque. Quant à l'ouvrage dont parle M. Voigt, c'est une lettre qu'on a attribut an saint

Nht: cBe conbal te céttirtt; mais dflt eriticiaeatéfèresdàaioiilNDt cpi*olie eil supposéo.

ytf. Zaccaria, Prt^. ùA ifitf. folméeam ée umctû eœtibëtu, (Aodtejr.)

(**) Ce synode est de fOit. Le discours qu'y prononça le pape est remarquable sous
le rapport do l'éloquence. Le cœur du pontifie était vivenjcnt ému. Il voyait tous les dé-
sordres do l'Église, sans trouver le moyen d'y rcmnlior. Il .se contenta de renouveh-r le»

luis sur la pureté ccch'siastiqne, établit des jicines sévùros contre li"^ \io!;itc urs; ef, pour

•atfminuer le nouibro, il àu lu libcilf aux eiifatile ucs U'uu paml maiiagc, l«s Uéd.i-
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coupables de toute la séTérité des cancms; mais c*était

prêcher daus le désert (*}. Pierre Damieu, quand il

touche à cette matière, 8*exprime ayec -une douleur

profonde (1). 11 s'indigne de voir TÉglise, Tépouse de

Jésus-Ghrist, honteusement délaissée par des serviteurs

' infidèles. Selon lui, Thonneur de Dieu est intéressé à

extirper cette peste contagieuse, et à détruire cette

oeuvre du démon. 11 combattit jusqu'à la mort contre ce

Yice, et avec une ardeur dont il a donné des preuves

à Milan, à Toccasion des débats d'Ariald avec le clergé.

Lui et Grégoire, quoiqu*ils fiassent souYent divisés dopi-

uion, étaient d'accord sur ce point; ils se soutenaient

Tun Vautre, parce qu'ils étaient intimement conYaincus

que ce désordre était un crime ailreux, une impiété.

Mais Grégoire ayait un motif de plus : c'est que Tanéan-

tissement de ce vice entrait comme partie essentielle

dans son plan.

Ces liens attachaient le clergé d'une manière bien

étroite au monde et à TÉtat ; aucun canon de TÉglisc

n'avait encore pu les rompre complètement. Le soin

d'une famille détournait le clergé de son devoir; le

prêtre était étranger à Tesprit de sou ministère. laat

que le clerçé était si fortement attaché à TÉtat et aux

princes, tant qu'il était en rapport continuel avec le

rut leifc d« rÉglise. Ce Diieoun est le tablent le plus fidèle de la aUnatkui deTÈ^
aa commencemeat dû Xi« siède. Voy. LbU»., GMca., t. ne, p. 819-880. {IMê Al fnilJ

(*) Noua pveDona note de cette plira«ie, qui justifie Grégoire VII sur la ri^eur exce»*

slve que les protestants lui ont réprochce. Puisque tout ka remède» a^wieol été iBitfil<%

ij laliait recourir à de phia vtoleata. (Aela du traâ.)

(1) Opu&cui. xvii, iœUbatu sacfrdotum, lom. m.
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monde, le pape pourait-il compter sur son appui dans

la lutte qu'il allait soutenir contre les sooverams et coi^

tre leurs mauvaises institutions ? Les intérêts du souve-

rain étaient nécessairement ceux du clergé. L'indépen**

dance de FEglise était impossible tant que ses ministres

étaient attachés aux choses du monde ; il fallait donc que

Grégoire fît ce qu'il a fait, si toutefois il voulait atteindre

le but qu'il s'était proposé.

Voilà ce qui était dans l'esprit de Grégoire, avec bien

d'autres choses encore (1), lorsqu'il monta sur le trône

pontifical, trône qui existait depuis plus de mille ans*

C'était une grande œuvre que celle qu'U entreprenait;

car il voulait faire sortir des gonds ce qui y était fixé

immobile depuis des siècles, il youlait réformer la yie

et changer les rapports de plusieurs millions d'hommes :

car son plan devait atteindre le palais des rois et des

empereurs, le château des seigneurs, le bourg du noble

ehevalier, le palais des évéques, la demeure du prêtre,

la cellule du moine, et l'humble chaumière du paysan.

C'est en quoi consiste le caractère d'un grand génie. Ses

vues générales, partant dune profonde conviction, sem-

blent embrasser tout l'univers, et donner une nouvelle

vie à ce qui existe. Ce qui distingue le génie surtout,

c'est qu'ilsaisit vivementune grande pensée ;
ils'y attache

avec ardeur et afféction; il emploie ensuite tous les

détours, toute lalenteur et toute la circonspection néces-

saires pour la faire réussir et la produire au grand jour.

(1) Comme nous le venons plus lanU
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U faut des combats pour foimer des héros; mais ees

combats sont de différents genres. Sans périls, sans résis-

tance, point de grands hommes; car ce sont les efforts

qu'on fait pour les braver qui exercent Tesprit, Télèvent

au-dessus du yulgaire, et le conduisent à FinuBorta-

Uté (1).

Grégoire monta sur le trône de saint Pierre, pour se

servir aussitôt de la plénitude de son pouvoir. Il envoja

en Espagne» en qualité de légat, le cardinal Hugues le

Blanc. Là, les Sarrasins étaient sous les armes; le comte

de Boucy, de concert avec d*autres princes et seigneurs,

faisait des préparatifs pour enlever aux Arabes le pajs

qu'ils habitaiait encore (2). C'est ce que Grégoire avult

déjà probablement concerté du temps d'Alexandre; car

à peine Alexandre amt-il pris les rênes du gouverne-

ment, qu'il envoya en Espagne une légation pour con-

naître les dispositicms des princes chréti^ à Tégard do

saint-siége, et pour régler quelques affaires ecdésias-

(1) Sans les douze trayaux, il n*y aurait pas eud'Uercule.

—

1\ y aeades

hommes qui sont devenus grands et immortels, parce qu'en cherchant leur

ruine, on leur fournit Toccasion de déployer toute la force de leur caractère

et de leur génie. C'est ainsi que Micipsa exposa Jugartha k de grands dan-

gers : « Statuit eam objeetare perieulis, et eo modo fortonam tentare, spenos

Tel ostentando virtutem. Tel botlSaBi flKviâa fbcile oeeatamm» » Dans ce

but, il le mit à la téte d*an corps de Numides, qa*U enTçya en Espagne, aa

secours des Romains ; § sed ea res longe aliter, ae ratas erat, erenit. >

SaUnst., Jugmiha, e. tu.

(2) ÉTole, comte de Roucy, prince champenois, dont les propriétés lon-

geaient le Rhin. SouTcnt les Espagnols appehûent à leur secours des sei-

gneort tançais dans la guerre contre les Sarrasins. Grégoire montre quelle

confiance il aTait plus tard en ÊTole, par sa lettre de 1080 {Epist., viii, 18),

dans laquelle il lui annonce la déposition de Manassès, archevêque de Reims,

et le prie de rompre toute coiumunicaliou avec ce j»i clat.
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tiqaes. Le légat trouva les princes bien disposés ènvers^

Alexandre. Sous le même pape, Hugues le Blanc fut

envoyé en Catalogne pour y extirper la simonie et Tin-

continence des clercs ; il prit des mesures sévères contre

Vna et Fautre vice dans im synode ; on s y soumit sans

résistance^ Au milieu du bruit continuel des armes,

durant la guerre entre le rd de Séville et celai de Cor-

doue» quelques légats du pape parvinrent même» en

Aragon, à régler VoSiee divin d'après la liturgie ro-

maine (1). Dans les derniers temps d'Alexandre, deux

légats romains franchirent les Pyrénées, pour détruire

la simonie; ils déposèrent dans un synode plusieurs

prêtres coupables, en instituèrent d'antres, et dtèrent

à un grand nombre radministration des sacrements.

Déjà, avant Tavénement de Grégoire, le saintHÛége avait

accordé comme Hef de saint Pierre, moyennant une

redevance annueUe, tout le pays que le comte de Roucy

pourrait conquérir sur les Arabes. Grégoire alla toujours-

pins l(Mn : ce qu'il avait obtenu du comte de Boncy, il

voulait robtenir de tous les autres. Hugues le Blanc

porta de sa part une lettre à Gérald, évéque d'Ostie, et

à son sous-diacre Aaimbaud (2), tous deux légats dans

les Gaules. Le pape leur recommanda dans cette lettre

(1) Ferrans, dans le dnquième voliime de son HiUoire d'Eipagne^

p. S93, B*«fflniie ce ftit de la Catalogne qne sur raatorité du moine Jean de

la P^gna. Dn mte, cette identité de cérémonies dans ToiBee divin et rnsage

de la langue l^ine paraissaient ibrt néoeseaires an pape pour étaUir Tunité

de rÊgtiM. — Compares JB^^fif., i, 64, et celle à Wratislas de Boliéme

(lib. tn, If).

(2) Epist., I, 6.
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d'envoyer en Espagne Hogaes de Climj pour réformer

TÉglise, et pour faire observer les conventions du saiat-

siége U adressa aux grands d'Espagne, par Tinter-

xnédiaire de Hugues le Blanc, une lettre dont voici le

contenu : « Vous n'ignorez pas sans doute que éspm
,

« les temps les plus anciens le royaume d'Espagne est

« une propriété de saint Pierre, et que, par un droit de i

«justice qui na pas été détruit, il appartient encore au

« saint-siége, et non à aucun autre mortel (1), quoique

« depuis longtemps il soit au pouvoir des infidèles. Car î

« ce qui entre une fois, par les décrets de la Providence,

« dans la piopriété de TÉglise, lui appartient toujours; î

« rÉglise peut en perdre la jouissance, mais elle n'en

« perd jamais le droit sans une légitime concession. Le

« comte de Eoucjt dont la réputation tous est bien

« connue, voulant conquérir ce pays et l'arracher aux

« mains des païens, a obtenu du siège apostidique, en

« vertu d'un traité, la permission d'entrer en possession

« de tout le territdre qu'il pourrait enlever, soit par

« ses propres efforts, soit par ceux de ses alliés, et de

« le conserver comme fief de saint Pierre (2). Que ceux

« donc qui voudront se Joindre à lui le fassent avec des

(*) Grégoire, en voyant partir pour l'Espagne un grand nombre de seigneurs, craignait

qu'ils n^observînaent pas lès conditioiis convenues avec le comte de Roucy ; c'est poor-
\

quoi il envoya un lëgêt dans ce pays. « Aut etiam si eadem conventio ab iUls «prilNudam
j

prinoipibas, quos in eamdem partom seonmm ab Evulo suis eopiis ituros intelleximus,

nondum eiqidsiu est, vohmras, etc.. » (i^ptef.» n, «d Ugâtât, 1. 1.) {NoU éu trêi.)

(I) Cette leltra se trouve aussi d«DS Saron., ^itiial., ann. i073.
|

page 305, Fenaras cbange la date de cette lettre (S9 avril 1075) poarle

même Jour i074. Il se fonde sans raison la maladie de Grégoire. Maii
j

alors il faudrait aussi changer la date de la précédente (6«).
i

(S) Bpiit.f I, 64.
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« intentioiis pures, de manière qu ils puissent compter

« sur la protection de saint Pierre au moment du dan-

« ger, et recevoir avec sécurité les récompenses dues

« à leur mérite (1). Si quelques-uns d'entre tous Teo-

« lent entrer dans le même pays séparément avec leurs

« troupes particulières, qu*ils se proposent la cause de

« guerre la plus juste, et prennent dès à présent une

« ferme résolution de ne pas faire, après leurs con*

« quêtes, à saint Pierre le môme tort que lui font à

« présent les infidèles. Car nous ne voulons pas tous

« laisser ignorer que, si vous u êtes résolus de faire payer

« équitablement en ce royaume les droits qui sont dus,

« nous vous défendrons, ea vertu de notre autorité

« apostolique, d'y entrer, plutôt que de tolérer que

«rÉglise universelle, en souffrant de ses enfants ce

« qu'dle a sonSért de ses emiemis, soit Messée plus

« par la perte de ses enfants mêmes que par celle de sa

« propriété. »

Cette lettre a dû produire eu Espagne une sensation

étrange (*) . On devait être étonné qu'un homme, naguère

si doux et si circonspect, se prononçât d'une manière

aussi décisive. On ne stiTait pas sur quel fondement l'É-

glise romaine appuyait ses prétentions sur TEspagne (2) :

(1) Labb., t. X, p. 10, Epist., vu» I.

(•) Ceci est une simple conjecture qui n'o>^t fondée sur rien. Je crois plutôt <^ue cctt«

lettre a produit une sensation agréable en Espagne ; car les Espagnota «tovuent mieux

aimer être gouvernés par des piiaoot d^ponduils de Rom» que par dm rou inildèleB, oo

par d» sdfneuff gai ne camniwaifiiit tfaatew loi»^ ton» ^wlontés arbitraire» ci iy«

luoiqiies. ^ IftAMl^

(2) « lu cujus orc (dit Grégoire k la fin de sa lettre aux princes d*EspasQ«
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le légat fit remonter ce droit aux temps antérieurs à

Witiza (Van 701) ; car ce roi avait défendu à ses sujets»

sous peine de niort,| d'obéir à TÉglise romaine (*). 8ar

ces entrefaites, arrivèrent en Espagne» comme légats»

Gérald, évèque d'Ostie, et Raimbaud, qui convoquèrent

un Synode, où ils déposèrent ou excommunièrent arbi-

trairement plusieurs évôques et en suspendirent dW
très. On s'en plaignit à Grégoire; celui-ei adressa au

légat une lettre sé\ ère, lui reprochant de ne lui avoir

nous venons de citer) nostra ad vos constlîA et décréta plenîus apertio»-

qae disserenda ae vice nostra disponenda posoimns. »

(*) L'atiteur parle ici (io la soumission au pouvoir temporel du papo : car il sait fort

bien que de tous les p<?uples du monde, lo peuple espa;:iiol a toujours ôto le plus soumii

à rautorité pontificale, et que, dopui.s rétablissement du cUriistianistne dans ce ptys,

ifest-4-dire depuis les premien ràèdes, les papes oot cseroé en Espagne leur pouvoir

i|iiritiiél sut aaemo oentndictioa. La queîtUm tombe doae rar le droit temfonlqM
Grégoire s'ittriboe. On prétend que dons les temps antérieur à WilisafEspegne apinr-

tenait au saint-siége, et que le roi, dans nn concile tenu à ToMiB» en 701 , s*eBt dédvé
indépendant, et a soustrait ses sujets au pouvoir temporel des papes. Mais comme les

actes de ce concile sont perdus, nous sommes réduits à de siiDples conjectures. Ce]vn-

dant il ne faut pas s'imaginer que les prétentions de Grégoire n'étaient fondées sur rien.

Grégoire s'énonce trop clairement pour qu'on puisse croire qu'il agissait uniquement

d*eprée ses désifs on ses caprices; car wid ce qn*il «fit eacore dins sa vingt-hnitiiM

lettre du Ihrre iv : « Prwlerea notum vobis fieri volumus, quod noMs qnidem fkoere ma
estHbemm, >robi8 autem non soiom ad flitunun, sed etiam ad pnesentem gloriam valde

necessarinm, videlicet regnum Ilispaniîp ex antiquis corutUtUionibus beato Pelro et

sanctsB ronunue Ecclesiae in jus et proprielatem esse traditmu. » Si la tradition ne nou5*

laissé aucun vcsti^'e de la suzeraineté que réclame Grégoire, il ne s'ensuit pas que de son

temps il n'en existait pas. Nous sommes confirmés dans celte opinion par un témoignage

de]liriana,leeéUbfe Ustorien deFEspagne. Voici ce «pilliapporte: «B«talGf0|«i

septimi qui proiimo tempore romanum pontiflcstom adeptos est, prcclarum de Raniio

lege testiroonium, que primvm IfispanÛD regum, ait, Tokfanae Buper8titionia.(8ie Golki-

cam precandi rationeip vocat) per gentes fuss, et quB mentes hominum stnHa persiO'

sione imbuerat, rcpudiatis erroribus majestatcm romani moris et cnitus Ineom in Hispa-

nicas terras invexisse. Sedi apostolicœ imprimis et maxime dedilus fuit : pror^us ul

regnum, seque et libcros romanis pontiticibus obnoxios vectigalescjue fore, lege in aeter-

nnm Ista ^ralusrit et sanxerit. » {De reb. Hispan., e, 7.) Si ce fait est >Tai, Ramire M
aurait donc réenement randu ses Élefs tribatsires du saint-siëge, et le pontife n*élait poi

al fon^é, 4^apris le droit dn moien Ige, à rédamer le tribut et la soserainetd.
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envoyé personne pour le tenir au courant do ses négo-

datkms. n a ratendat ditAf des plaintes auxqueUes il

est obligé de répondre ; mais qu'il ne pouvait le faire

dans l'ineertitade où il est, et dans la crainte de M
Élire perdre toute considération dans ce pajs (1). Quelle

a été rissue de cette affaire» c'est ce que nous ignorons»

fimte de documents (2).

A Tégard de Henri, roi d*Aliemagiie, Tintention de

Grégoire était de tenter la voie de la douceur, et de

eoDuuencer par lui donner des ayertisseBienls pater<*

nels. n écrivit à Godcfroi, le 20 avril 1073 : « Vous

« connaissez nos pensées et nos désirs relativement au

« roi, car, Dieu nous en est témoin, personne n a plus

« de sollicitude et ne fait des vœux plus ardents que-

« nous pour sa gloire présente et future. Nous avons

« résolu de profiter de la première occasion pour lui

« envoyer des légats, et pour nous concerter paterncl-

« lement avec lui sur ce que nous jugeons le plus utile

« an bien de TÉglise et à Thonneur de la dignité royale.

« S'il nous écoute, nous aurons autant de joie à le voir

« heureux que si nous Tétions nous-même ; et il le sera

« trè^ertainement si, marchant dans la voie de la jus-^

« tiee, il se rend à nos avertissements et à nos ecmseils»

« Mais si» ce qu'à Dieu ne plaise, il répond h notre amour

« par la haine; si, dissimolant la justice de IMeu, il rend

« au Ïout-Puissant le mépris pour Thonneur qu'il a reçu

« de lui ; alcm noi^ ne laisserons pas Umiber sur noua

(1) J^pift 16, lib. I.

(2) Du moins des monumcuts (^ui soient arrivés jus({u*à nous.
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« cette menace de rÉcritore : Maudit eêhi qui retient

« im épie ei l'empidiê d» mur ie wig l Nous ne poor

« YODS pas sacrifier la loi de Bleu à des considérations

« personneUes, ni abandonner le chemin de la justiee

« pour conserver la faveur des hommes
j

car, dit TA-

« pôtre, wndaiipiaire amhùnmes^jê ne feraispa$

« le serviteur de Dieu{l). »

U exprimât nn peu plus tard» les mêmes sentiments

dans une lettre à Béatrix et à Mathilde de Ganosse (2} :

« Quant au roi, dit-il, tous savez par nos lettres pré*

« cédentes que notxe intention est de lui envoyer

« quelques hommes sages» pour le ramener» avec Taide

« de Dieu, à Tamour de lËglise sa mère, et pour lui

« tracer une malleure forme de gouvernement. 8t^

« contrairement à nos vœux, il ne nous écoute pas^

» nous ne pourrons ni ne devcms nous écarter des

» règles de TÉglise qui nous a nourris, et qui sou-

« vent a engendré ses en&nts au prix du sang de ses

« fils. Et certes il est plus sûr pour nous de lui ré-

« sister jusqu^au sang, pour son propre salut, que de

« consentir à l'iniquité pour satisftdre ses caprices, et

« pour nous jeter avec lui dans Tabime f^}^ » U fait

(1) EpUt. 9, lib. I.

(2) EpUt., I, il.

<*) Grégoire exprimé les mênws senttawBts, et peuMtre d'une nanièni pins vHs et^

core, dans aae lettre adressée à RainaU» évétpie de Cdoie : « Bt to, dUestisrime noatot

flHa Agnes Hnpemtrix, novîstls quid de rege sentiam, quid etiam de eo velim
;
no>i8liiqpd«

dem, si bcnc foiiassis meministto quam sxpc utrique dixerim, quod eo religione snnc-

liorcm nulluni vellem vivere ; hoc scilicct mente mccum versans : si cujuspiam privati

ci alicujus principis boni mores, >ita et rcliçio honori panctae Ecclesia existant, et aug-

niento
;
quid iUius qui laïcorum est caput, qui rex çst| et Homae (Deo annuente) futwmi

impmiUfr, BfUf.t i» 20. (H9lê SHIrod.;
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Toir plas dairement encore, 8*il est possîbley ses Tues et

ses intentions dans une lettre adressée k Bodolphe, duc

de Sonabe : « Nous sayons déjà, ditîl, par le passé, que

Yous avez fortement k cœur Ihonneur de TÉgUse ro-

maine ; mais la lettre que vous venez de nous envoyer

nous montre encore davantage quel est votre amour

pour cette même É^ise, et combien vous surpassez

eu affection les autres princes de vos contrées. Votre

lettre, d'ailleurs si aimable, semble avoir pour but de

TOUS concerter avec nous sur les moyens de donner

l^as de glcMre à FEmpire, et plus de force à TÉgUse, par

une union étroite entre le sacerdoce et TËmpire. Nous
•

voulons que votre noblesse sache que nous n^avons

aucun sentiment de malveillance pour Henri, envers

lequel nous avons même des devoirs
;
puisque nous IV

Tons choisi pour roi
;
puisque Tempereur sou père,

^heureuse mémoire, nous a honoré à sa cour, parmi

tous les Italiens, d'une manière toute particulière
;

puisque ce prince en mourant a recommandé son fils à

rSglise romaine par le pape Victor.... Mais, comme

cette concorde entre le sacerdoce et FEmpire doit être

siocère et pure, il nous parait utile d'en conférer avec

vous, avec Timpératrice Agnès, avec la princesse Béa-

trii, avec Bainald, évéqne de Gôme, et avec quelques

autres personnescramant Dieu. Car, si le corps humain

est dirigé par la lumière temporelle au moyen de deux

yeux, de même le corps de TEglise doit être gouverné

et éclairé par la lumière spirituelle au moyeu de deux

pouvoirs agissant de concert dans une vue religieuse.

ITY )

. . y Diai
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Nons traiterons ces choses avec plus d*atteiition, pour

qa*aprës avoir bien connu nos vues, vous y donniez

TOtre assentîinentf si nos raismis tous paraissent so-

lides. Si vous croyez devoir changer quelque chose

à notre plan^ nous sommes prêt à nous rendre à vos

avis Le pape termine en Tinvitant à une confé-

rence*

(*) Licet ex praelcrilis nobililatis luae studiis cl.ireat te sanctae romans Ecclosis lioao-

rem dilîgerc, nunc taracn quanto ipsius amore fervcas, quantumque ccteros iUarum par-

tium principes ejusdeni amoris magnitudine tranacendu, litters tue nobis Iransmissa
j

evitater ezponunt Qpm nimimm intor catora dnleedinis «m terl» iDud nobb vide

butor eoantera» par qnod alttai imporii gloriotiiii regitnr et MBCt» Bedtiis H^tt

aofidatur, >idclicet ut sacerdotimn et imperimn in unitate concordia coi^iiiigantur. Unde

Bobîlitatom tuam scire volumus, quia non »o1um circa regem Henricum, cui {lebiior«

existimus ex eo quod ipsum in rcgcm clcgimus, et pater ejus laudanda? niemoriae Hen-

ricus iniperator, inter omncs Italicos in curia sua spcciali honore me ti-actavit, quodque

ctiam ipse mori«ns roman» Ecclesis per venwrandae mémorise papam Victoruu pras-

dictnm fifiom smim commeodatit, aliquam malefolentiam non dMenramoa» aed aeqae

ali^Baw dvialiaaim hondiiem (Deo aauEanle) odio habere Tohmnia... aad «pda ttm*

conliam istam, sdlicet sacerdotii et imperii, nihil fietnm, nihil nisi purum decet habot^

videtur nobb omnino utile, ut prius tecum, atqno rmn A(,'ncte impératrice et cum comi-

Béatrice et RainaUlo cpiscopo Cumaiio et cuin aliis Dcum timcntibns. Nam siait

duobus oculia huraamun corpus tumporali luminc rc^ilur, ila bis duabus dif^italibus in

para rdigione concordaiiUbus corpus ecclesiae spiriluali lumine régi et illuminari pro-

batiir. De hit diliceiitibiia traetemus ;
quatenas ^oluntate noalra bene a irobia cognita, si

laiioaea loaim Jmlai eaae pwbaiferitia, nobiaeimi eoneentialia : ii ralioiil rair»

aikpiid addeodom ynH auUfahendiim esse vobis visum fuerit, conailiia leelris (Dee «w-
aentiente) parati erimiis aneasnm pnebera. {Efntt.t i, 19.)

C'est à dessein que nous mettons sous les yeux du lecteur les propres paroles de Grô-

poirc. Nous voulons faire voir les sentiments qui l'animaient à son av<?nenient au souve-

rain pontiticat, sentiments qui ont été si souvent méconnus. Car M. Vidaillan, dans la

VU d» GriQOkrt VU, après anfoir meiitiooiié «a diverses épîtres, ajoute : c On voit dan

• tovteicaa latfiea «n peotilii indéda, qm pem dleriiatif^^

f rité, de la fidbleaae à la imdeiNe ; qîd erdomie et qui prie, qui menace et eoigore. Orf>

« goire Vn n'est pas encore ce que promettait le cardinal Hildebrand. » C'est faire T\àh

toire à sa façon, et méconnaître la vérité. Grégoire ne montre ici ni faiblesse ni témcrilf,

et il est loin d rlrc indécis. Il est au contraire bien décidé à s'opposer aux habitudes en-

mincllcs de tlenri et à ses criantes injustices; mais il veut tenter la voie de la douceur, «t

n'employer la rigueur qu'à la dernière extrémité. On reconnalttbien là le cardinal Hikle-

brand, et aa limité de ftr, ne retenantjamab de ee qn*II a con^ eennu ntOe •« née»
saife, et employant tout les inoyetts pour y parvenir, h dooeenr et kaévérité. IL Vfl^l,

en eiposant aes tues, t été plus impartia] que Fécihain français.

{NoU du tnM.}
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Bien des personnes, parmi lesquelles étaient Béatrix

et Matliilde, parentes du roi, et même plusieurs grands

de TEmpire, tels que Roddphe de Sonabe, Berthold

de Zahriugen, duc de Garinthie, et Welf de Bavière,

traviullaient à rapprocher Grégoire et Henri, et à les

unir par une confiance mutuelle {*). Iieurs avis, les me-

naces du pape, qui était bien eonnu de Henri et de ses

partisans y la situation politique de TEmpire, le sou-

lèvement des Saxons, tont portait le roi à fure de sé-

rieuses réflexions. Dans cet état il écrivit k Grégoire

une lettre pleine de respect, de soumission, et donnant

les plus belles espérances

« Comme le sacerdoce et l*Empire, dit-il, ont besoin,

« pour subsister, d'un secours mutuel, il est nécessaire

« que les deux chefs soient intimement unis; c'est le

(*) Cum Bcalrix et filta ejus Mathildis romaïue Ecdesiae pcnilus favcnlcs cum qui-

teidun mOTÎmit regni proeeribnt Uborent noftnmi atqm nj^ aniniitiii fimltor mira;

cootra quem qnidem nuUiiin odium neque ddiemot, neque votmaiis eseroera, nin, qaoà

abat, dhiiuB réUgioni eontrarius voluerit cxistcrc. (Epitt.^ l, 96.) Ce qui nous montre

de nouveau les sentiments de Grégoire. {Note du traiuct.)

C) Cotte lettre, qui se trouve dans la collection de Mansi, Conc. sacros., t. XX, dans

Colet., t. XIT, paj^. 259, et dans Labbe, t. x, p. 29, doit avoir été écrite dans le temps où

nous la plaçons ; car Gré{foirc en parle dans une épitre à llerlembaud de Milan. (Epist.^

1, 2o.) Son authenticité est contestée dans YHUtoire univenelU^ part. 41, p. 102. On

prétend qu'eUo n'est qu'une pieuse in^ntlonf et on igonte : f Hemri n*mit januJs pensé

« SIX choses qu'on lui met dans la boudie. Un partisan pea éclairé dn pape a seulp«

•M prêter des dispositions aosri imnraisMBUBMes* » Hais osa faisons ne sont d'aucun

poids. Si la lettre e^ sans date, cela ne prouve pas contre son autlienticité, car on trouve

bien des lettres de la main de îlenri et des autres empereurs non datées. On comprend

parfaitement, d'après le cflraclùro do re prince, qu'il ait pu écrire d'une manière et agir

d'une autre. Le pape, dit-on, n'en fait pas mention ; mais il en parle exprcssémoil

(£^., I, 25) : « Henricam regem pnoterea sdas dnloefiids et obedientiaB plena notés

minne, et talia qnafia neque ipsum, neque anteœsiores sues reeordamnr romanis pon-

lilisitas misisie. s Et Domniao (ra» ITiilMUii, se^

AA cujus (Papa;} scripta nseripsit rex bons dicta ;

Gi^tts Papa Icgens apices, gaudens ait esse,

In cœlo cunctii de taU gaudia justis^
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« seul moyen de conserver, dans le lien de la charité et;

« de la paix, la concorde de Tunité chrétienne et Tétât

« de la religion. Nous qui, avec la permission de Dieu,

« tenons déjà, depuis quelque temps, les rênes du goa-

« vemement, nous n'avons pas toujours respecté

,

« comme il le fallait, les droits du sacerdoce, ni rendm
« les honneurs que nous lui devons. Ce nest pas sansi

« cause que nous avous reçu de Dieu le glaive veur-

« geur; mais nous ne Favons pas toujours tiré contre

« les coupables, comme la justice lexigeait. Aujourd'hui!

« que la miséricorde divine nous a donné un coeur'

« contrit, et nous a fait rentrer en nous-méme, nous

« confessons nos péchés à votre indulgente paternité,

« espérant dans le Seigneur que nous mériterons d'eni

«être absous par votre autorité apostidique. Hélas!

« criminel et malheureux, par les dérèglements de lai

« jeunesse, par Tabus du pouvoir suprême, et par les

« mauvais conseils, nous avons péché contre vous et

« contre le ciel, et nous ne sommes plus digne d'être

« appelé votre fils. ]\ou^ ne nous sommes pas contenté

« de toucher aux affaires ecclésiastiques ; mais nous

« avons abandonné les églises sans défense, nous les

« avons vendues à des sujets indignes, coupables de si-

« monie, qui n étaient pas entrés par la porte, mais qui

« étaient venus d'ailleurs. Gomme nous ne pouvons plus
P i

« réformer ces Eglises sans votre autorité, nous vous

« demandons avec instance votre secours et votre con-

« seil sur ce sujet, et en général sur tout ce qui nous

« concerne. Vous serez obéi en tout. Mous vous prions
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« de commencer par la réforme de TÉglisc de Milan,

« qui est dans le schisme par notre faute, et de pro*

« céder ensuite à celle de toutes les autres. Nous ne

« manquerons pas de vous soutenir dans tout ce que

« vous entreprendrez, vous suppliant seulement d'user

« envers nous d'indulgence. Vous recevrez dans peu

« de temps une nouvelle lettre, et des envoyés qui

m TOUS expliqueront encore plus clairement nos inten-

« lions. »

Ceci était au-dessus de lattente de Grégoire
;
jamais

il n aurait cru le roi aussi soumis. Cette lettre lui don-

nait un pouvoir auquel il ne s'attendait pas« et un gage

qui convenait merveilleusement à son plan. Aussi Gré-

goire était-il tellement au comble de la joie (1), qu'il di-

sait lui-même avoir reçu une lettre pleine de douceur

et de soumissions, telle que jamais prédécesseur de

Henri n'en avait écrit à un pontife romain. Ceci arriva

dans l'automne de Tannée 1073. Il est vrai, la situation

politique de Henri en Allemagne était tellement crW-

que, qu*il devait regarder la paix avec le pape comme

le principal moyen de se tirer d'embarras : la Saxe et

la Thuringe étaient en pleine insurrection.

Déjà depuis longtemps ces peuples avaient deviné le

but des fortifications, ils s'étaient aperçus qu'elles ten-

daient à la destruction de leur liberté et à Tanéantifr-

sement de leur forcé. Chaque jour les soldats du roi

sortaient de ces forts, se jeUient sur leurs biens, le-

(I) Epiât., I, 23.

iA
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Taient des impôts exorbitaiits sur leurs diamps et leurs

forêts, prenaient, sous prétexte de dîme, des troupeaux

entiers ; forçaient les habitants, même d'une, condition

honnôte, à faire des corvées pour la garnison; enle-

yaient leurs filles et leurs femmes sous les yeux de I

leurs parents ou de leurs maris, les traînaient dans les

forts, et, après les aToir déshonorées, les renyoyaioit

ignominieusement dans leurs familles. Quand on avait le

malheur de manifester la peine et le chagrin dont le

cœur était navré, on était coupable aux yeux du roi, et

mis en prison, d'où Ton ne sortait qu'après avoir donné

pour rançon toute sa fortune. Le roi n écoutait aucune

plainte et ne redressait aucun tort ; il repoussait ceux

qui recouraient à lui, en leur disant que les Saxons et

les Thuringiens s'étaient attiré ces maux en refusant de

payer la dîme ; et que, comme les lois de TÉglise ne

pouvaient les porter à Taccomplissement de leurs de-

vons, il était obligé de se constituer le vengeur de la

cause de Dieu, et de les contraindre par la force (1).

Par ces sortes de propos, le roi perdait naturellement

sa considération, le peuple devenait opiniâtre rebelle,

qualité qui depuis longtemps caractérisait les Saxons;

de là résultait que les ordres de Henri étaient méprisés,

que les contributions ne rentraient pas au trésôr, qu'oa

éprouvait partout des diffictatés et de la résistance (2) ;

(I) Ce tableau est tiré dê Ijonb., ann. 1073, et «'accorde avec la relation

de Bruno, p. 105, et avec un poCme sur la guerre de Saxe dans Reuberi,

VeUr, Seript., 1. 1, p. 202.

(î) Avenlin, Annal.
^ Dolur.
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car, à mesure que le roi rebutait le peuple de la Saxe, et

qu'il bannissait les seigneurs saxons de sa cour, en hu-

nottUant les uns, en persécutant les autres (1 ), et en leur

préférant les Souabes, les grands de la Saxe, même les

ecclésiastiques, se rapprochèrent davantage et alunirent

plus étroitement.

Henri invita les seigneurs saxons à une assemblée

à Goslar, sous prétexte de conférer avec eux sur

quelques affaires importantes de TËtat. L'assemblée

devait se tenir le jour de la fête de saint Pierre et de

saint Paul, 1073. On y arriva dans Tattaite de quelque

chose d'extraordinaire. Les ducs, les comtes et les

éYêques se trouvaient réunis à Theure indiquée au pa-

lais du roi : le prince, qui s'amusait au jeu, envoya quel*

qu*un pour les prier de l'attendre un moment. Le jour

ôc passa sans autre nouvelle de sa part ; le soir, un de

fies affidés vint leur annoncer que le roi s'était absenté.

L'indignation des princes était au comble ; et si le mar-

grave Dedi n'eût pas arrêté leur résolutiim et apaisé

leur courroux, ils se seraient déclarés, h, l'instant môme,

déliés de leur serment de fidélité (2).

Le roi avait annoncé vers la même époque une expé-

dition contre les Polonais, sous prétexte que, contraire-

(1) On dit que Henri s'oublia au point de donner le nom de domestique

à un homme d'une naissance illustre, à Frédéric de lU rge. 11 persécuta

cruellement un certain Guillaume, auquel le soin qu'il prenait de sa personne

avait fait donner le sobriquet do roi de Lothes-Lavo, « propler nimium

cultum sui rex de Lothes-Lavo, » (Bruno, de Bello Saxon.
^ p. 105.)

(2) Aanalist. saxon.^ aan. 1073. Briiao, de BUlo Saxfin.» p. 107.
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ment à 'ses ordres, ils ayaient porté la guerre dans la

Bohème, et mis tout à feu et à saug. U avait espéré

cacher par 1& aux Saxons le but de ses préparatiiEs de
guerre. Les Saxons avaient sans doute des soupçons

qu'ils auraient voulu édaircir à Goslar; mais il leur était

impossible d'y parvenir, car toutes les places et les

avenues de la cour étaient occupées par les Souabes (1 }.

Le roi avait donné des ordres pour que Farmée se

trouvât réunie le jourdeToctave de la Conception. Les

Saxons voyaient Lien à quoi ils devaient s'attendre. Les

dangers dont ils étaient menacés, les injustices qu'ils

avaient souffertes, jointes à des humiliations personnelles,

leur inspirèrent & tous les mêmes sentiments. Aussi la

même nuit qui suivit le jour de Goslar, où ils avaient

été si indignement joués, et qui devait commencer de

si grandes calamités, les princes, avec d autres per-

sonnes de confiance, se rassemblèrent secrètement dans

une chapelle à Goslar. lii, à la lueur d'une lampe, ils

s'entretinrent de l'outrage qu'ils venaient de recevoir,

et des maux qui pesaient depuis si longtemps sur leur

patrie et sur le peuple auquel ils appartenaient. Tous

convinrent unanimement qu'il valait mieux mourir pour

la défense de leurs droits et de leurs libertés, que de

continuer à vivre dans un si cruel esclavage. Après

qu'ils eurent indiqué Tendroit et le jour d'une assemblée

(i) Qua expectatione snspensis et intentis omnibus, ipse jam ferodus solit»

Btque infestiuft agebat, posthabitis prineipilras, solos drca se Suevos issiduo

habebat, ex Us sibi aoricnlaiios a seeretis, ex fais tam fàmUiariam qnam

pttblieomin negotlpriim procuratores institnebat. Lamb,
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générale, ils se séparèrent, ét s'en retoumèrent chacun

chez eux(l).

Peu de temps après, une grande multitude de peuple

de tout 4ge se réunit à Nockmeslove (2). Ou était étonné

de Toir une réunion aussi nombreuse dans^ un endroit

à petit; ear bien des gens ne connaissaient pas le but

de ce concours extraordinaire. Otton, duc de Bavière,

monta sur un tertre qui se trouvait au milieu des

champs, imposa silence à la multitude, et parla ainsi (3) :

«Braves Saxons, il en est parmi voa£^ qui connaissent

« déjà le motif qui a porté vos princes à vous réunir

«dans ce heu; mais il faut le faire connaître à tous, ponr

« que personne ne puisse s excuser sur son ignorance,

« et que chacun soit informé exactement du sujet de nos

« plaintes. Le malheur, Tignomiaie, roppression
, que

«nous soufirons depuis longtemps individuellement,

« sont venus à un point extrême, et ne peuvent plus

«être supportés; mais les maux que- le roi veut faire

« peser sur la nation entière, si Dieu le permet, sont

« bien plus grands encore. Vous Toyez les forts qu^on

« a élevés dans votre patrie, vous connaissez les nom-

« brenx soldats qni les gardent, et qui n'attendent que

«le moment de vous surprendre. Non, ces forts nont

« pas été construits contre les barbares qui vous at-

«taquent journellement; car ils se trouvent au cœur

(1) Annal, saxon., ann, 1073. — Bruno, de Bell. Saxon., p 107.

(2) Bruno appelle ce lieu Nockiiieslove ; l' Annaliste saxon, Uolciûcsleve,

et la Chronique de Magdeboiirg, Nockurelslovo.

(5) Comme jadis les généraux romains du haut d'une tribune rustique :

« Ë tribttoali cespitilio, viridi ceapite exstructo. « Tacit., Annal ^ i, 18.
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« da pays, où personne ne nous fait la guerre, car ïesh

« uemi ne menace que nos frontières. £n les construir

« sint avec tant de soia, le gomremeflient aTait-il an

« autxe but que celui de nous faire souilrir ce qu'un

«t grand nombre de yoas a déjà souffert, et ce qae vous

«> souffrirez tous, si la mifiéricorde de Dieu et notre

« courage n'y mettent un terme? Ils portent dans ces

« cbÀteaux tout votre bien; ils y entraînent vos lilles et

« Tos femmes, ils s'emparent de tos domestiques et de I

« vos troupeaux au gré de leurs désirs. Bien n est à
|

« Tabri de leer brigandage. Us vous forcent ous-mémes

' « à charger vos épaules d'un fardeau ignominieux. Mais

« tout ce que ^oas avez déjà supporté rien, eo

«comparaison de ce que vous supporterez encore.

-« Quand le roi aura couvert tout le pays de chàteani,

. « quand il y aura placé des hordes armées, et qu il leur

« aura fourni tout ce qui est nécessaire, il ne se coa-

« tentera plus de vous ravir individuellement votre

« bien, il vous prendra vos possessions en masse (I),

«1 les donaera à des nouveaux venus, vous otera la

« liberté, et vous rendra esclaves de gens obscurs et

« inconnus ; car tout ce qu il fait tend k votre servi-

«tude. Comment! les Saxons, ce peuple si brave, si

« variant dans tous les temps, le aouffiârouti Ne vaut-

.« il pas mieux mourir avec honneur que de traîner une

« vie misérable, que de servir de jouet à leur oi^eil»

« cl de perdre la vie dans riguomiuic? Le valet qui se

(!) Voy. le |>uciuc i»uv la gucm de Suxc (dans lUub^r, Vêler ^ Scripi»»

I. i).
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«loue ne supporte pas rinjnstice de ses maîtres; et

f TOUS, qui êtes nés libres, vous accepterez Tesclavage

« avec indifférence ? Pent-étre hésitez-yous à rompre le

« serment prêté au roi, parce que yous êtes chrétiens!

« Quoi ! au roi I Tant qu'il était roi pour moi, et qu'il

« se montrait tel, je lui ai gardé la fidélité promise
;

« depuis qu'il a cessé d'être roi, et qu'il ne se conduit

« plus comme tel, je ne lui dois plus de fidélité. Cou-

«rage donc ! nous ne marchons pas contre le roi, non,

«mais contre Tennemi de notre liberté, contre Ten-

«Demi de notre patrie. C'est pour la défense de la

« patrie et de la liberté, qui ne se perd jamais qu'avec

« la vie, que je prends les armes, et que je vous exhorte

« à faire de même. Courage ! levez-vous, transmettez à

« vos enfants lliéritage que tous avez reçu de vos pères!

«Agissez, ne permettez pas que, par votre lâcheté

«et par Totre négligence, vos noTeux doTiennent,

« comme vous, esclaves d'hommes pervers et corrompus.

« Cependant, pour ne rien précipiter, nous aHons expo*

ser les injustices que chacun de nous a souffertes de

«la part de celui que nous avons nourri depuis son

«enfance, et à qui, d'entre tous les peuples, nous

« sommes restés constamment fidèles. Nous déciderons

« alors en commun si nous devons supporter plus long-

« temps de semblables injustices (1). » •

(1) Toy. Chran. MagM.^ et Brano, d$ BéOo Saxon,, p. lOS. Les

Saxons disaient waû : La liberté d*un pays ne se conserve que par le fer

et racier.

But man aud sied, the ^oldier aud his 5Word ! {Goldsmilh:)
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Alors les princes et les évêcpies se levèrent tous, et

exposèrent chacun leurs griefs. Weraer(l), évêquede

Magdebourg, accusait le roi d'avoir livré par deux fois

au pillage sa ville épiscopale; Burchard, évêque de

Halberstadt (2), d'avoir enlevé à un noble seigneur des

biens qui appartenaient à TÉg^. Otton parut aussi à

son tour, se plaignant d'avoir été privé, sous prétexte

d*un attentat, de ses États deBavière, après une longue

et légitime possession. Dedi exposa le ravage fait dans

ses terres; le comte Ifeimann, le stratagème dont on

s était servi pour s'emparer de Lunebourg. Vint ensuite

jPrédéric, comte palatin de Saxe, accusant le roi de loi

avoir fait enlever le fief de Tabbaj e de Hersfeld (3).

Flrédéhc de Berge et Guillaume i surnommé le Boi,

se plaignaient également du prince ; Tun, d avoir voulu

lui Ater sa liberté
;
Tautre, son patrimoine. Le malheur

de ces derniers causa le plus d'eflroi, parce que chacun

y voyait le sort qu'il devait attendre. Enfin, tons se pré-

sentèrent; leur nombre était très-considérable (4). Pleics

de ressentiment, animés par Tamour de la liberté et

de la justice, ils levèrent les mains, et jurèrent tous :

les évéquesy qu'ils se serviraient de tout leur pouvoir

(1) Lambert rappelle Wezel ; rAnnaliste saxon, Werinberus ; la ChrmL

Magdeh.^ Werncr.

Homme d'une grande sainteté, et «pii exerçait une grande influence sur

resprit des ecclésiastiques.

(3) Herolde felde.

(4) Bruno dit, p. i08 : «r Convencrat autcm cxercitus maximus. > L'An-

nal, saxon, et la Chron. de Magdebourg, p. a96, sont pariaitem»»

d'accord avec lui âur ce point.
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pour soatenir Tiadépendance de TÉglise et de FËtat; les

seigneurs, qu'ils défendraient jusqu'à leur dcnner sou-

pir la liberté de leur patrie» et qu'ils verseraient leur

sang pour assurer son indépendance (1).

Parmi les ecclésiastiques qui prêtèrent le serment,

figuraient Hccel, évêque de Hlldeshcim
;
Werner,

évéque de Marsebonrg (2) ; Eilberth de Hinden; Immel

de Paderborn
;
Frédéric de Mimigardenfurth, et Bcnnon

de Messien : parmi les laïques, le margraye Udon;

Adèle, la courageuse épouse du margrave Dedi
j
Ecbert,

margrave de Ihuringe,' fils de celui qui avait retiré lé

roi des flots du Rhin : il était encore trop jeune pour

porter les armes; enfin les comtes Otton, Henri, et

Conrad. Tous ceux-là et une foule innombrable d'autres

jurèrent de prendre la défense de la liberté, des lois

et de la justice, et promirent leur active coopération (3).

Après une démarche semblable, ils refusèrent, comme

(1) AdmI sax., aan. 1075.

(S) C'était un bomne distingué de loii temiM, qui, i sao tempora ({uasi

lidtts coBlesta totam illttstravit Ecdesiam, Tir eicellentis in Deum meriti, et

loi Tîgilaatissimas exécuter oiBcii. » U montrait un téle ardent à c6n?ertir

las païens au clirietianisme. U n'ayait aucone connaissanea de la langue

daronne ; et comme U désirait particulièrement communiquer la parole de

IKen aux Slaves, dont un grand nombre était encore attaché h ridolfttrie, U fit

composer en caractères latins quelques ouvrages dans leur langue ; et ce

qa*il ne comprenait pas, il s'efforçait de le faire comprendre aux autres par

las intonations de sa voix : < Quod non intelligeret, verbis stridentibus intel-

ligeadum aliis infunderet. » Winnigstadii, Chron. BalUni*
(3) Lamb. en porte le nombre à plus de soixante mille. Lamb. Scbaffn.,

•Bn.1073, et Lclimann's Spej cr, CAron., p. 376, donnent seulement le nom
des principaux conspirateurs.
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OQ peut le penser, de prendre part à lexpéditiou contre

la Pologne. Le roi laissa échapper pins d'nne parole me-

naçante, mais elles ne ûrent que raffermir les Saxons, et

qae conduire lenr plan à maturité. Tout le peuple voyait

avec une profonde doideur le sort malheureux du dae

Magnus, dont le père, Ordulf, était mort en lui lussant

de grands domaines, et dont la mère était une iille du

roi de Danemark. Il était détenu depuis deux ans. Déjà

plusieurs fois on avait demandé sa liberté avec les plus

vives instances ; mais le roi ne Youlait Faceorder qu'à

condition qu il renoncerait à son titre et lui donnerait

tout son patrimoine, pour prix de sa délivrance. Le due

u y consentit pas, aimant mieux passer toute sa vie daos

la misère et dans les tourments. Fersoime ne souftait

plus du sort de Magnus et n en concevait plus de char

grin que le noble duc de Bavière, Otton. n aHa encore

une fois trouver le roi, s offrit à porter les fers à sa

place, et lui dit : « Prenez et partagez à votre gré tous

« mes biens; mais rendez la liberté à mon ami, dont

« la loyauté pour moi est devenue la cause de sou

« malheur. » Le roi lui répliqua par ces paroles injor

rieuses: « que lui et ses biens appartenaient depuis

<i longtemps au roi, et qu'il n'avait pas encore assez

« expié ses crimes pour pouvoir offrir ses biens et

« sa personne. »

Le duc fut indigné de cette réponse, et avec lui le

peuple de tout âge et de toute condition. On courut aux

armes. Les mots de droit et de liberté étaient dans
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toutes les bouches (1), on ne s entretenait plus que de

I

rkidigne conduite du roi. Car le peuple a une longue

patience : il se soumet sans difliculté à celui qui com-
maude; Hiais lorsqu'un roi passe les bornes de la jus-

tice
, lorsqu'il foule aux pieds des droits sacrés qui sont

écRls dans tous les cœurs, et que chaque indÎTidu se

met à les expliquer selon sa fantaisie, sans en connaître

le sens et sans s*ett rapporter à des hommes plus éclairés,

alors il ny a plus de sûreté pour le trône (*), et surtout

quand on reçoit injustice et oppression d'où l'on ne doit

attendre que justice et qu amour. Les trônes sont entre

' les mains du peuple, et ne sont assurés qu*à ceux qui

savent gagner les cœurs.

Henri s'était rendu odieux dans la Saxe et dans la Tlm-

ringe (2) , et il ne s était pas moins aliéné Tesprit de
bien des gens en Allemagne. Cependant il n'était pas

encore sans ressources ; il avait pour lui tous les arche-

f vêques, les évéques, les abbés et les prélats de TEm-
pire (3) . liémar

, archevêque de Brème (4) , Eppon,

(1) Le poftme de h Guerre de Saxe fiùt ainsi parler le peuple au roi :

Corrige facta,

Leges redde ttiis ablataque patria jura.

n M. Voi^^t avoue donc que le principe de rintorjirétatioii individuelle en mafi.'-n' po-
litique conduit à l'anarchie; mais ce principe produit lu luèini; ctTel en niaticnj r. li-

,

fieuie. Avec rinterprétation individuelle, plus de religion, coimnu il n'y a plus de jjou-

) bernent lorsqro chacun est fibre d'interpréter lo» lois à sa fantaisio. (NqU du irad.)

(^) Bertkold. Constant., aua. 1073. « Tota Saxonia et Thuringia rcbei-

iant. t

(/») Lehmanns' Speyer, Chron,, p. 376.

(4) La position personnelle de ce prélat pouvait le décider à foire cause

conmuiie avee le foi, à raison de nombreuses avanies que son Église avait

souffertes de la part de Magnus. Ordulf et sott fils Mttgnus étaient extrême^
'
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éYëqae de Geits, Bennon d^Osnabrack, ne donnaient pas

dans les idées du peuple ; Us quittèrent leurs \iiles, et

se mirent du côté du roi. H ayait aussi pour lui Ro-

dolphe de Souabe et Godefroi, duc de Lorraine, Tépoux

de Mathilde de Toscane ; Zwentibold, duc de Bohême.

D'autres, tels que le duc de Cariuthiet.et Ernest, mar-

grave de Bavière (1), lui promirent également leur ap-

pui. Bien des \illes naissantes se déclarèrent en sa

faveur, espérant de trouver protection dans ses armes

contre la violence des seigneurs. Si Henri, avec sou

esprit pénétrant, avait su réunir ses forces et les diri-

ger vers un même but, il n'y a pas de doute qu'il n eût

promptement soumis la Saxe.

Henri se trouvait au mois d'août, à Goslar; les Saxons

envoyèrent trois de leurs principaux chefc (2), avec des

déclarations précises et des demandes nettement expo-

sées. Meinfroi, l'un d'eux, déjà âgé, et qui avait blanchi

sousles armes, parla avec une grande élévation : « Irësr

ment contents de toîr Adàlbert de' BrAme « ab ordine senatonun ejeelmn

esse • (Albert., StadêniU CAron., ann. 1007); et Adtm de Brème (ffM.

eecles.y iv, p. 9) se plaint amèrement : « Cnm tota dncis (Ordulfi) familiast

pastorem etEt elesiam (Bremensem), popnlum et sanctuarium derisioni habe-

ront, Magnus antc omnes sœvicbat, glorians se tandem reservatum esse, qui

rebellem domaret Ecclesiani. Magnus ergo filius ducis collc<:ta latronum mul-

titudiae nou co modo Ecclesiain impugnare conalus nst, quemadmodum pa-

renUs ^jus, verum ipsum Ecclesiae pastorem pcrsecutus... aut membris

iruncare aut funditus intcrficere quarrcbat archiepiscopum, » C'est sans

doute pour ci la que dans un acte (Lindenbrog., Script, septentr., p. 144),

Henri dit de l'archevêque : « Lateri nostro fidus et irremotus cornes toloiUo

temporc ad fui t. »

(1) Lehniann nomme les premiers, et I^nihort les deux derniers.

(2) Aventin, Annal. Boirum, — Carm. de BeUo So^on. Tons les deix

appellent l'orateur J^eginfrUd.
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noble roi, dit-il, et très-magnanime héritier de l'empire

de Totre aïeul et de Totre père, le peuple de la Saxe,

qui ne le cède à aucun autre en valeur et en fidélité,

Tient vous demander de loi rendre leB droits de ses an-

cêtres et la liberté de son pays. Des étrangers et des

misérables s emparent par iriolence de nos biens, et en-

lèvent aux habitants du paj s leurs forêts, leurs pâturages

et leors tronpeanx. Si vous nous laissez TiTre d'après

les usages de nos aïeux, alors ni la Gaule, ni la Germanie,

ne ponmmt offrir des sujets plus déYOués à Totre per-

sonne (1). Mais dispensez-nous de prendre part à la

guerre contre la Pologne : car^ nuit etjour, nous sommes

obligés de tirer Tépée contre les Luticiens, nation qui

menace continneUement nos frontières de massacres,

d incendies et de dévastation. Nos forces suffisent à

peine pour repousser leurs injustes agressions ; il nous

semble doue absurde d attaquer des nations étrangères

et éloignées, quand nous ayons à nos portes un ennemi

redoutable. Les Saxons vous demandent de détruire les

forts que vous avez fait constroire sur 1^3 hauteurs

pour Tanéantissement de leur liberté, de donner satis-

faction aux seigneurs que vous avez arbitrairement dé-

pouillés de leurs l^ens ; de ne pas toujours séjourner

dans la Saxe, où vous avez déjà passé votre enfance;

de visiter aussi d autres provinces de lEmpire ; de chas-

ser de votre cour des hommes vendus, qui causent votre

perte et celle de TÉtat ; de donner Tadministratioa aux

(1) Atcntiii et le poème de Bdlo Samn. sont d*Mcard.

I. 15
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grands de TEmpire , de reuToyer cette troupe de con-

cubines qui vous entourent , au mépris de la pudeur; de

respecter la reine et de la maintenir dans ses droits,

puisque, d après les règles de l'Église, elle est devenue

votre époosé légitime; de renoncer eniin, maintenant

que vous êtes parvenu à un àgc plus mùr, à tous les

dérèglements par lesquels vous avez déshonoré le trône

dans votre jeunesse. Le peuple saxon vous supplie,

an nom de Dieu, de prendre en considération ses de-

mandes, et de ne point le réduire à lextrémité. S

Toàs êtes modéré à son égard» il Vons seta soumis,

et vous servira autimt que des hommes libres doivent

servir sons un régime de liberté. Les Saxons portent

le nom de chritienSj et ils ne veulent pas le souiller

par des rapports avec un homme qui trahit si igno-

minieusement la foi du Christ. Si vous voulez les ré-

duire par la force des armes, eh bien! les armes ne

leur manqueront pas, et ils sauront s'en servir. Us vous

ont prêté serment de fidélité, ils rempliront leors

engagements tant que vous serez roi pour FédiiicatioQ

et non pour la ruine de FÉglise; tant que vous gouve^

nerez conformément à la justice, aux lois et aux cou-

tumes de leurs ancêtres; tant que vous conserverez

à chacun son rang, sa dignité et ses droits* Mais si

vous rompez ce pacte, ils ne seront plus liés par au-

cun serment, et ils auront le droit de vous faire la

guerre comme à un ennemi barbare et un oppresseur

du nom du Christ; et tant qu'ils auront un reste de Tie,

ils continueront de combattre pour TÉglise de Dieu,
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pour la foi de Jésus-Christ et leur propre liberté (1). »

Henri était irrité et hors de lui-même; cependant il

reprit bientôt sa présence d'esprit, et répondit aux dé-

patés, d'un ton dédaigneux : « Si tous avez souffert des

« injustices, dit-il, il est de notre devoir de ne pas les

« laisser impunies. Aucun homme innocent n*a encore

« réclamé en vain notre justice. Si, pour conserver la

« paix, je prends la défense du faible, de la yeuYe et

« de Forphelin, je proscris aussi le vol et le larcin, je

« fais rendre le bien iiqustement enlevé, je punis le

« brigandage, et je remplis les devoirs de la royauté.

« Je suis placé au premier rang par le Tout-Puissant, et

« je porte le glaive de la justice pour punir les séditieux

« cftlesmalfaîteurs, de quelque condition qu'ils soient, et

« pour assurer la tranquillité à ceux qui aiment la paix

« et la concorde. Si votre peuple yeut quelque autre

« chose, je réunirai les grands de 1 État, dont la déci-

« sion tiendra lieu de celle des armes (2). »

Quand les envoyés rapportèrent cette réponse à leurs

compatriotes, tous les seigneurs, et Otton de Nordheim

à leur tète, voulurent se venger sur4e-champ de lor-

gueil d*un roi qui parlait d'eux avec tant de légèreté.

« Un prince obstiné dans le mal doit être humilié, di-

«saient-ils, par la force publique. » Tous prirent préci-

pitamment les armes, le peuple accourut en foule. Près

de soixante mille hommes armés marchèrent sur Gos-

(1) Lamb. Schaffn., ann. 1077». — Lehmann's Speyer, Chron., v, c. 27.

(S) Aventm, Annal, Boior. Le poème saxoa est d'accord avec lui.
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lar (t), et campèrent près de la yflle : à peine Bur-

chard, évêque de Halbcrstadt, put-il retenir Timpé—

toosité de cette multitude irritée, et Tempécher de
prendre immédiatement la ville d'assaut.

Henri, effirayé à cette nouvelle, se retira à Harzbonrg.

Cotte forteresse était une des plus importantes de la

Saxe ; elle était située sur le sommet d'une montagne

qu ou appelle aujourd'hui Bourgberg, un des plus beaux

sites du Harz; les Saxons païens y adoraient autrefois

un dieu nommé Crodon (2). Harzbourg, construit ea

1068 par Henri, était fortifié plus encore par la nature

de sa position que par la main des hommes ; on ne pou-

vait Taborder que d'un seul côté, par un sentier bien

difficile* Des montagnes élevées , couvertes d'épaisses

forêts, touchaient à ses murs, de manière qu'il était im-

possible de I mvestir complètement (3) ; tandis que la

garnison pouyait entrer et sortir sans avoir à craindre

rennemi. Henri y avait fait construire une église ma-

gnifique : son fils, enlevé par une mort prématurée, y

était enterré
i
on y avait déposé aussi le bras de saint

Siméon, la téte de saint Anastase, martyr, et les reliques

de plusieurs autres saints. Henri venait d y apporter les

(1) Lamb. Schaffn.

(2) U s*y trouvait jadis une grande statue de Crodoi, l'ancienne difinité

des Saxons. Eccard, tu Dineft. d9 uni «fiid. tÊymoihg,^ i,' 2, met en doote

Texistenee de cette idole.

(S) Voici la description qu*en bit Lambert : c Gastellnm in allissimo eoUe

« situm erai, et uno tantnm itinere, ipsoque diffidllimo, adiri poterat. Cetera

• mentis latera tastissima silw innmbrabat, qjm ezinde per multa miliîs

« passnum continua vastitate in latum extendiuir usque ad conflninm Tba-

« ringise. >

uiyili^oo by Googlc
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insignes de la royauté, avec une partie de ses trésors.

Ii*armée des confédérés arriva bientôt devant la place,

et campa sdUs les murs, au grand étonnement du prince.

Burchard, évéqae de Haiberstadt, détacha un corps de

troupes, et alla assiéger Ueimbourg, dont la garnison lui

avait fait souvent éprouver de cnieUes vexations (1).

Trois mille hommes y arrivèrent pendant la nuit, pour

escalader la place à la foveur des ténèbres. Mais leur

essai ne fut pas heureux, car ils furent repoussés avec

une perte considérable. Alors le peuple de la Thnringe

accourut à leur secours avec une multitude d'autres

gens du voisinage; et Frédéric, comte Palatin de Saxe,

cerna la place avec six mUle hommes. Mais un si^e lui

paraissait trop long ; il apprit que les chefe qui comman-

daient le fort étaient accessibles à la corruption. £u
efiFet, ils se rendirent, la place ne fut bientôt plus qu'un

monceau de ruines (2) ; mais les Saxons y avaient perdu

beaucoup de monde (3).

Après cette expédition» le corps d'armée revint de-

vant le fort de Harzbourg, qui était gardé par trois

cents chevaliers d'une valeur éprouvée. La place fut

cernée partout où on pouvait laborder. Deux cents che-

(1) Le nom de cette place varie dans les auteurs : on l'appelle Ilcnnen-

berg, Uenneberganum, Heimenbrug. Elle éutit située dans la principauté de

Blankerbourg, sur la montagne du bois de la déesse Ostera, et avait été b&lie

avant Harzbourg. Non loin de là, il y a ençore un village du même nom.

Aventin dit : « Eckbert, prœfeclus praetorio Saxoniae, l'assiégea. •

Voir Rapert dans Goldast, in Apolog.^ et Meibomius, de Geni$ Heimburg,

(3) Le poème âe BtUo Saœ. célèbre ce liége. Lamb. se parle pas de la

traliison. Selon Ini» la forteresse fiit prise de vhre force, brûlée^ et la garnison

enl la permission de se retirer sans être punie de ses excès.
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yaliers firent par deux fois une sortie Tigcmreiise ; les

Saxons perdirent du monde (1 )> car leurs troupes étaient

divisées entre six forts où le roi avait mis garmson (2).

Os avaient devant Harzbourg vingt mille hommes qui

employaient tour à toor la force et la rose pour d*em-

parer de la place. Ils interceptaient les convcifi, cher-

chaient à tromper cenx qoi les conduisaient, ou à les

gagner ; mais tout fut inutile*

En ces jonrs se trouvaient^ antonr dn roi, EppoD,

évèque de Ceits; Bennon d'Osnabruck (3), en qualité de

conseillers ; Berthold de Carinthie y était venu aussi, à

cause de quelques affaires particulières Le roi, dans

son embarras, voulait se servir de cet homme habile et

éloquent. U le gagna en lui rendant son duché, dont

Marcquard d'Eppenstein s'était emparé, disait-il, à son

iosu et contre son gré. Berthold ne se trompait pas sur

les vrais motifs de cette bienveillance; cependant il

promit au roi de répondre à son appel, chaque fois que

les iatérêts de TÉtat 1 exigeraient (4). Le roi envoya ces

trois hommes au canq> des Saxons, pour les inviter (&)

(1) Ayentm, ÂmeH. Bdior.

(2) Le poôme saxon dit :

Sex ibi castellis multo inunimine firinis,

Praesidia imposuit, victuoi quoque largitcr addiu

Puis il tion\êf CB pariant des Saxons :

I

Sic indiserete pravi rapiuntqne rnuntqne,

Née minus inlerea cireamdant milite casira,

Regia, praesidiis qm sont eommissa relietis.

(r>) Liômar, archevêque de Brème, est aussi Domin6.
j

(4) Lamb., ann. 107'.

(a) Bruuo nomme l'cvêque Frédéric, le duc Berthold et Sigeiroi, ciiâ-
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« à. déposer les armes, qu'ils airaient prises, sans donte,

(ions un but bouorable, mais eu dounaut uu mauvais

exemple pour Fayenir ; à ne rien entreprendre au-dessus

de leurs forces; à ne point persister dans une guerre

qui leur attirerait la réprobation des princes de FEm-

pire ; à ne point faire ce qu on n avait jamais vu, ni de

leur temps, ni du temps de leurs pères. ^ Les envoyés

disaient que leur cause était juste, que le roi les avait

forcés à ces sortes de violences par ses injustices; mais

que Ibonueur devait remporter sur la colère. « La di-

^lùiù royale, qui csL inviolable, disaient-ils, môme aux

yeux des barbares, doit être respectée : ainsi mettez '

votre épée dans le fourreau, étouffez toute dissension,

indiquez lendroit et le jour d'une grande diète composée

de tous les grands du royaume j le roi se justifiera de-

vant leur tribunal des torts qu on lui impute, et réfor-

mera tout ce qui aura besoin d'être réformé. » Les

ISaxons répondirent : « La nécessité qui nous force &

nous insurger n existe pas ailleurs, car le roi a toujours

épargné les autres peuples ; c^est nous qu*il a choisis de

préférence pour nous écraser, selon la parole du pro-

phète, sous des chariots de fer; et quand il a obtenu

une fois la supériorité, il ne sort plus de notre pays,

afin de nous ravir notre héritage et notre liberté, et de

pelain du roi, parmi les ambassadeurs. Sa narration est aussi un peu diffé-

rente : le roi appelle lu soulèvement dus Saxons une guerre civile. Bruno

jiassti encore sous silcnre l'appel de Henri a un tribunal des grands de l'Élat
;

et, suivant lui, Ollôn rédigrii l;i rcjKtii^o aux andiassadeurs, réponse que

Lambert mei dans la boucUe de tous les Saxons. L'Annaliste âuxon s'acconle

avec Bruno.
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nous imposer le joug ignominieux de la servitude. U a

mis des garnisons sur les montagnes et les collines, pour

nous forcer à lui pajer Teau que nous buvons et le bois

que nous brûlons. G)mment sont traitées nos femmes et
'

nos Mes par s,es soldats? ne sont-elles pas victimes de

leur inftme irolupté? Et, ce qui nous paraît le plus dur

à supporter, notre pays n est-il pas' souillé par des crimes

inouïs, qu'aucune bouche chrétienne ne peut nommer? i

Sans doute, si les autres princes avaient souffert les

mômes maux, nous pourrions nous en rapporter à leur
«

jugement; mais comme nous devons succomber seds

sous le poids du malheur, ou nous eu délivrer par notre

propre force, le jugement des autres nous devient indif-
\

férent. Ainsi, si le roi se repeut de ses iujustices, quil

fasse détruire les forts, et qu'il nous donne ce gage de
|

sou sincère repentir; qu'il nous rende nos patrimoines
i

enlevés par la fraude ou la violence
;
qu'il nous pro-

j

mette, sous la foi du serment, de ne jamais toucher aux

coutumes de nos pères. S'il satisfait h ces demandes,

nous aurons confiance eu ses promesses, quoique nous

ayons déjà été si souvent trompés : s'il ne le fait pas,

alors, sans attendre le jugement des princes et des peu-

ples, nous briserons le joug qui nous est imposé, et nous
;

tacherons d'assurer la liberté à nos enfants, soit par la

mort, soit par la victoire. » Après avohr entendu cette

réponse, les envoyés prirent congé et partirent (1).

Pendant ces négociations, deux vaillants chevaliers
j

(I) Lamb., aim. 1075.
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1

da fort tombèrent à TimproYiste sur une troupe de

Saxons, jetèrent la confusion dans leurs rangs, en mas-

sacrèrent un grand nombre, mirent les autres en fuite,

et rentrèrent dans la place après avoir fait un grand car-

nage. A peine les Saxons furen1>-ils remis de cette alarme,

que la garnison de Harzbourg fit, pendant la nuit, une

sortie, fondit sur des soldats endormis, et, après une

grande effusion de sang, s'empara de leurs armes et de

leurs chevaux (1 ) ; on ne voyait plus autour de la place

que dévastation. Cependant on continuait d'échanger

-des messages : les Saxons persistaient dans leurs exi-

gences (2), mais Henri regardait comme une tache ineffa-

çable de sacrifier ses forts à Texigence d'unpeuple qu'il

n avait pas encore appris à estimer. D'ailleurs, il n'au-

rait osé accepter une capitulation, en supposant même
que les Saxons eussent été disposés à laccorder (3).

Ceux-ci serraient la place de plus en plus ; ils gardaient

toutes les avenues, pour rendre impossible Tévasion du

roi. Henri s'en apercevait, et se trouvait dans un cruel

embarras; car il voulait s enfuir du côté du Bhin, où

les évêques lui avaient conservé leur attachement, grâce

aux grandes faveurs qu'il leur avait accordées. U
continua d'amuser les Saxons par des négociations ; et,

pendant qu'ils en attendaient un heureux succès, il se

déroba la nuit (4) avec le duc Berthold et les deux

(1) Tel est le récit du poème, kteaim ne parle que de la dernière sortie.

(3) Lamb., ann. 1073.

(5) Bruno, p. 109.

(4) D après TAunal. sax., c'était le t idus Âugust.

15.
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évêques, et se sauva à trarers répaisseur de la forêt,

dont il commissait parfaitement les chexaios. Sa suite

était très-peu nombreuse ; il avait déjà fait transporter

secrètement, dans des sacs, les insignes de la royauté

et une partie de ses trésors, n ordonna, en partant,

aux ciieis du fort de tenir son ai^sence secrète (1).

Après la destruction de Heimbourg, on envoya un

corps d'armée devant Asenboui^ (2), place forte qfû
paraissait imprenable aux assiégeants, à cause de sa po*

sition. On dressa un camp devant cette place, et ÏjOu

ferma toutes les issues pour la réduire par la famine
;

car, bien qu'elle fut amplement pourvue de provisions,

il y avait une garnison trop nombreuse pour qu'elle ptit

tenir longtemps. La troupe cependant résista jusqu'à

Noël; alors elle demanda au roi de prompts secours;

car la misère était au comble : la famine avait déjà fait

périr un grand nombre de soldats, et ceux qui restaient

n'avaient pour perspective que la mort ou la captivité.

Le quatrième jour de sa fuite, Henri, harassé de fa-

tigue, arriva avec ses compagnons àEsohwége.iprëss'y

être reposé un jour, il se rendit à Hersfeld, où déjà

quelques troupes vinrent se joindre à lut U s'y anèbi

(1) Lambert fait emr le roi pendant trois jours dana un sentier «Iroit et

peu comitt, aoaflnmft de la Mm, plein de crainte et d'anxiété, redoutant à

chaque pas de rencontrer la mort.

(2) Lambert parle souvent de ce bourg, mais ne dit jamais oii il était si-

tué. Krause, dans son Index géographique annexé à Lambert, dit : « Pu-

. « lalur fuisse aut finnissiinuni castrum Asseburg ditionis Guelferbytana?, aul

• aliud in Mansfcldiic comitatu situm. t S'appuyant sur des passages de

Lambert, p. 18Î), il l'a placé dans la TUuringe, « in Thuringia^epteulrionalia»

« in viciuia moatium Uurticoruui. »
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pendant quatre jours, attendant rarmée qui devait mar-

cher contre la Pologne; car le jonr indiqué pour sa

réunion n était pas éloigué. Là se rendirent, avec leurs

troupes, Âdalbert, évèque de Wurtzbourg ; Herroaim,

de Bamberg, et plusieurs autres seigneurs. Rodolphe,

duc de Souabe, ainsi que les éyéqnes du Bhin, de la

Souabe et de la Bavière, campaient avec leurs troupes

près de Hayence, attendant les ordres du roi pour le

rejoindre ; car le duc avait déjà appris que Henri vou-

lait employer Tannée ailleurs, quoiqu*il en ignorftt le

motif. 11 en est même qui prétendent quil n'était pas

étranger aux troubles des Saxons, qu'il avait pris part

aux projetsjde leur affranchissement, et que c était pour

cela qu'il retardait sa marche (1 ). Mais le roi lui envoya

Tordre de venir le joindre à uiarches forcées au boui^

de Gapella, non loin de Hersfeld. Bodolphe leva son

campt et se réunit au roi.

Les princes partisans du roi, ayant appris sa fuite,

regardaient cet acte comme honteux, et indigne dun
chevalier ; ils disaient hautement qu'ils étaient trompés

dans leur attente, et obligés de se retirer dans leurs

foyers (2). Ccst ce quils déclarèrent au roi lui-môme,

qijiand ils se trouvèrent réunis à Hersfeld. Henri leur

répliqua avec beaucoup de douceur, s'excusa sur plu-

sieurs choses qu'on lui reprochaiti disant que sa fuite

(1) Lamb., ann. 1073. « Plerique tamoi jacubuit eam hijas erasdam

t partidpemqae extitisse. •

(S) Psrce que, comme dit TanoByme VUm ICmr., i Vilam landi, salaten

forluns pnelalit. • Bruno dit la même chose, p. 109.
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avait sauvé le pu; s
;
que Finjure Mte à la dignité royale

retombait sur eux et sur tous ceux qui lavaient choisi

pour roi, et dont Fappui lui était nécessaire contre les

méchants. Ainsi chacun doit veiller à ce que la dignité

royale, qu'ils ont reçue de leurs pères dans un état bril-

lant et entouré d'honneurs, ne soit point avilie, et qu ou

ne donne point à la postérité un exemple aussi funeste.

Ces paroles firent impression, et gagnèrent tous les

eœurs. On était d*avis, puisqu'on était prêt, de marcher

immédiatement contre la Saxe, et de tirer vengeance de

ce nouvel afiront; mais quelques-uns firent observer

que la trop grande précipitation n aboutit à rien
;
que

les Saxons sont un peuple brave, porté à la guerre par

leur caractère sauvage, soulevé par de fréquentes iujos-
;

ticcs, et prêt à vaincre ou à mourir, puisque le lieu de
,

la justice et des lois était brisé. On trouva ces obse^

valions fort justes, et Ton différa la guerre afin de ndenx
j

s'y préparer. Le nxL donna Tordre à tous les princes de

se réunir avec leurs troupes au village de BreituDgcu,

le jour de la Saint-Michel. Ce village appartenait au

couvent de Hersfeld(l). Sur cela, le roi se retira avec

les princes à la résidence royale de Tnbur, èt se rendit

' ensuite sur les bords du Khiu. Il envoyait partout des

messagers aux princes et aux villes, pour les maintenir i

dans leur fidélité ; il donnait et promettait beaucoup,

restituait à plusieurs ce qu'il leur avait arbitrairement
j

(1) Dans le comte de HBiineberg, près de la Weria. Dans les chroniques

on trouve Bredingen. S'agii-il de Alteu,d6 Uerroi, OU de Fraaeii-fir€itaiige&*

n parait que c'est Uearrenbrcituiige;!.
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enlevé, lorsque la fortune lui était plus favorable (1).

L'évasion du roi ne resta pas longtemps inconnue aux

Saxons qui étaient devant Harzbourg. Us en avaient un

Miî regret, car la guerre était commencée, et le roi

pouvait faire réussir son plan en renversant les obs-

tacles qui s y opposaient. Us divisèrent donc leurs forces,

et, après avoir laissé un corps de troupes respectable

devant Uarzbourg, ils se toui*nèrent vers d'autres forts

dont il était plus fecile de s'emparer. Au reste, tout en

s attachant à renverser de fond eu comble ces cons-

tractions, ils prirent des mesures pour augmenter leur

armée.

Dans ce but, ils envoyèrent quelques-uns de leurs

principaux chefs, les plus sages et les plus prudents,

aox Thuringiens, pour les informer de leurs projets, et

pour les prier de faire cause commune avec eux en

faveur de la liberté. Les Thuringiens convoquèrent

donc une assemblée générale à ïrettenbourg (2). Lors-

que les députés saxons y arrivèrent, tout le peuple jeta

ua cri de joie ; leurs plaintes furent entendues, leurs

plans approuvés : on jura sur-le-champ de secourir les

Saxons. Comme on était sous la même oppression et

qu on avait les mêmes motifs de s*insurger, on voulait

partager les mêmes périls, prendre part, s'il plaisait à

Dieu, à la même victoire, et combattre jusqu'au dernier

soupir pour le bien commun des deux peuples. De même

(1) Telle csl la vcrsiou de Lambert, qui écrit avec le vcritahlc esprit de

VhisVoire.

(i) Lambert lappcUe Tntcburc, uou loiu de Tcmibtedl.
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qu'à une époque plus rapprochée de nous, les confé-

dérés lielvétiens, menacés de la servitude de leurs sei-

gneurs, se réunirent de toutes les villes à Rutli, et ju-

rèrent unanimeiDeiit de vaincre ou de mourir pour leur

salut ou leur délivrance; de même le peuple de la

limringe, toujours brave « honnête, actif, simple, et

digne de ses ancêtres, jura de s'associer aux Saxons, et

de les soutenir de tous ses efforts (i).

Les abbés de Fulde et de Hersfeld, et d'autres sei-

gneurs qui possédaient des domaines dans la Thuringe,

reçurent également Tinvitation de se joindre à eux, et

de leur envoyer leurs hommes d'armes, sous peine de

la dévastation de leurs biens. Plusieurs envoyés du roi

cherchèrent partons les moyens à s'opposer à cette

ligue ; mais partout ils furent mal accueillis : à peine

quelques hommes sages et aimés du peuple purent-ils

les protéger contre la fureur populaire (2). L'arche-

vêque de Mayence se trouvait k cette ^oqne à Ërford,

on le força d'entrer dans la conspiration, et de jurer

qu'il n'agirait contre eux ni par ses armes ni par ses

, conseils (3), et on ne le laissa partir qu'après qu'il eut

donné des otages pour garantie de sa promesse (4).

(1) €*«8t eê que montre ce proverbe en mt :

Halec assatum Thuringis est benc gralum

De solo capiie, faciuut tibi fercula quinquc.

Thuringe Chron.y p. 43.

(i) Propter jus genlium quo legatis est defercndum. Lambert.

(5) Les annales saxonnes font entendre qu'on usa de force à Tégard de

]tlusieurs. Bruno, p. 109, dit la m^me chose. On leur donnait à choisir

entre l'exil et la panicipaiion à la ligue.

(4) Tel est l,e récit de LamberU Plusieurs auteurs croient que Tarche-
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Cependant on n était pas disposé à poursuivre le roi

hors du pays (1). Les ch&teaux étaient le premier ob-

stacle à lever, aussi firent-ils tous leurs efforts pour les

renverser. La destruction de Harzbourg leur semblait

la chose la plus nécessaire. Prendre cette place d'as-

saut, c'était impossible ; on résolut donc de la prendre

par famine. Pour couper toutes communications ù lex-

térieur, on construisit sur une montagne Toisine un

château non moins fortifié, et Ton y plaça une nom-

lunense garnison. Dès lors on en vint coatinuellement

aux mains j car chaque fois qu'on amenait des provi-

01003 pour Tun ou pour Tautre fort, on se les disputait

des deux côtés a^vec un grand acharnement. Les Saxons

se battaient avec un courage héroïque ; ils avaient un

grand avantage, \eur fort était plus élevé que celui de

leoi» adversaires; ils pouvaient envoyer des troupes

fraîches à celles qui étaieat fAtiguées^ ils avaient d'ail-

lews des vivres en abondance. La garnison de Har&

bourg était dans une situation affreuse, elle souffrait

cruellementde la faim : car, en approvisionnant la place,

on ne s'attendait pas à un siège au$si long. Cependant

plus d'un Saxon oublia Tinjuste conduite du roi en fa-

veur des individus uoj^ coupables : plusieurs comptaient

dans le fort des amis avec lesquels ils avaient vécu et

passé leur vie au sein de la paix et du bonheur ^ om leur

Têque, de même que celui de Cologne et la plupart des princes des environs

du Rhin, faisaient depuis longtemps partie de la ligue saxonne, mais qu'ils

le tenaient secret tant que Tissue en était douteuse.

(I) Néanmoins ce parti eût été très-prudent, car on aurait affiiiMi ies

forces de Henri, et déterminé plus d'un seigneur à la défection.
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passait des secours qu ils partageaient avec leurs mal-

heareux compagnons; de sorte que Harzbourg tint plus

longtemps quon ne s'y était attendu (1).

Henri reçut alors une nouvelle bien fâcheuse. Her-

mann, frère du duc de Saxe, tenait assiégée depuis

longtemps la place de Lunebourg ; elle était mal ap-

provisionnée! et la garnison se trouvait réduite aux

dernières extrémités et sur le point de se rendre. Mais

Uermann n^entendait pas raison, il la tenait étroite-

ment serrée (2) ; et puis il cnvoj'a dire au roi « que ses i

« soldats sont dans une dure captivité; que, s'il veut

« les avoir vivants, il commence par rendre la liberté

« à MagpuSy son neveu, et par le renvoyer auprès de

« lui
;
que s'il ne le fait pas, il usera envers ses troupes

« des droits de la guerre, et les traitera comme des

« ennemis qui, contre le droit des gens, ont passé les

« limites d'un territoire étranger, et qui, d*après les

« lois du pays, ont mérité la mort. » Henri fut interdit^

il hésita longtemps : abandonner ses soldats à leur mal-

heureux sort, cela lui paraissait difficile et dangereux;

il savait que par un acte semblable il s'attirerait Taver-

sion de ses sujets, justifierait leurs plaintes sur son in-

justice et sa dureté, et découragerait un grand nombre

de ses partisans. D'ailleurs il n'était pas étranger an

sentiment d'humanité ; mais comment rendre la liberté
I

à un homme sur la perte duquel il avait compté pour

(1) Bruno et rAnnaliste saxon sont d*aceord sur ce tûU

(2) Lambert s'exprime ' ainsi : c Secundom prophetam, pane arcio cl'

« aqua brevi sustentabat. »
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s'assurer Tempire de la Saxe, à un homme qu uu em-

prisonnement de trois ans devait nécessairement aToir

exaspéré contre lui? Ëniin les nombreux messages des

assiégés aux grands du royaume, leurs prières, leurs

menaces et leurs alarmes, mirent lin à 1 indécision du

roi ; il envoya À Harzbourg Tordre de mettre en liberté

Magnuset tous ses compagnons.

Les inquiétudes de Henri ne firent qu'aup^menter. Les

seigneurs sur lesquels il comptait le plus et à qui il avait

exposé sa position lui montraient peu d mtérôt, surtout

ceux de la Souabe et de la Franconie. Les habitants de

ces provinces se défiaient de lui, car le bruit courait

qu'il avait sur ces deux pays les mêmes vues que sur la

Saxe (1). n ne savait pas encore mettre à profit le bon

esprit des villes ; mais il voyait en revanche que la ISaxo

et la Thuringe étaient en mouvement, que la force des

ennemis s'augmentait tous les jours, et que, parmi ses

places fortes, les unes étaient ruinées et les autres dans

la plus cméUe détresse.

Bentrant en lui-même, et faisant de sérieuses ré-

flexions, Henri consulta les archevêques de Mayencc et

de Cologne (2). Les grands lui promirent leur a|»|)ui,

mais à condition qu'il permettrait aux Saxons d'en-

voyer, à une époque déterminée, des ambassadeurn, et

qu'il laisserait exanûner en eommnn leurs griefii. Si

la cause du roi était juste et qu il fût trouvé innocent,

les princes ne manqueraient pas de le secourir, comme

(1) Anmal. fdUNm., ami. 1073, d Bnmo, p. ilO.

(â) Lambert.
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cela convient aux sujets du roi : mais si la justice se

trouvait du côté des Saxons, alors le roi, comme ce
serait son devoir, réparerait les torts, et prendrait des

dispositioDS plus équitables. Car ils ne voudraient pas

marcher contre des clu^étiens dont on aurait reconnu

rinnoeence, et qui leur sont d'ailleurs attachés par les '

liens du sang (1). Tel était le langage de Kodolphe, duc

de Souabe, de Berthold de Zahring^ et de Welf de Bar

vière (2). Henri n'en parut pas offensé.

Les archevêques indiquèrent dcmc aux aeigneuis

saxons (3) une réunion à Corvey, et le jour où elle

devait avoir lieu. Sigefiroi de Mayence s'y rendit; il n'en 1

fut pas de môme d'Annpn de Cologne, qui ne voulait

peut^tre plus se mêler des affaires du monde depuis

qu'il 4vait quitté les rênes du gouvernement. Cepen-
j

dantf pour se conformer à la volonté du roi, il ravoya

des légats qui, revêtus de son autorité, approuveraient
|

tout ce qui pourrait contribuer au Inen et à la tran-

quiUité de TEtat. L archevêque de Mayence mit tout

en œuvre pour réconciLyer les Saxons avec le prince;

mais le zèle même qu'il mit à défendre la cause du roi

rendit les Saxons plus difficiles, et augmenta leurs pré-

tentions. Ceux-ci connaissaient la situation de Henri,

les dispositions peu favorables des grands, le caractère

particulier du roi, qui ne s'en tenait jamais à une réso-

lution, et qui se laissait guider par les circonstances

(1) Bruno, p. 110. AnwU. saxon.

(2) Chron. Hersaug.^ ann. 1073.

{%) Le 9 des calendes de septembre.
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plus ou moins favorables; ils craignaient que «8 pro-

messes ne fussent Veffet de la aakite, et qpie leur pays

ne se trouvât sous la mùinc oppression, dès que les cir-

constiuicea seraient changées. Us exposèrent ensuite,

.

outre les injustices criantes quils avaient éprouvées,

d'autres grands griefis contre le roi, et dirrat qu'il ne

pouvait plus rester sur le troue sans exposer la foi chré-

tienne à son entière destruction; qn'il avait conuois en-

vers ses amis les plus dévoués, envers sa femme, envers

sa sœor, Tabbesse de Quedlinboorg, et envers d*aatres

personnes ses proches parentes, des attentats qui, jugés

; d'après les lois ecclésiastiques, lui faisaient p^die le&

droits du mariage, les honneurs de la chevalerie, et

toate puissance séculière (1). Après quelques pourpar-

lers, on arrêta qu'une seconde asseniblée serait tenue à

Gerstungen dans le mois de novembre (2), et qu'on don-

aerait et recevrait douze otages à 1 abbaye de Uoben-*

Inyiirg (3) pour la sûreté des deux partis. Là, toutes les

inculpations portées contre le roi devaient être pesées

;

et jugées par le txibunal de la noblesse. Du reste, si le

(I) LaailMit est Sci ti préeis, qu on peut le enivre en toute sAreté. € Enm
line magna ebristisn» religionis jactara non posse ulterins regnare

ét facinora patrasse quœ si secundum ecclcsiasticas legcs judicarentur et

conjugium, uiililifie cingulum et omnem prorsus secuU usuni, quanto magis

regnuui abdicare censerclur. » (Il s'agit ici de crimes méritant la pénitence

pu})lique, par laquelle un roi se trouvait exclu du trône.) — (JVote du trad.)

Lamb. place Gerstungen t in confinis Thuringiae et llassiœ. » C'était

une très- ancienne ville de la Tbuhuge, où l'on tenait û'équemment de pa-

reilles assemblées.

(5) Hoenburg, llohenburg, Uomburg, autrefois un couvent entre Angen-

aaize et Thouuisbruck.
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roi le jugeait à propos, il se justifierait en personne,

du moins autant qu'il le pourrait, des torts qu'où lui

reprochait.

Cependant un certain nombre de courtisans trou-

vaient qu'il était inconvenant et indigne de la majesté

royale que le roi donnât des otages à un peuple qui lui

était soumis ; car les hommes de tous les temps et de

tous les lieux avaient pour principe que le trône est

quelque chose de sacré et de respectable, quand même
celui qui s'y trouve ne Test pas« Au jour indiqué, les

archevêques de Ifeyence et de Cologne se rendirent i

Hohenbourg pour contremander les otages. U leur pa-

raissait plus conyenable qu'on se content&t d*une simple

parole, et qu'on n'exigeât pas d'autre garantie pour se

rendre à FassemUée.

Mais le roi méditait un autre plan qui n'était pas

aussi honorable. Au nord de FAIlemagne, entre FElbe

et l'Oder, près de la belle et merveilleuse Bhétra, vi-

vait on peuple sauvage, celui des Lnticiens, qui tou-

chait aux frontières de la Saxe. Les Saxons et les Luti-

ciens étaient ennemis, comme cela arrive souvent aux

peuples limitrophes, quoique ce ne soit ni honorable ni

avantageux. Soixante-dix ans auparavant, un roi alle-

mand avait été obligé d'acheter la paix de ce peuple,

qui, depuis ce temps-là, figura souvent connue auxh

liaire dans les troupes d'Allemagne. De cette manière,

les Lutidens apprirent à connaître leurs forces, et ten-

tèrent plus d'une conquête. Ils étaient parvenus à donner

leurs lois aux Obotrites, et à détruire dans leur paysh
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foi cfarétiemie. Bernard, doc de Saxe, chercha à soa-

mettre les peuples slaves au joug des lois ; mais la tran-

quillité était pour eux comme la mort. Depuis cette

époque, ou eut toujours quelques querelles aux fron-

tières. L'empereur Conrad n voulut remédier à tout

par un appel au jugement de Dieu ; mais comme ce ju-

gement devint favoraUe au peuple alaye, il fut impos-

sible de tenir les Luticiens eu repos. Us Ureut au con-

traire de nouveaux progrès ; leur impétuosité pouvait

à peine être coiiteuue par le glaive des braves Saxons (1 ).

Henri lui-même leur avait déjà fait la guerre (2) et dé-

vasté leur pa}s.

Ce fut à ce peuple, à ce vieil ennemi de la Saxe, que

le roi s adressa pour l'exciter de nouveau, afiu d'occuper

les Saxons ailleurs, et d'être à même de poursuivre soa

plan contre leur pays. Les Luticiens vivaient en bonne

intelligence avec les Danois. Henri, par ses promesses et

par ses présents, fit une telle impression sur ces peu-

plades avides, qu elles oublièrent facilement le mal qu'il

leur avait fait.

Dès que les Saxons furent instruits de cette dé-

marche, ils envoyèrent 8ur4e-cliamp aux Luticiens des

députés chargés de faire des offres plus considérables

que celles du roi, pour les engager à rester en paix

avec eux. Us ajoutèrent cependant que si les Luticiens

n'acceptaient pas leurs oflires, ils se croyaient en état

de faire face à deux ennemis à la fois, et quamsi les

(1) Krause, BiiUdrt de VEurope moderne, t, iv, i^* part., p. 14.

(S) Berthold. Gonst., ann. 1069. Sigeb. Gembl., ann. 1069.
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Lntidens avaieiit à choisir entre Taisent et la bra-

Youre des Saxons. Les LutidciiSy ayant mis raffiEure ai

défibératioiif se divisèrent en deux partis : les uns se

déclarèrent pour le roi, les autres pour les Saxons.

Des paroles on en Tint txm mains, plusieurs milliers

d hommes périrent dans cette querelle domestique.

Comme elle dura lonirtemps, les Luticiens ne purent

hen entreprendre contre leurs yoimns (1).

A cette môme époque, un comte allemand, Wiprecht

de Croitz (2), chassé de ses États par ses voisins, chercha

un asile en Bohême. Ce pays était alors gouverné par un
;

duc-suzerain qui avait le droit de faire la paix et la
;

|?nerre, de donner des lois, et qui ne reconnaissait au-

dessus de lui que Tempereor d'Âllemagnet d<mt il était
,

le vassal (3). Wratislas était duc de Bohême depuis lOGl,

et avait encore passé peude jours tranquilles. 'Wipredit

vint à sa cour, et en fut très-bien accueilli. Bientôt par

ses bonnes manières il ^agna son affection; oonsndâmt

un jour avec surprisé la richesse et le feste du duc, il

lui dit : « Le titre de roi de Bohême vous ccmviradrait

mieux que celui de duc. Pourquoi n en faites-vous pas

la demande à Henri, roi d'Allemagne ? Dans la positioB

où il est, il ne vous le refusera pas, si vous lui offrez de

Targent et des troupes. » L'idée sourit an duC| qoi eih

(1) Lamb., ann. 1073.

Sii vie se trouve dans Chron. Pegau, et daos Hoffinann» Scr^»
rerum Lxisaticarun.

(5) D'après l'Annalisle saxon, ann. 1002, le duc de Bohême était aussi

vassal des niargravos alleninnds. Voyez Pelzel's, Getchichtô VOfi BiKkmm,
i«r tb.» p. 63, et sur cette histoire, p. 67.

Diq
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Yoya le comte en Allemagne^ pour offirir au roi quatre

mille marcs d'argent et trois cents à la reine, à condition

qu'il accorderait le titre de roi. Wipreclit se rendit à

Wurzbonrg(l).

Au même moment qu'on venait lui offirir du secours,

Henri en cbercbait près des Danois. Suénon ni, se rap-

pelant ses anciens engagements, rassembla sa flotte, re-

monta TElbe, arriva anx finontières de la Saxe, et se mit

à ravager le pays par le fer et le feu ; mais ses troupes

ne tardèrent pas à murmurer contre cette entreprise.

Les soldats refusèrent de marclier, parce que les

Saxons, bien loin d*6tre hostiles, leur avaiènt servi de

bouclier contre Imvasion des barbares. Un jour viendra,

disaient-ik, que noos serons obligés d*expier notre té-

mérité. Le roi, craignant d'être abandonné paries siens,

prit le parti de se retirer (2).

Le Jour fixé pour rassemblée de Gerstungcu (3) étant

arrivé, les seigneurs saxons s'y rendirent, à la tête d'un

corps de quatorze mille combattants (4) ; les autres

troupes étaient employées à protéger le pays et à faire

le siège des forteresses. Plusieurs prélats qui avaient ix

se plaindre du roi s'étaient attachés aux Saxons (5). Les

archevêques de Cologne et de Mayence, les évùques de

Metz et de Bœiberg, les ducs de Lorraine, de Souabe

(1) Chron. Pegau, dans Hoffinami.

(2) Tel est le récit de Lambert, ann. 107S.

(5) Le 13 des calendes de novembre.

(4) Lanib.

(5) Carmen de Bello Saxon.
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et de Carmthie, étaient chaînés de défendre la cause

du roi. Le priuce refusa d'j comparaître, et attendit à

Wurzbourg la décision de rassemblée.

Ëuiia la diète s ouvrit ; les seigneurs saxons deman-

dèrent aux partisans du rm de ne pas perdre de Yne les

règles du droit et de la justice ; de peser mûrement

toute chose et de juger avec impartialité ; de faire at-

tention, moins à leur entreprise qu'aux maux qui la ri-

daient nécessaire (1). Alors chacun exposa ses griefs, et

fit ressortir les injustices du roi envers les particuliers

et envers la nation entière, et les crimes dont il avait

flétri la majesté royale. Les envoyés du roi n'étaient

certainement pas venus pour défendre sa cause : du

moins Sigefroi de Mayence ne montrait pas les bonnes

dispositions qu'il avait exprimées en présence de Henri.

Tous furent étonnés des méfaits qu'on attribuait an chef

de TEmpire, et de la longue patience des Saxons. Ou

délibéra pendant trois jours sur ce qui conviendrait le

mieux au salut et au repos de FËmpire. Le dernier

jonrt tous s accordèrent à dire que le roi était indigne

de porter la couronne, et qu il était urgent d en élire ud

autre qui sût mieux diriger les rênes du gouYernement

. On jeta les yeux autour de soi, et Ion trouva plus d'oa

prince digne de ce poste éminent^ et propre an mal-

heureux temps où Ton se trouvait j mais personne ne

(1) Lambert fait ici tomber les princes saxons aux pieds des anibafsa-

deurs du roi ; mais ceci est une formule dont Lambert se sert bien sou-

vent, ci qu'il ne faut pas prendre a la lettre. Au reste, cet auteur est Je

plus sûr, parce qu'il se ti'ouvait près Ues lieux.
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paraissait réunir plus de qualités pour être à la tète des

affaires que Rodolphe de Souabe. Il était de Rheinfeld,

château petit, mais très-fortilié, situé sur les bords du

Hhin, à Fendroit où ce fleuve sépare leBrisgau du canton

de Bàle. 11 avait été bâti, à la fin du dixième siècle,

par Tliicrry, premier comte de Rheinfeld (1). Le

père de Rodolphe, Cuno, était parent du comte de

Habsbourg (2) ; sa mère était de la famille d'Otton le

Grand (3). Il pouvait donc se vanter d'une naissance

illustre. 11 était maîtré du duché de Souabe et de la

Bourgogne en deçà du Jura ; il était appelé roi d'Arles, et

résidait communément à Zurich (4). Du reste, il était fort

bien élevé ; la beauté du corps, Tagrément de la figure,

relevaient chez lui les grandes quaUtés de Tesprit:

pour la bravoure, Fhonneur de la chevalerie et Thé-

roïsme, personne ne le surpassait (5). H voulait le bien et

la justice, mais il aimait à dominer et à commander. Il

(1) Strausii Positiones historiœ de Rudolpho Suevico, p. 4, et Ger-

berl, de Rudolpho Suevico^ etc., § i. Celui-ci dit : « Comme l'ancienne

Augusta des Romagnes donna, par sa destruction, naissance à Bàle, de

même elle fit naître Rheinfeld. •

(2) Voyez VHistoire de Suisse de Muller, p. 315, qui adopte la généa-

logie suivante : Cuno, comte d'Ortenau, mourut en 1012; il avait épousé

Cisela, fille du comte Gérard d'Égisheim, qui épousa en secondes noces

Gérard II, de la maison de Lorraine. Cuno eut de Cisela un autre Cuno,

comte de Rheinfeld et père de Rodolphe. Sa mère, Richwara d'Orningue,

descendait d'Otton le Grand. On peut voir, sur cette longue et difficile filia-

tion, Gerbert, de Rudolpho Suevico, c. 3, et Strausii Position., p. 7,

où il y a une table généalogique.

(3) Voyez Gerbert, p. 113. On rapporte son nom différemment : Richo-

lica, Richensa, Richeldis et Richwara.

(4) Pfister's Geschichte von Schwaben, ii, p. 95. Gerbert.

(5) Auctor Vilœ Henrici l\\ p. 8.
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était allié au roi Henri par un double lieu : d abord par

la sœnr du prince, Mathilde (1), qui avait été son épouse

jusqu'en 1060, et par sa seconde femme, Adélaïde,

fflle d*Othony margraye dltalie, et sœur de la leine

Berthe(2). Son peuple lui était dévoué, sa puissance

était fondée sur leur affection. Les Souabes ne pec-

chaient pas du côté du roi ; ils avaient fait avec les

Saxons un traité secret, par lequel ils s'étaient engagés à

refuser au roi leur coopération chaque fois qu'il attaque-

rait Ton on Tantre penide, car il paraissait avoir anssi

des projets hostUes contre la Souabe (3). Bodolphe mon-

trait depuis longtemps une fidâité cfaancdante ; tons les

suffrages de rassemblée de Gerstungen furent pour lui.

En lui ofErant la couronne, on ne croyait pas trop fiiiie

pour Tintéresser vivement, ainsi que son peuple, à la

cause de la déUvrance de la Saxe. Cependant on tenait

cette élection secrète, parce qu'avant de fournir à Ueoh

une nouvelle cause de troubles et de combats, on vou-

lait rattirer daas quelque partie éloignée de rAUemagoe,

et convoquer une diète pour délibérer de nouveau sur

ce sujet avec les autres princes de rËm^ire. Rodolphe

avait d*aitteurs déclaré que, pour assurer le repos et b

liberté des peuples, il ne refuserait pas la couroane;

fl) Quelques-uns l'appellent aussi Agnès.

(ti) Straus., p. 0; Cerb., p. 116. Plusieurs auteurs lui donnent troi*

femmes, dont une, Adélaïde, fille de Guillaume» comte de Bourgogne. Oer*

bert fournit sur ce sujet de nombreuses recherches.

(5) Comme il a été dit plus haut. Bruno, p. 105, ajoute : « QuodlnliB

Saxones si fideliter servassent, et ab iafamia, perfidia et a magna parle ci-

lamitatis liberi fuissent. »
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mais que, pour éviter 1 opprobre attaché au parjure,

et pour conseryer 1 liomieur de son nom» il ne lac-

cepterait qn^autant que les grands du royaume la lui

accorderaient à Tunanimité. On arrêta qu on parlerait au

peuple d*une tout autre résolution prise à Gerstungen,

et qu on publierait qu'on y avait décidé de donner à

Henri satisfaction de la révolte des Saxons, moyennant

qu il réparât ses injusticeSi et qu il donnât une parfaite

sécurité à ceux qu*il avait forcés à la rébellion.

Le roi devait passer les fêtes de Ifoël â Cologne
;

c'est là qu'on voulait le détrôner (I), et confirmer le

choix de Bodolphe. On convint du jour de rassem-

blée (2). Les Saxons se retirèrent chez eux, les autres

seigneurs se rendirent à Wurzbourg pour rendre compte

au roi du résultat de l'assemblée ; mais ils ne lui com-

muniquèrent que la dernière partie de leur résolution,

celle qu'ils voulaient annoncer au peuple. Henri, satis-

fait, promit de remplir toutes les conditions pour le ré-

tablissement de la paix; mais sa résolutiou était-elle

sincère et solide ? c'est ce dont il est permis de douter^

11 était réduit, et n'avait pas la force nécessaire pour

employer la sévérité et pour agir avec plus de résolor

tion : cette force, il cherchait ardemment à l'acquérir,

Ce fut alors qu'arriva Mprecht, comte de Groitz,

pour lui faire les offres de Wratislas. Le roi prit conseil

des grands, accorda àu duc l'objet de ses vœux ; et

l'archevêque de Mayence, les évêques de Constance et

(1) (:\'si ainsi que le rapporte Lambert, d'ailleurs si bien informé.

(2) Chron. Pegau,
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de Wurzbourg, furent chargés de sou sacre, à condi-

tion qae le nonvean roi secourrait Tempereor (1 ) d'Alle-

magne contre ses ennemis.

Dans Taatomne de 1073, le roi se rendit à Batis-

bonne pour y célébrer la féte de la Toussaint. U voyait

avec une profonde douleur que lés grands des proTÎnces

rhénanes avaient perdu leur affection pour lui, que ses

ordres n^étaient plus respectés, et que Rodolphe et

Berthoid de Zahringen étaient devenus ses ennemis. Il

alla à Nurnberg, et s'y arrêta pendant quelques jours.

Là le mystère de Gerstungen lui fut dévoilé. H avait

autour de lui un grand nombre de princes, parmi les-

quels se trouvaient fiodolphe et Berthoid. Un chevalier

honorable, nommé Reginger, qui longtemps avait joui

d*une grande faveur à la cour, fit un jour une plainte

très-grave contre le roi ; car voici ce qu'il dit à Ro-

dolphe et k Berthoid, en présence de plusieurs grands

de l'Empire : « Le roi a voulu, par ses prières et par ses

« promesses, mengager, moi et plusieurs autres, à

« vous surprendre par les armes, lorsque vous seriez

« rassemblés à Wurzbourg et appelés à part à un entre-

« tien secret, et à mettre un terme à la guerre civile

« par le meurtre des chefs. Mes compagnons ont con-

« senti à cette action criminelle. Moi seul, ayant devant

« les yeux les droits de la justice et le jugement de la

« postérité, je m'y suis refusé, et j*en ai détourné le roi

(t) Les seigneurs, par le mot d'empereur, comprenaient-iU Henri <Mi

Rodolphe? Ils n'ont peut-être consenti si fiicileineiit à ce sacre qne pane

qa*ila entendaient seulement ce dernier.
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« autant qu'il était en mon pouvoir. Mon refus ïn tclle-

« ment irrité, qa*il m'a éloigné de sa cour; et ilm'aa-

« rait traité de la manière la plus cruelle, si, par une

« prompte retraite, je ne m^étais point sauTé dn dan*

« ger (1). » Pour preuve de ce quil disait, il indiqua

rendroit où la chose 8*était passée, nomma ceax qoi de-

Yaient y prendre part, et s offrit, en cas que le roi niât

le fidt, de prouTor la mérité par le jugement de Dieu,

dans un combat singulier avec le roi, si les lois le per-

mettaient, ou avec tout antre qu'il Tondrait désigner.

Les princes furent stupéfaits et saisis d'horreur, car

raccosatenr jonissait d'nne grande réputation; ils y
croyaient d autant plus, que, selcm le bruit public, le

roi avait résoin la perte d'antres princes, et fidt assas-

^er plusieurs de ses^ intimes conMents (2).

Les princes envoyèrent anssitét dire an roi qn'ib se

(1) Lambert doute de la mérité de Tacciisatioii. c Incertain afiomm in-

•linetu an privato in eum odio suscitatus. » Bruno et l'Âsnaliste saxon

ajoutent foi au rapport de Reginger.

(2) La renommée lui prêtait plusieurs actes de ce genre. Annaliste saxon,

atin. 1068 : « Quia nefanda stu[)ra nefandiora générant homicidia, erat om-
nibus iiûrribiliter crudelis, sed maxime familiarissimis suis. Nam dum quis

st^urqs sui de aliorum morte traclanti favebal, mortem pali cogehatur,

'l^ani non timebat propterea quia ununi contra ejus voluntatem verbura

rfixerat, vel consilium aliquod non placere sibi gestu ostenderat. Nec prius

^^^lendebat iram, quam eis caute faceret auferre TiUun... Fama fuit, quod
quemdam famiiiftrftm nïÀ adoleseentem mana sna quasi jocando interfecertC,

que furtim sepnlU), in cnstino quasi pœnitens ad archiepiaoopUD Adalber-

tinn venerit, et ab eo sine omni aatisfiMstione indulgentiam pereeperit. • Une
foale de pareils traits se rencontrent dans les chroniques saxonnes, et son*
ment on cfoirait qa*il ft*aglt de Nénm. Ainsi, par exemple, Henri ordoni»

^ un de ses teerètaifet particoliers, nommé Conrad, jevn» homme d'ooe

naiseonoe distingaée et d*im esprit élofé, qui habitait Goshir, de venir la

iroaTcr h Wonbourg, «ccompa^ d*oii homme armé. €hemis frisant,

16.
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trouvaient délies de leur serment de fidélité et d'obéiy

jance, puisqu'il ayait hii-méme violé son serment; et

voulu attenter à leurs jours. Ils y ajoutèrent que, s'il ne

pouvait se justifier d'une semblable accusataouy il ne de-

vait plus compter sur leur appui ni en paix ni eu guerre.

Le roit fort inquiet, se rendit aussitèt sur la place pu-

blique, et, après avoir fait connaître au peuple les accu-

saticns poiiiées contre lui^ il déclara que c'était au moyen

de pareilles calomnies que le duc de Souabe comptait

monter sur le trône. « Mais, disait^, je ne tcux pas
|

« entrer eu discussion, c'est par le combat que je \eu\
|

« démontrer la cakMUnie et venger la majesté du trône.

«( Oui, je veux me mesurer avec le duc Ini^nèine, dé-

« voiler le mensonge et la fraude; et si je peràs le
I

« trône, il faudra lattribuer à son envie et à ses ii^*

« trigues. » Le comte Udalric de Codieim, un des pat-

tisons du roi, s approcha de lui pour apaiser sa colère,

et pour le prier de ne rien faire qui pût avilir la dignité

royale. U s'ofint en même temps d'entrer lui-même ea

lice avec Beginger, ou avec tout autre. Et, en effet, 3

se rendit aussitôt chez le duc de Souabe, et le provo*

*qua à un combat singulier, selon toutes les règles dè la

milieu d'une foivt» Conrad se douta du piège qui devait lui coûter la vie.

et s*enfuit dans une Oglise, comme dans un asile inviolable. I\lais lîurcharii

de Meissen, lui ayant donné sa parole comme gage de sécurité, le mena de-

hors, le fit égorger, dans un lieu écarté, par les guides. Personne ne sui

la cause de sa mort, mais on se disait k Toreille que le roi l'avait sarpns

avec une de ses concubines. Pour détourner tous les soupçons, Henri or-

donna de rechereher le» assassins , qu'il «fait Itti-méme cachés. De plofti il

lui fit faire de magiûfiqaes ftméraiUes» y assista psnoiUM» et «onaia

torrent de larmes.

L.iyitizco Uy Google
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chevalerie. Lo duc naccepla pas, disaut qu il ^oulait

délibérer sur cette affidre avec les autres princes de

I Empire (1).

Henri, Toyant les disposîtfaNis de eenx sur lesquels il

avait imprudemment compté, pouvait bien juger, par

M-mteie, que la diète de Gerstni^ieii arait ea ui ré-

sultat bien différent de celui qu'on lui avait annoncé.

II avisa donc aux moyaœ de résistaiioe, gagna Taiéo-

tion des villes par ses largesses, et se prépara à la

gaerre. Les Saxons, s'en étant aperçus» enTOjèrait de

fréquentes ambassades anx seigneurs du Rliin pour les

engager à confirmer Télectîon, si toatefoîs ils ne tou-

laieut pas mettre sur le troue, dans une assemblée gé-

•nénde, quelqu'un de leur natiou : autrement l'État serait

perdu (2).

L archevêque de Mayenoe commença aussi à jouor

publiquement un rôle qu'il tenait depuis longtemps ca-

ché. Excité par les demandes réitérées des SaxonSt il

(1) C'est ainsi que Lambert raconte la chose. Le continuateur Ilerrniann,

Contr. Berthold de Constance, ann. 1073, dit aussi de cette scission des

grands, de Rodolphe, de Derthold et de Welf: « Quia aliis subintroeuntibus

consiUariis suum consilium apud rcgem non valere perspcxeiunt. » (ier-

^crt, c. 1, p. 27, cite l'histoire de Lambert, d'après le manuscrit de Mu-
J'^n, et appelle Keginger un des conseillers du roi. La fureur des seigneurs

^'taii si grande, • ut ipse (rex) vix e?aderet insidias eorum Wormaiiain ci-

vium ope ingressos. » l\ s'arma dans cette TiUe, y rassembla des troupet»

cl attendit le jour fixé pour le combat. Mais ce jour-là même • ipse pro-

fiter illios qui perdueUis in enm extiterat, subita morte obierat, et sic in-

^ntionis pnedicts causa, dom jasjarandiiiii régis, que se expurgare Tolnity

refutareaty dilata, ipae coUeotis vadecnmque potnit militum et fideUam sno-

niffl emeiB eoepit indies jparfipendere inimicitias adierMuriomm soorom. •

(%) Lamb.» ami. KHS.

r

• ...ly u^cd by Google
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entreprit de faire ce que dans tous les temps le roi

seul avait fait. U eonvoqoa me assemblée générale à

Maj euce, dans le but de procéder à rélection de Ro-

d(dpke. Le roi, iayant appris, quitta immédiatement la

Bavière pour se rendre à Worms. A force de présents

et de promesses, il parvint à rassembler qadqaes

troupes pour déjouer le projet des seigneurs ; mais il

tomba gravement malade à Loyedenboorg (l^). Se& en>

nemis s'en réjouissaient, espérant pouvoir bientôt ao-

eomplir tranquillement lenrs desseins. Aussitôt- que le

roi fut convalescent, il se mit en route pour Worms,

voulant s^assorer de la fidélité des villes rhénanes et

empêcher rassemblée de Mayence. Son entrée dans cette

viUe fdt stdennelle, triomphante, accompagnée des ap-

plaudissements de toute la population. Les habitants

étaient dévoués au roi, et Taimaient tellement,, qu'ils

chassèrent 1 e\ èque et les troupes avec lesquelles cclui-

d Toolait s*oppo6er k son entrée; de sorteque la fidélité

de Worms devint célèbre, et servit de modèle à plusieurs

autres villes de TËmpire (2). Une milice bourgeoise,

nombreuse et bien équipée, alla au-devant du roi pour

le rassurer par le nombre et le dévouement; les jeunes

gens de Worms se rangèrent en ordre de bataille à son

entrée dans la ville, et lui promirent, sous la foi do

serment, de le défendre, de faire la guerre à leurs

propres frais, chacun selon ses moyens, et de lui res-

(1) L'ancienne Lnpodonum, ai^ourd^lrai Ladenbonrg.

(8) Lamb. : c Célèbre apud omnes erat VITonDatenùttni pro ea qned legi

fidem in advenie serrassent. »
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ter fidèles pendant toute leur vie, pour conserver

riioiiiieur de son mm et de sou trône. L^esprit des ba-

iHtants de Worms releya le courage du roi; il se sentit

I

un iK>UTel iiomme, passa d'heureux moments, fit de

nonYeaiix plans, et résdut de montrer à ses ennemb

I

qu'im prince qui s appuie sur Taffection de ses sujets

est toujours grand et puissant. Worms était une ^ille

1

biea fortifiée, pleine de jeunes gens en état de porter

! les armes; ses remparts étaient h Tabri de tonte at-

^

taque ; le pays fertile qui lenvironne lavait aboudam-

meftt pourvue; rien de ce qui est nécessafare è la guerre •

j

ny manquait. Le roi y établit le centre de ses opéra-

I tioDS : il en fit une place forte de son empire, un lieu

de refuge dans le malheur (1}.

I
Ce fat probaUement à cette époque que Henri en-

voya en Saxe des messagers secrets pour ranimer le

I

courage des garnisons, et les exhorter à tenir ferme,

[
à combattre vaillamment, et à ne point se scandaliser

I
de la défection des seigneurs. Il leur assura que bientôt

I il viendrait lui-même à leur secours avec Télite des

I nfliees urbaines, et que leur délivrance ne serait pas

éloignée (2).

Henri réussit aussi à empêcher rassemblée de

' Mayence. Beaucoup de seigneurs, sachant qi^e le roi

se trouvait dans le voisinage avec* des fcmes imposantes,

n'osèrent pas se rendre à Mayence; et ceux qui s y
étaient rendus^ se voyant en petit nombre, ne purent

(1) Lambert, aoa. 1073.

(S) Carmen dê BéUo Saxong^ lib. u, et Aventto.
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rien décider, et s en retournèrent cbez eux. le roi les

invita par ses députés à une conférence à Oppeuheim
;

des otages donnés de part et d*autre devaient garantir

leur sécurité (I). Ils s y rendirent, et avec eux Ottou

de Nordheim (2). Le roi les supplia de lui rendre leur

ancienne Mélité (3), de se rappeler la sainteté de leurs

serments e}; le jugement de la postérité. S'il a connus

des fautes, disait^il, ils doivent les pardonner à sa trop

grande jeunesse. Aujourd'hui, instruit par le malbeor

et corrigé par Tàge et la raison, il fera oublier ce qu il

a fait étant encore enfant ; il travaillera avec un lële

ardent à procurer ce que demandent la vertu, rhonncur

et la majesté du trône ; il rétablira la paix, et rendra à

Otton ses anciennes prérogatives (4). Mais les seigneui^

lui répondirent qu'en vain il redemandait leor allé-

geance
;
que lui-même n avait gardé sa foi ni envers Dieu

ni envers les hommes
;
qu'on vivait sous son règne dans

une cruelle perplexité, ne sachant pas si ïoa n a pas plus

à craindre de lui dans la paix que dans la guerre, sH

n est pas plus redoutable k ses amis qu'à ses ennemis;

que naguère il avait gagné des meurtriers pour les as-

(1) C'est bien cette ambassade que Bruno et rAnnaliste saxon placent à

la fin de 107,". Il est à regretter qu'il y ait iei une lacune dans rAnnalisîc

Il rapporte qu'à la lin de celte aiuice, Annon cl lîei niann ,
évoque de liam-

berg, furent envoyés en Italie pour y lever de Targenl, et qu'ils en revinn'ct

avec les lettres de remontrances adressées au roi par le pape. D'aulns,

mieux informés, \)laeent cet événement sous Alexandre.

(S) Lamb. no le noiiime pas en |>arliculier ; mais il n'en est pas de méinc

de Bruno et de TAniialisle.

(Tt) Lanib. dit de nouveau :.« Pedibtts conun pmolttlu&. »

(4) Lamb. et AnoaL aaioa.

Diqitizor' ' *
•
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sassiacr à Wurzbourg, où ils devaient se reudre pour
dâibérer sur les affaires de TÉtat; que s'il se croyait

innocent de cette accusation, il n avait qu'à laisser com-
battre Udaliic contre Beginger; qae si son champion

triomphait, ils lui seraient lidèies et soumis sans contra-

diction. Le roi accepta volontiers ces conditions, et ar-

rêta que, huit jours après TÉpiphanie, le duel aurait

lieu parés de Mayeoce, dans File de Marauë, sur le ithin.

Mais peu avant ce jour, fieginger tom]>a dans des con-

nlsims affreuses, e& mourut subitem^t(l). Cet acci-

dent, dans ces temps de crédulité, lit sur lesprit du
peuple une impression teHe, qu'il sarait difficile de se la

figurer. Ce n-était plus le glaive des hommes, mais la

maki de INeu, qui avait prouvé Tinnocence du roi en

frappant le calomniateur. Dès lors la cause du prince

était juste; le peuple se joignit en feule an roi pour

s opposer à la témérité des princes. Plus ceux-ci parais-

saieiit indifférents à cet événement, plus le peuple mon-

trait daffecUon et de dévouement.

Vmn autre cMé, on voyait de brilants laits d'armes

devant les forteresses de la âa&e. La garnison de Harz-

bourg, remplie d*une noble ardeur, feisait de fréquentes

sorties dans les environs pour se procurer ce qui lui était

nécessaire, et, après avoir tué beaucoup de monde,

rentrait dans la place avant que les Saxons eussent le

temps de se réunir en nombre suffisant (2). Les Saxons,

(1) Lsmb. : f Biriaimo dnmooe arreptas horrenda morte iateriit, • ou,

suivant le manniscrit Mwensis : « subita morte obierat. » (tfoiû 138.)

(2) Lamb. et Aventin.
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effrayés par leurs pertes précédentes, n'osaient plus

8 approcher de Harzbourg pour eu continuer le 8i^(l).

Quiconque était pris souffrait d'affreux tourments, ins-

jnrés par la haine des deux peuples; ceux qui condui-

saient des convois claicut mis à la torture (2). Les

troupes du roi n'étaient pas aussi nombreuses que celles

des Saxons, mais elles leur étaient bien supérieures sur

le champ de bataille (3). Il n'y avait de trèye ni jourm i

nuit ; une troupe considérable de Tun et de Tautre fort

était continuellement en garde, «épiant le moment de

surprendre lautre (4).

Dans ces jours do troubles, Croslar eut beaucoap à

souffrir de la proximité de Harzbourg. Plusieurs de ses

habitants perdirent la -vie, lorsqu'on ravageait les iim

qui étaient hors de la ville (5). La haine qui existait .

entre les haUtants des deux {daces s'envenima enooie

davantage par lévénement qui va suivre.

On avait fait un armistice pour quelque temps. Deoi

jeunes gens de Harzbourg vinrent à Goslar pour cban-

ger leurs armes. Ciomme ils avaient si souvent souffert

la faim et la soif, ils voulurent s'en dédommager à Gosr

(1) Lamb. et Carmen de BeUo Saxon., lib. ii. Avent.

(S) Et castellanis furlim stipendia si quis attalit, aiU caecant^ vufOr
^

dunt, sive trucidant. Carmen de Bello Saxon.

(3) Bello clam jurentiis.— SaîTant ÀTentin, le fort aaxim èlail gudè ptf

douze cents hommes.

(4) Cimea dé BtUo Saxon,

Hofttiliiis Et noeeant irigOes, specnUminr utriqne

Nec ponant lésti wietiinui nmnlira qoieti.

(5) Lamb.

Digitized by G'
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iar; ils se livrèrent donc à lexcës de Imtempérance.

Échauftés par le yin, ils tinrent quelques propos offenr

sants, disant que les Saxons étaient un peuple odieux,

qui £BÛsait iâchement la guerre au roi (1). Les Saxons

qui étaient présents en furent irrités à un point extrême.

Des paroles on en Tint à des Toies de frit; de là» une

rixe violente : jeunes et vieux, tous, principalement les

artisans, s^en mêlèrent. Les jeunes gens de Harzbourg

furent arrêtés et crucifiés tout nus (2) . Les chevaliers du

fort, ayant appris cet acte de cruauté, résolurent d*en

tirer une éclatante vengeance. Mais comme la ville était

très-forte, une attaque ouverte leur parut difficile; ils

aimèrent mieux employer la ruse.

Or, il 7 avait à Goslar un gouverneur nommé Bodo,

que le roi avait favorisé d'une manière toute spéciale

pendant la paix, et dont la fidélité n'avait point été

ébranlée par la guerre des Saxons, mais qui cachait ses

sentiments, pour ne point exposer ses I»ens au pillage

(1) Saxonibus ignaviam exprobrare (cœperunt), quod non militari, sed

ovmo mente, adversus regem arma sumpsissent. Lamb., ann. 1073.

(2) Lambert raconte l'affaire un peu différemment que le poëme saxon :

le poëme parle seulement de deux jeunes gens; d'après Lambert, ils au-

raient été plus nombreux; cependant il dit avec restriction : « Quidam ve-

oeront... » Le poème i^oute ': f MoTa Goslariae Yoluerunt arma parare. »

^'UQbm : K Prifata rei aUquid ibi acturi; » sniTanl le poème :
.

Goslaria currunt pariter juvencsque senesque, .
•

Sutores, fabri, pistores, carnificesque

Militibus comités ibant, in bella ruentes.

I^UBbert, tans entrer dans «ncun détail» dit que c'étaient les Saxons qui se

V^rdlaient a?ee les Hanboorgeois. Le poSme les fidt cmdiler toat nus
;

^*^iés Lainberty ils forent tués, et leurs corps Jetés hors des murs.

I. 17

Digi
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du peuple (1). Cet homme entretenait des relations

Isecrètès avec les Harzbourgcois; il comrmt avec éax

de corrompre les bergers de Goskr, et de les faire con-

"dmre leurs troupeaux dans des pâturages âoignés dek
•ville : ce qui fut fait. Une troupe de cavaliers sortit ea

toute hâte de la forteresse et enleva les troupeaux, tan-

dis que d'autres se mirent en embuscade dans une forêt

voisine (2) . Les habitants de Gostar, informés de la perte

de leurs troupeaux, prirent les armes, et se dirigèrent

en désordre vers le fort, poursuivant rennemi, et vou-

lant reprendre ce qui leur appartenait. Les cavaliers

tirent semblant de fuir, et les bourgeois les 'poursoin-

rent. Alors les autres sortirent de leur embuscade; ceux

qui avaient fait semblant de fuir se retoilmëtrât an

même moment, et se jetèrent tous ensemble sur cette

multitude en désordre, et en firent 'un horrible ca^

nage (3). Les bourgeois se sauvèrent, soit dans la ville,

isoit dans la forêt voisine. Le fort- qu'on avait constroit

(t) n airiva dene alors ee qtà anire dans tous les temps do goene et

do troubles; et rien de plus mi que ce que dit la Chrcn. d$ Làmam
en parlant de ees temps, p. 375 : « Uepuis le commencement jusqu*à la fin,

« dit-il, le monde entier Joue une grande comédie, oli figurent le vieeet

f la Tortur, le bien et' le mal
;
et, quoi qu*on imagine, le temps ramène toi*

< jours ce qui a déjà été joué à des époques antérieures. La sèiik dSll&-

« renée eoiÀiSte*dans de nouveaux personnages, et qudqueibis'dans de noa-

« Toaux eostumei^; «t aloi^la pièce a^tsemble'plttS'la même. »

(2) Jusque-là Goslar étsit testé aoutre, c in Saxonum tamen factiosmi

proniores, » disent les Antiq. de Goêlar, 1. i , dans Leukfeld , Scr. rer,

Germ. On rapporte aussi qu'auparavant les Harzbourgeois avaient fait de

fré(iuenles sorties contre les habitants de Goslar, et que les deux cheTaiiers

furent tués par esprit de vengeance,

(5) Le poêmc saxon est d'accord avec ce récit.
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dans le voisinage, malgré une garnison pins nombreuse^

ne put contenir les Uarzbonrgeois ; en sorte que bientôt

tout le pays d'alentour ne fut plus qu'un vaste désert.

Au reste, les cayalieis de Uarzbourg eurent seuls la

gloire de triompher de leurs ennemis et de se distin-

guer par de brillants fedts d'annes, car la plupart des

autres forts fureut renversés. K) llhausen, ce fort fabu-

leux, sitaé dans la bdle Yallée du Pré d'Or, en Ihu«-

ringe(l), que Henri avait pris en 1069 à Taide dune

puissante armée, et où il avait placé une garnison de

Souabes, tomba au pouvoir de Tennemi.

Mais il ne fut point détruit; les Saxons et les Ihurinr-

gicns y ajoutèrent, au contraire, de nouvelles fortifica-

tions. Vers Noël, la garnison d'Asenbourg fit demander

au roi un secours, ou du moins un conseil pour sa déli-

vrance, parce qu'en proie à toutes les horreurs de la

famine, eUe n'avait plus que le choix de la mort ou de

la captivité. Les autres forts étaient réduits aux mêmes

extrémités ; les soldats étaient partout affamés, battus,

chassés, éternellement maltraités (2).

(1) Fondé dans l'origine pour défendre la ville royale de Tilleda, oU

Henri l«' tenait souvent sa cour, et où ses successeurs se plaisaient beau-

coup, à cause du laaipiifiqiie palais. V. GatUeholk'ê Gueh^ d€r iUMer6.,

2 r. bd.

(2) Uhinaim's Speyer Chron., p. 380.
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LIVRE VI.

Le roi était venu à Wonns ; il invita les archevêques

de Ccdogne et de Mayence à nne conférence, dans la-

quelle il les pria de négocier avec les Saxons pour les

ei^ager à lever le aiége des forts, on da moins à ac-

corder un armistice. Les évoques ne se chargeaient pas

volontiers de cette missiont prévoyant rinutilité de leur

démarche
;
cependant ils invitèrent les princes saxons

à une rédnion à Gorvey, pour la première semaine

après rÉpiphanie (1 )

.

Les Saxons et les Thmnngiens croyaient déjà avoir

complètement secoué le joug, et être entrés en jouis-

sance de leur liberté (2). B ne pouvait plus être ques-

tion de dîmes dans la ïhuringe, ce qui causait partout

une grande joie. On restait volontiers sous les armes

pour conserver ses droits et ses libertés
;
et, quelque

pénible que fùtla situation présente, et quelque semble

que fût lavenir, on ne comptait pour lien les sacrifices

(1) Lamb. In /Ine, ann. 1073.

(2) Aveniin.

:d by G()()^t?I('
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faits pour la liberté et Ilicmneiir, pourra qa*oii se

rendît digne de la vertu des ancêtres.

Yera la fia de cette aimée, le pape comnieiiça anaai

à exercer quelque influence dans la guerre des deuiL

peuples contre leur souverain. H entreprit un petit

voyage en automne (I). De Rome il se rendit à Laurent;

]k il écrivit une lettre à WratislaSt duc de Bohème.

pape lui avait envoyé précédemment des légats pour

terminer une affaire qui avait causé de grands troubles

jbms^e pays. JaroODr, frère de Wratidas, avait âevé

des prétentions sur une partie du duché, & la mort d'un

antre frère, Spitignew (duc de Bohème depuis 1055) ;

mais comme son père Tavait destiné à Tétat ecclésia&-

tiqae, Wratislas s opposait à ees désirs. De dépit, Ja-

romir se retira en Pidogne, et prit du service dans

rannée de Bdeslas II; et lorsqu'on 1067 Tévéque de

Prague vint à mourir, Jaromir changea Tépée contre

lluÂit ecclésiastique, dans le dessein de devenir évèqne

de Prague. Mais il avait pour compétiteur Lanzo, un

savant et noble Saxon, qui était favorisé par Wnitislas.

Jaromir intéressa eu sa faveur Ottou et Conrad, ses

frères, et toute la noblesse bohémienne ; de sorte que

Wratislas fut contraint, dans une assemblée, de consentir

à Téleetion de son frère.

Ceci devint la cause d'une étemelle dissension entre

les deux frère& Jaromir, qui avait pris le nom de 6é-

(i) Sa dernière lettre, datée de Rome (lib. i, 16), est des calendes de

juin. U faut placer son Toyage aprèe répoque de ces lettres,, eomme Va (ait

Baron., Aimol., aon. i07S.
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lard, voulait aussi exercer sa joridictioa sur le diocèse

d^Olmutz ; et trouvant de la réastancOf il voulait h
rompre par la force des armes (^). L'évéque d'Olmutz

&*en plaignit au pape (1). Des légats forent chargés

d'examiner laffaire et de la décider. Le duc les reçut

avec beaucoup de l^nveOIaiice (2) . Mais les partisans

de Jaromir, regardant comme une chose nouvelle gie

le saiut-siége se mèlàt d'une telle affaire ne firoit

aucune attention à la décision des légats. Le pape ex-

horta donc le duc Wratislas à iuspircr à son frère de

meilleurs sentiments^ et à le iaire obéir aux légats (â).

O Ce récit manque de daiM. Pwnr eompraidn H. Voigt, U font M» lippéler quré*
ièÂé drOtamli, uni depuis qaitveHpiiigMiz km à cehâdePngoe, en ftitsli*''"*

Wnlidas, et du oonMntement de Séfdre, évéqne de Piagne et prédécesseur de hnaStf

et qa*il ftit dmné à Jean. Jaromir, se voyant en possession de l'évêché de Prague,m
vouliil pas approuver cette séparation, qui rmîsait \ ?ns intcrêts, prétendant que Sévère

n'avait pas le pouvoir de faire ce préjudice à ses successeurs. Mais le duc Wratislas vou-

lait la soutenir, parce qu'elle était son œuvre ; il se déclara donc pour l'évêque Jean

contre son frère. Jaromir no s'en tint pas là, il en vint à la violence, et fit maltraiitf

révêquo Jean et lee iervileart. Ge Ibl alon que Févéque Icm ràeovnt à Roim.

(1) Histoire â$ fa BoHène^ par Pehel » p. 66.

(2) £pirt., 1, 17,

(**) Gr^oiro en donne la raison : c'est que depuis longtemps, par la négligence do ses

prédécesseurs, on n'avait vu dans ce pays des l^ts du saint-siége. Les paroles adres-

adee à Wfatidu moI Mmarqnables : « Quonieiii euini «ntecewonm noatromai aegli-

fentia, et patrnm Testromm, qui koc fiari poatnlaflae deboissent, agente incuxla, apoito-

licae sedis nuntii ad partes teatras raro miaal aont, quidam vestrorum, hoc quoi Boraff

aliquid cxistimantcs, et non considérantes sententiam Domini dicendis : Qui vot red'

pit, me recipit; et qui vot tpemU, meipemit (Luc, x), lej^atos nostros contoraplui

habent, ac proinde dura nullam debitam reverentiam exhibent, non eos, scd ipsam veri-

talis sententiam spcrnunt. » (Epitt.t h i'^*) Grégoire indique ici, comme il le fait encore

ailleurs, la vraie cause du mauvais état de FÉgiise : c'est la négligence de ses prédécea-

•em. Les papes préetfdente cvaient &it lee plue eages rdgieaieiits contre la ûmiki
riiiveatitiira et Hnoontiiienoe des deres; mais ils manquaieilt Se léniietd dans reorfes-*

tion, et les règlements ne forent point observés. GTeit pourquoi Gréigoira éjprovft Itft

dte difficulté (W0l» tfnIrsM.)

(S) Grégoire,mit en cBme pour assurer à sos légats mie hante eoa-

•idératîoii : e*est U le but d*iiii grmid nombre de ses lettres. 11 les a]ipdto
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« Si Jaironûr ne se laisse pas persuader, aous eopfirme-

« nms, dît-il, la sentence d'interdit prononcée par les

« légats; nous le traiterons plus durement, m tirant,»

« pour sa perte, le glaive de rindignation apostolique»

« afin que lui et les autres apprennent combien est

« grande la puissance du saiut-siége. » Le pape pouvait

compter dans cette ai£ùre sur le dévouement de Wia-.

tidas (1). Il évoqua doue la cause à sou propre tribunal,,

manda à Bome Jaromir et Jean, évéque de la Mo^
ravie (2). Mais Jaromk répondit au pape que, ses re-

venus lui ayant été enlevés par son frère, il lui était •

impossible de fournir aux frais du voyage. Aloi.'s Gré*

goire pria le duc de lui rendre ses biens, et de TenToyes

^ Kome avec Tévôque de la Moravie, et avec quelques»

autres hammea dignes de foi (3).

Dans cet intervalle, Sigefroi de Mayence s'avisa de

se constitaer juge de ce diffîrend» en qualité de métio-

fils et les «nvojés de Dieu et de saint Pierre (i , S). On peut voir dans is

deuxième lettre, lib. n, quel langage il tenait à ceux qui ne recevaient pas^ SCS lé^. U s*appaafiit sonTent sur ces paroles ds rÊvangile : Qui
^TÊùipii, m$ rêcij^; 0t qui voi ipmmU^ mê ^^mU {tt ; n,75).
11 donna à un légat envoyé dans Ut Corse le pouvoir ut ea, quœ ad ordinem

*MMiieig|oBi8 pertinent rite eisequens, juxta prophète dietsm, evellst et

tentât, ndifieet et plaatet (v, 2, 4). » Lslettie t, lii^. ii, «at liisn fivsrn
qwble sur ce sujet.

(1) C*est ce que prouvent les lettres 1,17, 58. Dans cette dernière lettre,

Crtgolre cherche à attacher ^Yralislas enlièrcinent à w)n parti. W'ralislas

*vait reçu de son prédécesseur une uiilt'c, iavcur qu'-Vlexauilre au accordée

k aucun autre laïque (1, 61),

(2) Epist., I, 44 et 45.

{"à) Ceci arriva au commcuccmcat de l'an 1074 ,
iorsr|ue (Grégoire était de

retour à Rome.
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poiitain. Mais il reçut de Grégmre une lettre bien sè- 1

yère (1). « Vous ne devez pas entreprendre, lui dit le

« pApe» d'appeler à votre tribunal une cause qui ne con-

« cerne que le siège de Borne ; ne commettez plus une

« pareille faute, pensez plutôt que le jugement du

« saintHsiége ne peut être récusé ni par tous ni par

« aucun patriarche
;
qu'il ne vous est pas permis de

« TOUS attribuerou d^entreprendre quelque chose contre

« rÉgUse romaine, sans la grâce de laquelle vous ne

« pourriez pas même rester à votre place; et que le

« pape est seul juge de ce différend. »

Les éTéques comparurent à Bome, doTant le pape.

Jaromir reconnut une partie de ses torts ; mais il nia

qu^iT eût frappé TéTèque Jean, ou qu'il eût fait raser

les cheveux et la barbe à ses serviteurs. Mathilde de

Toscane se trouvait alors à Bome. Le pape avait déjà

prononcé la déposition de Jaromir
; mais, sur la prière

de Mathilde, qui était une de ses parentes, il obtint son

pardon et la restitution de son évéché (2). Le pape le

reoToya donc à Wratidas aTec une lettre de recom-

mandation, mais il remit le jugement définitif de Taf-

faire à un prochain concile. H pria le duc de fadsser

entre les mains de révèque d'Olmutz les terres con-

testées, de ne pas entrer en discussion UTec son frère

(1) JBpùt,, I, 60 et 61. U dit aa doc : c Sigefiridum... doriler incnpt-

îmus. »

(2) Fiorentini, p. 117, OÙ se troofe. un fttaaage , extrait des Annales po-

lonaises de Duglosch. Le pape dit dans sa lettre à Wraiislas (i , 78) : c Coa-

graam satislactionem dédit. »
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sur les plaintes qu'il avait laites contre luit et de virre

en bonne intelligence (1).

Grégvnre se lendit de Laurent à Albano. Là il reçnt

deux moines de Constanlinople, avec une lettre qui lui

était adressée. L'emperenr d'Orient, Michel YUI ( Pa-

rapinaces, qui était parvenu au trône en 1071), ayant

appris Télection de Grégoiret lui envoya nne lettre de

félicitation. Le pape crut loccasion favorable pour rem-

Idirun tœu formé depuis longtemps, qui était de réonir

les Églises d'Orient et d'Occident. U envoya donc à

remperenr, Dominique, patriarche de Venise, avec une

lettre dont voici la substance : « Nous désirons ardem-

« ment rétaUËr, entre l'ÉgliBe romaine et YÈf^ de

« Constantiaople , sa Me chérie , l'union qui existait

« dans les anciens temps. Tous savez que du temps de

« nos prédécesseurs cette union a été aussi utile au siège

« de Borne et à la tranquillité de Fempire que le refroi-

« dissement de la charité leur a été nuisible. Vous

« pouvez ajouter foi à tout ee que vous dira notre en-

« voyé, et lui confier tout ce qu'il plaira à Votre Ma-

« jesté de nous communiquer (2). » Soumettre l'Église

de Constantinople à celle de Borne, telle étàit la pensée

fixe de Grégoire pendant toute sa vie.

Le pontifo alla ensuite visiter le Mont-Classin;làil

amena avec faii jusqu'à Bénévent l'abbé INdier, homme

très-savant, et d'one grande expérience dans les affaires.

Au mois d*aoftt, il conclut avec Landolplie VI, prince de

0) Epist., I, 78.

W W., 1, 18.
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Bénéventi un traité par lequel celui-ci consentit à la

perte de sa dignité s'il deyenait infidèle à TÉglise de

Borne, au pape ou à ses successeurs; s il accordait à

quelqa^im une inTestitare sans h permissiini et sus

Tagrëment du pontife de Rome ;
si, par quelque Toie

que ce fût, il changeait la constitatkm de Bâiéventos

nuisait à quelque membre de rÉgUse, sans pouvoir se

1

Après avoir terminé cette importante aiSaire, il coo-

tinga sa nmte jusqu'à Capcme (2). Bicfaard P gorm-

naît alors cette ville ; il était auparavant comte d'Aversa,

de la nioe des Normands, beau4ère de Bobert Guis-

card ; et, par Nicolas II, chef de la principauté de ùc

poue, qu*il avait reçue du pape & titre de fief, et prince

de la vilifi de Gaete, dont il tairait son Utre de duc(3];

de sorte que toute sa puissance Tenait da siège de Bome»

Gr^^oire avait alors besoin da secours des puissances

temporelles. C'est pourquoi il exigea du prince la pro-

messe et le serment de secourir TÉglise de Borne par

ses conseils et Tappui de son bras, au risque de sa

vie et de sa liberté; d*aider TÉgUse romaine à reooD*

quérir, à conserver et à défendre, contre tous ses en-

nemis, les biens de saint Pierre (4); de contriboer de

(1) Ce traité se trouve dans le rechen des letfras de diégoire, tf^^
iSe du litre'lw; OstiouLt ni, 3S; IisMi., Omette t. x, p. SO.

(S) B*o1i il a écrit à Rodolphe de Soaabe, à Rainald et à Anselnie. Voj.

(3) ComporoE VSOiokê iTMKe, pav lUialoti, ?!• part., p. ^9, 3**»

415, etc.

(4) S. Rom. Ëedesi» tiln edjntor ero ad tenendum, et acquirendoio,

defendendum rcgalia S. Pétri. Labb.^ t< x> P* 23.
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toat sou pouvoir & raffermir le pape dans la possession

de sa dignité et de ses domaioes; de loi rendre toutes

les égiises qui se trouvcut sur sou territoire avec leurs

dépendances, et de les défendre en cas de besoin. Il

s engageait égalemeut à prêter serment de Mélité entre

les mains de Temperenr Henri, s'il y était requis par le

pape actuel ou par ses successeurs , sauf pourtant la

fidélité due au 8aint«iége ; et si cenxrci meurent avant

Ipi, à preudxQ lavis des cardinaux» des prêtres et des

laïques, et à élire avec eux un sucoessenr digne du sou-*

^erain pontificat. U termine en prenant rengagement

fomel d^observer tout cela envers le pape actuel et ses

successeurs, si toutelois ils lui confirment Tinvestiture

qtfil a reçue du saint-siège.

Ces assuranp^ d'un dévouement sans bornes, cette

Boomissiou des princes à la suprématie du pape, étaient

de h plus baute importance pour le plan de Grégoire.

Bavait lespérance fondée que ses ordres seraient reçus

et exécutés sans obstacles; car il avait, contre ceux qui

&*étaient pas encore soumis, non-seulement la parole,

mais encore une épée dont il devait menacer. Tannée

suivante, Bobert Guiscard. En un mot, il trouvait dans

1^ princes une ancre contre Torage qu'il voyait dans le

lointain.

n resta à Gapone jusqu^au milieu de décembre (1). Ce

*ut de là qu'il écrivit à fiodolphe ,
pour l'exhorter tk

travailler de tout son pouvoir à la conservation de Uk

(i) La dernière letlrc écrite de Capouc est la 30» du liv. i«f , Elle est da-

^ du 17 des cakniles de décembre.
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paix entre TEmpiie et te siège de Borne. Le même jour,

il commcDÇâ à mettre quelques bornes à riufluence de

Henri sortes aiEûres ecdésiasliqiies. Anselme, onhomme
pieux et savant, nommé par le pape Alexandre à 1 evè-

cbé de Lnoqnes, avait leça da roi Tamieaii et le bâton

pastoral en lui prêtant serment de fidélité. Grégoire loi

en fit de yib leproches. Anselme, se repentant de sa

laute, quitta secrètement son évêché, et se retira à

Quny pour fiiire pénitenee sons lliabit de moine. Mais

Grégoire le rappela bientôt, et le rétablit dans sa di-

gnité. Anselme remit entre les mains dn pape tont ce

qu'il avait reçu du roi (1). Ayant prié Grégoire de loi

tracer nn plan de conduite, celm-d loi répondit de

Capoae qu il ne devait point recevoir de la main da roi

rinveslitore de son évéché, jusqa*à ce que le prince,

ayant satisfait & Dieu pour la faute d^avoir entretenu

des rapports avec des excommuniés, ait fait sa paix avec

le siège de Borne, paix^à laquelle travaillaient Timpéift-

trice Agnès, la comtesse Béatrix avec sa fille, et Bo-

dolphe, duc de Souabe (2). Grégaire réussit parfaitement

(i) Eitnit de la rèlatioB d'un lurélre d^Aatèlme, dtns Baron., ^wmI.,

ann. iOTS.^Foy. mitiiGreg., Epist,^ i, ii, et Fiorentiiii, à la fin de 1073.

(S) Epist., eiEpist.^ i, 20. On peut Totr dans cette dernière lettre

combien tirement Grégoire désirait alors la paix : e Ta et dlleetlssiiBa flii

nostra Agnes iniperatrix, quod enm et S. ronmnam Ecclesiam diligeretis, et

nos pro ea, ex longo expcrti sumus, sic novistis quid de rege sentiam, quii

eliani de eo veliiu, ul nemo eo niundanis diliorein vobis inelius. Novistis

eoim.... quam Sttpe utrique dixcrim, quod eo religione sanctiorem iiullnni

"vellem vivcrc; hoc scilicet meuti mecum versans : si cujuspiam pmaii ei

alicujus prinripis boni mores, vila et religio honori sancla; Ecrlcsiae existant,

et augmento
;
quid iUius, qui laicorura caput est, qui rex est, et Romap (Pen

annuenie) futurus ùnperator ? Quod religionem scilicet diligere, bonw a

. kju^ jd by Google
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dans cette aAure
;
penoime ne le contredit, pas même

le roi. Ces petits succès devaient le conduire plus loin,

et le mener à raccomplissement de son chef-d'œaTre»

qu'il tenait encore caché.

Le motif du long séjonr de Grégoire à Capone était

1inquiétude que lui donnaient les JXormaads(l). Car

plus Robert Gniscard ftàBmt de progrès par ses armes

et s'agrandissait, moins il respectait le lien féodal qui

rattachait au siège de Bome. Grégoire Tefllait ayee

grand soin aux intérêts de TÉgUse
; mais, malgré tous ses

efforts pour maintenir la paix, il n*y réussit pas. Bobert

montrait par son exemple que plus on a, plus on veut

avoir ; il ne laissa de repos à ses soldats victorieux que

quand. Tannée suivante, le pape rompit entièrement

avec lui, après s être assuré de Tappui des princes de

Bénévent et de Capoue. Car ce qu'cm admirait le plus

dans Grégoire, 'c*est qu'il préparait ses plans avec une

extrême prévoyance ; il étendait ses réseaux en secret :

MU tissu devenait si solide, que, quand il le mettait au

jour, il était impossible de le rompre.

' Grégoire porta aussi ses regards en Afrique, pour

prendre sous sa protection Cjriac, archevêque de Car-

tbage, qui, accusé devant un émir arabe par son clergé,

fut fouetté publiquement. Grégoire adressa des remon-

ttanccs au peuple et au clergé, les exhorta avec les

dileclione vera sibi adhibere, res ecclesiarum augnientare et defendere, testis

mihi Deus sit, eum vellem, et ex toto corde optarem, quod eum velle aliter

i^on speramus, nisi malorum consiliai^ ut venenum vitet, bonorum vero

acquiesçât, etc., ctr. »

0) Comme il le dit lui-môme dans la i5* lettre du i*' livre.
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plus \iYes instances à rétablir la paU| à rentrer en em-

mêmes, et à faire pénitence de lear &«te ooimnse en-

vers Tarchevéque; il écrivit paiement à Cyiiac, pour

le prier de ne pas se laisser décourager, et de yaincre

avec fermeté toutes les difficultés que peut présenter
{

son minktëre (1). n tourna ensuite ses regards vers Tile

de Sardaigne. Le pape avait nommé Constantin h Tar-
i

chevèché de Tunis dans la Sardaigne, et Tavait con-

sacré à Gapoue. Il lui donna des lettres pour ceux quoa
i

nommait les juges de TUe (2), afin de les attacher h

r^glise dû Bome; car la négligence de ses prédécesseurs
j

avait refroidi l'affection du peuple sarde pour le saint-

siéget et nui à la foi chrétienne. Il les eJLhorta & recon-

naître TÉglise romaiue comme leur môre, et à lui té-

BMMgBW le respect qui lui est dù. Il promit de leur

envoyer bientôt un légat qui leur fera connaitro ses

yàhiÉéè ultâieures (3). L^arohevéque avait reçu la bus*

Biou de gagner les juges et de les disposer à reconnaître

la Sardaigne oomme mi fief de saint Pierre. Mais fei

juges s opposèrent à cette prétention, et chargèrent un

de leun collègues, nommé Orcoeco, de trmter eMd

question avec le pape (4). Grégoire lui répondit qui!

(I) Epia., I, 22, 23.

(i) Ces jnses, Juêim, Mmi alors les seigneiirs sommins de l*fli.

llMiiteffi^ëaiis soalMif. dliToKe» lesspf^ lolstet dierehe kpmier (to

AMq, Itài., âkmi. y et xxxn) que les juges de Ssrdaigne ne nçsnrt

pis pi^cisèmeiit dans les siècles suivants le titre de roi » quoiqtt*U soit làm

eertain q^*en 1163 le roi Frédéric I« wmuna pour 1» pnemièra fus le jogo

Bariso roi de Ttle.

(3) SpUt., 1,29.

(ij Une constitmion de Louis le Dcbuimaiic (817), en confirinant ksr
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devait s'entendre d'abord avec les autres juges et lui

esDimimiqaer leur déciflion(i); mais qa'il leur £eufiaift

savoir à tous que si, dans le courant de Tannée, ils ne

loi lépcMidaient pas d*ane manière satieftisante, il n*atr

teadrait plus leur réponse, et qu'il saurait, par d'autres

wffyeoBf faire respecter les droits et rhonDenr de saint

Pierre (2). En effet, en 1080, levè^iue de Populonia se

lendit en Sardaigne ehez Orzodso» juge de Cakais, qni

laccueiUit avec beaucoup de distinction. Le juge fit ce

I
que le pontife Toidait; et dois Grégoire dédaza que

' déjà plusieurs fois les Normands, les Toscans et les

) Luobards, et d*aatres peupbdes dao ddà des monts,

I
avaient demandé au siège de Borne la permission de

I

frire h conquête de kor pays, promettaiit en retour les

I

services les plus signalés; qu'il n'avait pas voulu y con-

' sentir a^ant d'avoir oomm leurs intentions par sea

: légats; mais qu'aujourd'hui il ne permettrait à personne

de les atta^pter, et qtt*fl s'oKKMeiait de toot s(»i pouvoir

l spirituel et temporel à cpux qui oseraient l'entre»

* ptQûdre(3)..

J
«Otttioiis Adtes k VÈij&M tméB»^ rango U Stfdaigne «a aombie de ee»

i tetines; U peut m faire que Grégoire eût ea Toe cet acte pour fonder «es

Patentions snr cette fle. Sigouius rapporte la conetitatioii d*mie manière

\
fcvtlTe; Boronlna ra corrigé d*aprè8 les arehiTCS da Vatican. Voici la dis-

I

position qni concerne la Sardaigne : c Et Insdas Goraieam» Sardiniam et

I
SiciiîaBi sab integritate, ae cnm osinilMis adjaoentams, ac territoriîs, ac

"Mttitîmis Uttoribns, et sapradictas dvitatM et insalas pertînentibus. XoUt*

^» ni, p. 1716. t (NûU â» $rad.)

(1) ipùf., 1,29.
< (2) Bpist., I, 41, déjà en 1074. Les lettres ae fournissent pas la suite

' ^ négociations jusqu'en 1080.

i?) Epiu., nu, 10. Dauâ cette lettre, il prescrit k rarchcvôque Jacd> df
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La paiasMUice qa'il 8*était créée dans le midi de Tltalief

il Toulait égalemeut Tétablir dans le nord, afin de se

mettre àmême de braver toutes les tempêtes. La maison

de Canosse n avait pas besoin d être encouragée^ Gré-

goire pouvait compter sur son attachement et sou se-

cours (1). La puissance d'Herlembaud, de ce pieux

cheValier de Hilao, était à sa disposition. Plusieurs

évêques de la Lombardie lui étaient dévoués. Grégoire

èhercba à resserrer étroitement ces diverses aflections

individuelles; c'est pourquoi il adressa de Gapoue à

Herlembaud deux lettres. Tune pour Tévéque Albert

d Aix, Tautre pour Guillaume de Pavie (2).

Les dissensions de IGlan s'étaient terminées par la

nomination d'Otton, qui était légitimement élu et re-

connu de tous. Aussitôt que celuirci eut appris Tavéne-

ment de Grégoire, il reprit courage contre son rival, et

se rendit à Borne. Crodefroi fut excommunié de nou-

veau (3) ; le pape fit connaître cet anathëme k tous les

fidèles de la lombardie (4). Ainsi, sans la participatif

de Heniit sans l'élection du clergé et du peuple de Mi-

Calaris de se mer la bofbe, suivant rtuage de toute r£^lae d*Oecident, #
d*6Dgager tout le reste du clerg6 à en foire autsnt.

(I) Voyes-en plnsteors preuves dans Fiorentini.

(l)Bpigt.,ï, 25, 2S.

(5) Porieellns, iv, c. 41; Huratori, Hùi. ^OaUej n; Amulf, lib. ir,

e. 4. n*après quelques auteurs, il le reçut psrmi les prélats de sa maison.

Voir Bia, «m<v., t. ir, p. 101. G*est peut-être ee qœ signillent ces paroki

d*Anialf : « Otto illius se subderet contubernio. »

(4) Epùt.y 1, 15. On n'y trouve pas un mot sur l'archevêque nouvelle-

ment confirme
;
cependant Grégoire y fait beaucoup valoir la supériorité dt

VÉglise romaine sur celle de Milan.
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Istky OtUm se troÙTait archeTéqne : ce qôi pour le pon-

tife de Borne était ua pas bien important vers Texé-

desmi 11 (1).

Le roi n était pas content de cette démarche, il tra-

yaffla même pendant longtemps à Tempècher ; mais il

céda enfin (2), en priant le pape de réformer à Milan

tout ce qu'il y a^ait fait. Mais son parti, entretenu par

Godefroi, n'était pas éteint ; sa cause trouvait même

d'ardents défensems. Grégoire éeriyit donc de Capone

à Herlembaud une lettre dans laquelle il Texhorta à

persister dans son entreprise, et à défendre avec zèle

le salut de TÉglise ; il lui recommanda d'user d'indul-

gence envers ceux qui Tondraient rentrer dans le sein

de rÉglise, et de diminuer ainsi le parti de Godefroi, Il

kd dit encore de ne pas craindre, parce qu'il pouvait

compter sur l'appui de Béatrix et de Mathilde, et qu'on

avait l'espoir de récmcilier Haui avec lui, et de l'ame^

ner à l'observation de tous les règlements ecdésiastiques.

U termina en lui recommandant d'attirer dans son parti

Grégoire de TerceQ, chancelier du roi enltaHe, qui avait

protesté de son obéissance à toutes les mesures de la

cour romaine. Grégoire exhorta Févéque Albert à s'ar-

mer du bouclier de la foi et du casque du salut pour

combattre les hordes de Simon le Magicien, pour prêter

une main secourable au vaillant champion du Christ, à

(1) Coram onmi cœlu prsBsentem laudavit Attonem (Gregor.) absqae nulu

regio, absente qaôque iLnibrociaiio (saint Ambroue est le patroa de rÉglise

de MilaB) dero et populo.

(S) Dans sa lettre pleiM de sonmissioa qit*il adressa an pontife.
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HedeiBboiid, et paw lamofter le defgé dégénéré à une

conduite plus régulière : la mère de toutes les églises

saura le récompenser. Il demanda le même sandoeà»

lévéque de Pavie(l)* Ce secours pouvait procurer, à

l'É^^ deux armtages : ïm^ de détmire le poiivoir etr

riniuence impérialei Vautre, de rétabUr Tautorité du

saialHsîége dans cette partie de.Htalie oà elle ayait été

si longtemps méconnue.

Grégoire reprit an miUea de Hiirer le chemin de

Borne. H passa successivement par le Mout-Cassin (2)»

par Tilla Argentea (3), par Tmaeine et Pipemo (4). Ce

fat dans cette dernière viUe qu'il reçut des plaintes

contre Philippe r% roi de France, aocnsé de simome :

cac l'wnée précédente était mort Brogon, évéque da

Mâcon ; le clergé et le peuple lui choisirent pour succes-

seur Landry, archidiacre d'Autun : Je roi approuva ce.

choix, mais il ne voulut pas donner gratuitement Imves-

ttare. Grégoiffe profita de cette occasion pour rappelar

au roi la promesse qu'il lui avait faite de renoncer à

toiite simonie^ ^ pour l'engager à la remplir. Sachant

(i) EpUi,,}lb, 1, 15, i6, 17 et 18.

(3) Il éeritil de «e monaslèni i Lniraiie, andietéqae de Gantoïkéry

I, Si)» toocbant rèréfne Aifiist, qui Toidait e^appropHer Vabbay»

de SainWÊTremood, placée sous la protection spéciale da siège apostolique.

On denait savoir, dH-U, t sanctam romanam Eedesiam jure a Deo dato nbi

defendere ecclesiarum, saeerdotum, episcoporum consecrationes, et a noll<^

sumpia licentia debere et posse celebrare, suis et prœbuisse, et Deo annuente

prœbituram fermissimam etiam in hac defensionem, qui Romam venerinti cl

sedis apostolicœ consilium et auxilium pctierint.

(3) Episi., I, 32, 33. Argentea, entre le Mont-Cassin et Tcrracine.

(4) Epist.^ 1, 35. Pipernum, Pivernuni ou Piperao, au pied du monl

Volsque. YoU' ^ carte de Rome par Sickier.

1^
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[oe Bodia OU Bodieric jouissait de la confiAoce du roif il

^adressa àM en ces termes : « De tous les princes de

I notre temps qui out Tendu» par une Yile cupidité» le»

( dignités ecdésiastîqoes, et qui ont déshonoré FÉgEse,

( leur mère, à qui, d'après le précepte du Seigneur, ils

( doivent Thomieur et le respect, il n*en est pas qui so

K soit rendu plus coupable en ce point que le roi de

« France, comme nous Favons appris par des rapports

« non suspects. La sollicitudeque nous avcms pour toutes

« les É^Uses, et la peine que nous cause leurdestnicti<mi,

« nous avaient d'abord tellement enflammé de zèle, que

« nous croyions devoir réprimer avec sévérité de sem-

< blables e^s. Mais comme le roi nous a envoyé, il y
« a peu de jours, son chambellan Albéric pour, nom
« promettre de se corriger, et de laisser les Églises se

< pourvoir de pasteurs, nous avons différé d'employer

« la rigueur canonique. Qu'il montre la sincérité de sa

« promesse dans TÉglise de H&con presque anéantiet

« qu'il laisse aller gratuitement à son siège, comme il

« convient, Tévéque élu du consentement du clergé et

« (la peuple, et dont il a approuvé lui-même le choix.

« S*il refuse de le fure, qu'il sache alors que nous ne

« souffrirons pas plus longtemps le veuvage de cette

« Eglise, et que nous emploierons Tautorité des apôtres

« saint Pierre et saint Paul, pour réduire sa désobéis-

« sance par la rigueur canonique. Car, ou le roi, renon»

• çant au crime honteux de la simonie, permettra qu'on

« élève à Tépiscopat de dignes sujets, ouïes Français,

frappés d'un anatbème général, refuseront de lui
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'

« obéir, 8 ils n'aiment mieux renoncer au christianisme.

« Noos TOUS prions d*employer tous les iii0yeii8, Tinsh

« nuation, les aviSy les prières^ ponr engager le loià

« permettre de pourvoir canoniquement les Églises (1].>

U écrivit le même jour à Uumbert, archeyéqae de

Lyon, pour lui recommander de ne se laisser ébranler

ni par la haine, ni par la faveur, et d'ordonner lévéque

de Hàcon; il ajoute que si Landry refusait T^iscopat,

lui et Tévéque d'Autun doivent le contraindre de Tac-

cepter
;
car, puisque les dioses en sont à ce point, il fant

qu'il soit évéque (2).

Grégoire retourna à Bome par Setia (3). On ne peut

guère douter que Bodolphe n'eftt concerté secrètement

quelque plan avec lui. La situation de ce dernier à Tégard

de Tempereur d'Allemagne n était pas assez satisfaisante

pour qu'il pût désnrer une guerre ouverte. On crcNt qae

vers la fin de cette année il écrivit au pape pour le prier

de se constituer médiateur, et d'empêcher une pins

grande effusion de sang. C'est pourquoi au commenoe-

ment de 1074, au mois de janvier, Grégoire adressa une

lettre à Wcccl, archevêque de Magdebourg, & Burchard,

évéque de Halberstadt, et à plusieurs autres seigneurs

de la Saxe (4). U leur dit qu'il a accepté avec beaucoup

(1) Epist., i, 35.

(2) /d., I, 36.

(3) Id., 1 , 37.

(4) C'est ici que Grégoire commence ii se mêler directement des affaires

d'Allemagne
; car jusqu'à présent ancun monument no nous laisse une trace

de son intervention. Cette première démarche a donné lieu à bien des décla-

mations ; mais quel plus beau rôle pouvait jouer Grégoire que celui de

médiateur ? Il n'y avait plus de lois publiques, plus de droits de guerre ; le
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de peiae le gouTemement de toutes les Eglises, mais

qa*il n*a pu résister à la indoiité de Diea; « qu'il croyait

de son devoir dannoncer et de faire tout ce qui peut

GoatTibuer ta progrès de la religion et au salut du

peuple chrétien; qu'il y était poussé, d'uu côté parla

crainte détre' accusé un jour de négligence au tribunal

de Dieu, de l'autre par le respect dû à saint Pierre, qui

Ta {MIS sous ses ailes depuis son enfance, et Fa réchauffé

au sein de sa clémence
;
que de toutes les angoisses qu il

éprouve, rien ne le tourmentait plus que la dissension

et la haine qui ont éclaté entre eux et Henri, leur roi

et leur seigneur, et qui ont déjà produit de funestes

maux : meurtres, incendies, pillage dès églises, misère

des pauvres, ravage et ruine de la patrie ;
qu'il a envoyé

vers le roi pour lui parler de cet état de choses, et pour

le prier, de la part de saint Pierre et de . saint Paul, de

Suspendre les hostilités jusqu a l'arrivée des légats qu'il

a choisis pour prendre connaissance de la cause, et pour

rétablir la paix et l'union
;
qu'il les priait également de

déposer les armes, de garder l'armistice, et de ne mettre

aucun obstacle à la paix qu'il cherche à étabUr moyen-

nant les secours de Dieu
;
que personne ne devait dou-

ter qu'il n'examinât les choses avec la plus stricte im-

partialité, et qu'il n'accordât la protection du siège

meurtre, le pillage, rincendie, étaient à l'ordre du jour. Le pape pomit-H

fi^re un plus noble usage de la papauté que de se constituer médiateur, que

de se mettre entre Henri et son peuple, que de rétablir l'union et la con-

corde, et do mettre fin aux désastres affreux qui désolaient tout l'Empire?

N'y a-t-il pas mauvaise foi, je dis plus, n'y a-t-il pas ingratitude à mé^ou-

ntire de pareiUes hàtenUons ? Mpist,^ i, 39. (Nofe du trad.)
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apostolique & ceux qui sont lésés, sans se laisser Vh

flueuccr par la craiute ou par le respect de qui que ce

soit. »

Mais la guerre ne prit pas la tournure que Grégoire
^

TOidait lui donner. On se sentait encore de part ét

d'autre assez fort pour terminer la querelle par la voie

,

des armes, et pour ne pas s'arrêter à la déeision da'

pape (*) . Henri faisait de grands préparatîfe, et dirigeait

tons ses efforts Ters la gaerre(l). Les princes qni Ten-

1

\ironnaient étaient froids et indifférents ; ils ne faisaient

pas de préparatifs, et n'avaient que peu d'hommes sons

les armes ; ils semblaient seulement venir près du roi

(*) La lettre de Grégoire n'eut aucune suite, comme le fait observer fort bien M. Voigt.

Iatoîx du pontife était trop faible pour se faire entendre au milieu du bruit des annet

.etdaterif iTun peuple rédolt an ddie«poir« H «o eut sans doote des Mgrela; nsiao»
lettre de Mathilde de Toaeane, protestant de son inviolable attacUMment an saint-flUjge*

Uni le eooiolsr. Grégoire en ressentitWU /oie immmtê, commftâ In^J^pitf., t, H.
|

Ce sentiment était bien naturel. D'après ces réflexions, il n'est personne qui ne sente ^c

vide de ces phrases creuses et sonores de l'autour de la Vie de Grégoire VU, qui, après

.avoir donné la substance de la lettre à l'archevêque de Magdeboui^, parle ainsi : « Gré-
|

« goire était donc parvenu, dit-il, à se faire Farbitre entre le roi, de qui dépendit le

ipfomiflrjonjf de sa destinée, et les seigneurs, rMtéspenlFèlre psr ses pn^ i

« gations.CestdAb|iaiideIKenqn*illeurordonnaltd*altendreaoa jngnnMttt,6tn 1^
« nettait h la soumission les seooars de l'autorité apostolique. Quel triomphe après si

« peu de temps ! quelle joie au cœur du pontife! Naj^uèrc il n'écrivait que dans sa dou-

« leur amère; il se plaignait de ses devoirs, il redoutait les dangers de sa dignité ou les
,

« excès de son zèle. Aujourd'hui, c'est en se livrant à l'immensité de sa joie qu'il engage i

« la comtesse Malhilde et sa mère Béatrix à venir à Rome (*)• esprit est lilm de

.« eonininte et d'aniêve-peneée ; ses amis doivent partager son bonhiaar et bdMbwr am
• trionqdinaveelni. a G6Sontdesd<claniati<mB,etiiend^ {IMeéutrfA}

(1) Peut-être est-ce là la raison de ces paroles de Lambert, ann. 1074 ;

f >Yormatiai longe aliter ibi victitans, quam regiam magniliceniiara deceret, •

Cependant il a pU également dire que les revenus du roi étaient beaucoup

diminués ; en sorte que « neque ex fiscis regalibus quicquam servilii ci exhi-

bebatur, neque episcopi aut abbates, vel aliae publicœ dignitatcs cousueta et

obsequia pra.bebunt ,
> et par conséquent i in sumptos quoUdianos neces-

saria ei vili pretio coemebantur. »

(*) ...GMidii lepMà ifliniflBsitat«. i, 4C)
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pour dissiper, par leur préseace, le soupçon qu'il pou-

rrait ayôir de leur infidélité.

Cependant les archevêques de Mayence et de Cologne

«e rendirent à Ctenrey, et prièrent les Saxons, de la

part du roi, de retirer leurs troupes qu'ils avaient de-

mat les forteresses. Mais les Saxons s*y refusèrent ex-

pressément, fort mécontents de ce que les archevêques

tdbercfadent à les amuser par des négodations, par des

armistices et des entretiens inutiles, et à rendre ainsi

le roi eneore pins intndtable : « C'est par les armes,

« disaient-ils, et non par des pourparlers, qu'il faut sau-

« Ter la liberté. » Cependant le parti le plus modéré des

Saxons parvint à faire décider k Tunanimité que les

'grands ee réunindent à Fritdar, la prenrière semdne

^près la PuriGçation de la sainte Vierge , et qu'on y dé-

libéJ^erait sur Mection d\m soaveram qui réunit le so^

frage de tous les partis, et qui pût soutenir TÉtat chan-

eelaiit ; ils invitèrent le roi à y venir défaidre sa cause

en personne, s'il le jugeait à propos, et à mettre de côté

les ambassades et les négociations, qui n^idwutissaieiït à

rien. Sur cela ils se séparèrent (1).

* Trms jours après, la garnison d'Asenbonig se rendit

aux. Thuringiens, et d'une manière honorable, car la fa-

mine seule avait pu fléchir le courage des soldats èt les

porter à la capitulation ; c'est pourquoi on leur laissa la

liberté, mais on mit le feu au ch&teau. Les assiégeants

allèrent investir eusuite la place de Spateuberg, près de

(I) Lamb., ann. 1074.
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ScMidershausen, et celle de Vokenrode, où se trouvait

la reinet qui était enceiate. Le loi y envoya rabbé

d'Hersfeld pour demander sa liberté, et pour la faire

Gondiiire à Heisfeld. Les Xhnringieiis acceptèrent cette

proposition sans difficulté, car dans les plus grands

troubles politiques les peuples n'ont jamais ooblié le

respect qu on doit aux femmes. Elle accoucha au mois

de février de cette même année d'un fils, nommé Con-

rad, qui fut baptisé par Ezzo, évêque d'Altenbourg, qui

se trouvait alors au couvent d'Hersfeld. L'abbé et Jes

moines lui servirent de parrains, en Tabsence des grands

der£mpire(l).

Le roi, réduit à des extrémités fâcheuses par la dé-

fection et la mauvaise volonté de ses vassaux, et par

la fureur toujours croissante des Saxons (2) , résolut de

tenter le sort des armes, aimant mieux perdre la vie

avec bonneur que la couronne avec ignominie* (3) ; car

il savait que les garnisons des forts murmuraient de son

inactiim à "Wornis. H prit donc la résolution de délivrer

les forts k quelque prix que ce fut; et pour cet effet il

envoya des hérauts vers tous les princes de TEm]^, les

pressant de venir le rejoindre, leur rappdant ses bien-

futs passés, et leur faisant de magnifiques promesBes

pour Tavenir. Plusieurs évêques arrivèrent, mais sans

ipes (4) ; ils les avaient laissées dans leurs foyers. Ib

(1) Umb., ann. 1074.

(S) Foror Saxoniciis, ferodlas hostium.

(3) MagU eUgensTilaiii honeste quand regnum per dedecos amittare. ZêÊà*

(4) Sed hi eonsDiis probendis paratiores, quam sUpendii fikciendis.

^ .d by Google



[1074] ET SON SIÈCLE. — LIVRE VI. 313

^Datent «*excii8er de ii*aToir pomt fourni leur contin-

gent par la raison que cette guerre était réprouvée de

tous. Un grand nombre d^antres seigneurs, tels que les

archevêques de Cologne et de Mayence, l'évêque de

Strasbourg et edui qu'on avait chassé de Worms, les

dacs de Bavière, de Souabe, de Lorraine et de Garinthie,

et leshommes d'annes des abbés de Fnldeet d*]fersfeld,

déclarèrent ouvertement qu'ils ne voulaient pas faire

la guerre pour Toppression des innocents (1 ]

.

Alors Henri sortit de Worms (2) à la tétede son armée.

Pour exdter Fenthousiasme des sddats, on avait repré-

senté sur leurs boucliers les faits d'armes de leuis aur

eètres(3). H faisait un frad sec et glacial, les rivières

étaient gelées, Tarmée manquait de pain, car les moulins

ne pouvaient plus moudre. Il faut y ajouter qu on aper-

cevait dans le ciel des signes extraordinaires : on voyait

k ramore deux colonnes de feu qui s'élevaient avec le

«oleil, et jetaient le même éclat ; d'autres avaient vu, la

nuit précédente, au firmament, un arc miraculeux (4).

Ce fut sous ces sinistres présages que le roi partit pour

Hersfeld.

Cependant, avant d'y arriver, Henri envoya Hartwich,

abbé d'Hersfeld, vçrs les Saxons, qui Tattendaient déjà

(I) Lamb., ann. 1074.

(S) Le po«iiie âê BeOo Saaon. (p. n) appdle ton armée petite, mais

diatinguée par aa répatatum de brsfom. Bmiio, p. ilO, dit : « U ailmi
qa*il «fait Tteola de le?9 une atmAe nandireiue. »

(3) Tel eat le lédt du poSme.

(4) Nova appetona eals de Ift aoperatiiioa; maia la aiicle la efO|aift, at

c*€at UM dea dioaea «pi te canclériaest.

iS
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wx bord» de la Wecra; car aussitôt que les Saxons

eurent appris rapproche de Henri, ils ' appelèrent le

peuple aux. armes et à la dépense de la patrie, et retb-

rèarent une partie des troupes qm assiégeaient les forte-

resse (1). De toutes parts accourureut de nombreux

çoitfiitteiits à pied et à cheval; une armée de quarante

mUlo hommes se trouva bientôt rassemblée et campée

près de Taeh (3). X'abbé fit demander aux Saxons siles

envoyés pourraient arriver jusqu'à eux sans danger. Les

Ivoupes dn roi se trouvaient dispersées dans les villages

- voisins î le prince attendait des renforts, trouvant son

armée trop faible pour attaquer. H savait que rarmée

saxonne était beaucoup plus forte que la sienne, et

quW avait vétixAu de Ini ferm^ rentrée de la Thurtnge,

en lui.Uyrpit bataille ^ur Iqs bords de la rivière qui sé-

pare fie pi|]r^4e laJP^f^; car la rivitoe, étant gelée, ne

joiettait aucun obstacle au passée. Les deux camps se

trouvaient rapprochés. Henri était trës-înquiet ; car,

voyant son ^mée insuffisante, il craignait d'ùtre surpris

par Temiemi avant d*avoîr reçu ses r^orts : amsi fit-

il sentir toute sa mauvaise humeur à ceux qui lui avaient

jmmiié de quitter Worms, et Tavaiait mis dans cette

fâcheuse position (3). La supérioriié des Saxons ea

nombre et en préparati& jeta» dès qu*elle fut comnie,

le découragement dans Tarmée royale. Henri avait parié

(1) ATentin.

(â) Larab.— Carmen de Beîlo Saxon. Bruno, p. 110.— Âveutin, Annal,

saxon., Bachan, Nachan, Vach (dans la llessf).

(5) Le meilleur guide k :>uiYre ici esi Lambert, qui élait ^ci^ de ces

lieux.
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d^en d'un ton de mépris; il imdt âii que rarmée des

Saxons était composée de paysans inexpérimentés dans

h guerre^ n'ayant ni cavaterie ni armes. Gomme ont

voyait tout le contraire, on n osait pas s'exposer h une

bataiUe(l).

Pendant les négociations de Tabbé, les troupes du roi

livrèrent an pillage tons les environs d*fiersfeld» et ne

laissèrent aux habitants que les yeux pour pleurer. Le

fdt vn le mauvais esprit dn soldat» ne poavait mettre

aucun obstacle à ces sortes de déprédations (2). Les

aUMiyes de Folde et d'Hersfdd forent telhemeolt rava-

gées, que les moines, réduits par la faim, avaient millé

neinès à conserver la vie. Les Saxons sônffitiient des

maux non moins cruels
;
car, levés précipitamment, ilB

n'avaient pas eu le tettips de fiike lenors provisions. Os

renvoyèrent onze mille hommes dans leurs foyers, ne

croyant pas en avoir besoin pour combattre la petite

armée du roi (3). Un grand nombre périrent de froid.

L'abbé revint de son ambassade, et rapporta au roi

que, contre toute attente, les Saxons étaient disposés à

la paix, et qu'ils lui avaient donné une réponse fort mo-

dérée
;
qu ils respectaient les droits des gens, sachant

qoe, dans les temps les plus malheureux, les ambassar

(leurs étaient inviolables
;
qu'ils avaient pris les arineS

contre leur gré, non pour offenser qaélqu^nn, mais pour

(1) Bruno, p. tlO. Aventin dit <iae rempereur sfait envifon six miUt

konaMs; fluâs Lainbert les oppcUe t eicreitus prad» quam pugnsavidior. »

(S) « Ut mUitem hoc pretio redemptom derolNrem sibi facenl. m Ccst e»

4ia*<m a tu dans toas les temps.

(3) Lamb.
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fle défendrecentre lligoslice
;
quib n'avaientpas d'astie

but» et que si on leur ôtait le motif qui les a forcés à se

flonleyer, fis feraient volontierB la paix, et remettraient

lépée dans le fourreau (1). Le roi, ayant entendu cette

réponse, envoya sor-le-champ, d'après le conseil des

princes (2},. quatre évèques vers les Saxons pour traiter

de la paix, et pour promettre an nom du roL qu*il se

soumettrait à toutes les conditions4jue prescriraient des

arbitres choisis des deux côtés, poorvn qu'elles fossent

justes (3), et qu'on lui conservât la dignité qu il avait

reçne de ses pères, et dont il s'était sans doute rendu

indigne par les désordres de sa jeunesse (4). Otton de

Kordheim, qui était au camp, et plusieurs autres piinees

à qui le roi avait déjà fait auparavant de magnifiques

promesses, fàrent d'avis d'accepter la paix, mais à con-

dition que les forts seraient détruits immédiatement, et

(1) Le poème paile ntraMOl dee StiOM'C

.

Reste nt instrnetos tidet adfenttn echortetf

.

Gémit et erectis acies accedére signis :

Honibili stnpet aspeeta, Aiiit Ignens ardor.

te poëme dit encore que les Saxons vinrent les premiers au camp impériali

et se soumirent. Ayentin est d'accord avec le. poëte« etm même an- pea piai

loin : d'après lui,.rempereur chercha quelques déionn pour venir les sur-

prendre dans leur camp. Dès que les Saxons s*en aperçurent, soudais, i

• al^iectis annio^ eiealeeati^e suppliées In castra Gnsaris veniant, veniam

petunt, se peceasse eonfltentnr, se cnnetaqoe absqoe uUa paca^one ta Bàm
€œsaris tradunt.

(2) L'AnnaUste snon dit : « Ut prinelpes Jnbebant. » Lanibert : « Gmti

admodum erat his» qui. enm rege erant, respoasiow.»*

(3) Lamb., ann. 1074.

(4) . Annal. aaion.,.ann. 1074.
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ne seraient ^taw recoHrtnrits
;
qwle idhfeceMnilà

rinstant; quau resUtoerait à dMciin les liieDft eriefés

par Tidence o« per ealoMae
; qn'Otlai ventienil m

poflBeefiîoa de la Bavière ; qu une annistie pleine et en-

tifare serait aceoidée«g aidiei^tffmin de Maycnce et de

(k)logiie, à Hodolpbe de Souabe, et à tous ceux qui

avaient quîtté.le parti dn roi on qû r«Taîent oienaé j

que les droits et les libertés du peuple gaxon reste-

raient intacts et MmolaUeSt tetaqa'ib les auraient reçu

de leurs aucétres; que les affaires de la Saxe seraieut

léf^iées par ses fimptcB princes» et non par nn conseil

composé d'étrangers
; qae le roi ne tiendrait pas tou-

jmirs sa ccinr dans la Saie, à CkMlar, mais qu*il s^î^^

rait aussi dans les autres proTÎnces de TEmpire
;
qu'U

raidiaitjostîceanx églises» anx numasftères, aaxyeaTes

et aux orphelins, et à tous ceux qui avaient été calomi

niés; et sortent qn*il honorerait le trône par des nueurs

plus ciMivenables et par des faits plus glorieux (1).

. On envoya ce traité à Henri, en loi déclarant que s'il

en acceptait les conditions, et qu'il donnât les places

fwles cmnme gages de s&loi, lesseigneurs déposeraient

les armes et se mettraient de son côté
;
sinon, ils com-

battraient jusqu'à la dernière extrémité pour 1» dé-

fense de leur liberté, de leurs lois et de leur patrie. Ces

conditions panurat au voî inadmiisihli^> H supplia les

princes de lui rester fidèles, et de ne pas le forcer à se

(1) Telles sont les ptrolet 4s UmÊmi <l te Anit laiu SilosM*
MU Spejrtr {Ckron., p. 581), m MiSii» OMM» ffSf «isMfS fM !#•

«véqMt etlM rrrirmiftififf tmiêt^m m§ kt UméeVtm «s'Si t'é-

ttet appraprîéf fi iiist Is jiSSimf êi mL
IS.
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0omiettTe à des condftloiiB ansBi lioateiKes pour tooB.

La démolitioii des forteresses le peinait surtout. U rejeta

donc la paix, annmça une reTiie pour le lendeHiaiii, el

douua ordre à tous les chefs féodaux d y Yenir à la

tête de leurs guerriers. Ton» dirent qu'Us obfindèDtt

mais pas un ne sortit de son eamp ; car ils regardaient

eomme un aete dinpiété de eombattre des gens qoi

« avaient pour eux le droit de la justice. Cest ce qui mit

le eombleaux embarras de Henri.

Hais la situation des Saxons n était pas meilleure. La

masse, &tigBée dè tant d*ineommodités, ëtait en râb^
lion ouverte contre ses chefe. Elle demandait à grands

cris la paix aa la bataille, et alla même jusqu^à ûStk la

couronne à Otton.

Akm quelques affidés du rot se rendir»t auiHrèsda

lui dans son camp, et lui dirent qu'il ne lui restait que

TaltematiTe ou d'accoter la paix, oii de perdre la eoxh

ronne au risque de sa vie
;
qu'il ne pouvait pas compter

sur la fidélité <Aaneeknte des princes, qui ne le soute-

naient que de paroles, et qui au premier choc se mettront

du côtéde Tennemi; qu'il devait Uen se garder de met-

tre leur fidélité à l'épreuve
j

qu'il ne lui restait qu'un

moyeu de se tirer d*embarras, c'est d'accq[>ter les

conditions; qu'ainsi il échapperait au danger, conser-

erait la couronne, étdndrait les dissensions, et cesse^

rait d'être la risée de ses ennemis. Le roi se laissa

perçuader^ vainca par la nécessité plutôt qoe par la

raison. Il appela les princes au conseil, et leur déclara

qu'il voulait rétablir la.trwqnillité, et consentir à tout

Digilized by Googl



1074J ET SON SIÈCLE. UVBE VI. 319

)e qit% lui d^Daildeniietit pour mettre nn terme à de

il grands embarras. Les Saxons répondirent qu'il fallait

ieoq[yler la battdlle on les conditioiis de la paix. Le roi

picit ce dernier parti. Alors quinze évéques et tous les

3riiices qui étaient an camp allèrent aossitAt porter

3ette nouvelle aux Saxons; mais ceux-ci hésitèrent, ne

se fiant pas à la parde du roî (1). Enfin, après de longs

pourparlers, les chefs de Tannée royale jurèrent que si

iamaîs le roi manquait à ses promesses, et qn^il M?oqnât

ce qu'il accordait dans la détresse, ils se joindraient tous

à eux contre lui, poUr défendire les droitsdé la jostiee,

et pour le détrôner comme paijure. Sur cette assu*^

nnce, les diefe saxons qui aTaimit négocié là paix ae-

compi^èxeut les ambassadeurs yers le roi, qui les reçut

finrt Ideh, leur donnale baiser de paix, et leur oônfirma

débouche etàhaute voix toutes les promesses faites en

flon lïom. Après ateir fidt de liehes présents à ceux

qui lui étaient restés fidèles, il les renvoya chez eux,

et se rendit à Croslar aooompagaé d*inie troupe de

Saxons (2).

(1) Proptcr suspectam régis ferocitatem et sépe numéro gpectetam fidem

Bulla Saxonîbus vîdercntur satis tata eonsilia. £aiii6.

(^) La Chronique de Lchmann , p. , a conKTfé ub pttaii svr Jft

. qui est trèt-impartial pour rempereor ; les ters suinuits en sont oa

idumtiUon :

yil nodo vkUtares dervistes sddedmdMlit.

MiUia aex Tîneimt, decies tôt victa fiiere.

Rex ifUttrbm Snoimm dedittone,

More leonino snbstrslis bostibas irsm

Justain déposait, oommissaque cnncta remiait.

Oft peut juger par \k do reusemble du poCme. .
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.{

Henri fit une entrée triomphante dans cette TîUe, an
{

milieu des cris de joie de toute la population ; il rendit

anx habitants leorsancienspriTilégeSy et lenr en accorda

de nouveaux; il y tint des assemblées, envoya des mes-
j

sagers vers les forts pour annoncer la pafaL et pour les
|

faire évacuer, donna des récompenses aux garnisons, lit

réloge de lenr brayonre et de leur fidélité. lies forte^ I

resses devaient être livrées aux Saxons pour être dé-

truites (1). lies intrépides chevalters de Harzboorg, que

le roi estimait plus que tous les autres, se rendirent au-

près de lui à Godar, lui exprimèrent leur méconten-

tement sur cette paix, et lui promirent de nouvelles

preuves de leur valeur. Dans les champs, entre Goskr

et le château, ils lui montrèrent les tombeaux de leurs

ennemis, lui racontèrent leurs exploits et leurs victoires.

Ce récit releva le courage de Henri, et lui donna de

nouvelles espérancespourravenir. £n voyant le dévoue-

ment de tant de serviteurs, il regrettait amèrement le

passé; c'est pourquoi il différade remplir les conditions

du traité, donnant des réponses évasives à ceux qni le

questionnaient, et remettant tout à la décision d'une

assemblée générale où Ton devait régler, d après leurs

avis, tout ce qui intéresserait rhonneur et le salut de

l'Étet.

Cette assemblée fut convoquée à Goslar, et tous les

seigneurs devaiènt y assister
;
mais, lorsque le jour ar-

riva, on n'y trouva que les prince» de la Saxe et de la

(1) Anml. saxon., cameii d$ BéUQ Samm* Lainben. àfeolin.
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Xhuringe (l)t et cela à la téte de lerns gaerriers qu*U8

avaient laissés aux portes de la ville. Ils demandèrent

au roi quelle était sa résolution. Pendant trois jours en^

tiers ils insistèrent avec prières et menaces, mais ils ne

iporent obtenir que des réponses évasiyes. Le roi leur

dibciit tantôt que les seigneurs sur lesquels il comptait

le plus- n étaient pas- encore arrivés
;
tantôt, qu'il avait

construit à grands frais les forteresses pour la sûreté

du royaumci et qu'on ne devait pas les démolir. U
est certain que les forts étaient pour le roi un so-

Me appui. Quelques seigneurs saxons» qui voulaient

lui plaire et paraître attachés à sa personne, lui in-

diqaèreut un moyen de conserver Harzbouig. lis

s'offraient eux-mêmes à sauTer cette place, pourvu

que le prince la Uvràt entre leurs mains» jusqu'à ce

que la fureur populaire fût apaisée. De cette manière

elle serait conservée, tandis que maintenant on avait

toat à. craindre du peuple. Hais Henri se méfiait des

princes saxons; ii craignait qu'une fois maîtres de la

l^ace, ils.ne la rendissent plus (2). Cependant il laissa

encore pendant quelque temps les seigneurs se bercer

de cet espoir (3). Ce fut alors qu*eutlieU| comme on le

prétend, révénement qui va suivre.

Dans le pays d'Oldenbourg, il y ayait à Bastedt un

certain comte Huno, déjà avancé en âge, et livcé entiè-

»

(i) Lambert. D'autres, tels que les Aniiq de Goslar, dans Hciaecdi

Ser. rer Germ.j lib. i, disent que peu de personnes s'y trouvaient.

' (2) Annal, saxon., ann. I0T4. Bruoo, de BéUo Soxon*^ p. 111.

Ç5) LtBib.^imi. 10T4..

.
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rement à la piété et à la pratique de la vertu. Une seule

chose retenait encore ses regards sur la terre, c'était

rintérét de son fils, jeime homme actif et entrepfenant

Or, Huno avait aussi été numdé à Goslar pour le joor

désigné; mais son grand âge et sa persévérance dansb

prière lavaient empêché de s y rendre. Ses ennemis en

tirèrent nn sujet d^aecnsation, parce quH avait toajouiB

mieux servi ]>icu que son roi. On lui donna donc Tordre

de se rendre à Godar, et le eonseil d^amener aveé lui

quelqu'un qui pût se battre en duel, à la manière des

habitants de la Frise, avec nn champcm du rai qu'on kd

présenterait. Le comte Huno partit avec son JUs et une

nombreuse suite» et se rendit» plein de courage, & Cros^

lar. Lorsqu'il parut devant Henri, celui-Ksi lui annonça

que son fils Frédéric allait prouver Finnoeenee de son

père, en combattant contre un énorme lion qui était le

diampîon du rd. Cette nouvdle jeta pres(|ue le pieux

vieillard à la renverse; cependant il leva son esprit vers

Dieu, invoqua son secours, et, se rappelant le sacrifiée

d'Abraham, il promit à Dieu que si sou lils sortait vic-

torieux du combat, il construirait avec lui un coiivrat en

rhonneur de la mère de Dieu. Le père priait encore

brsque son fils entra en lice. Animé d'an noUe cou*

rage, il voulut tromper Tanimal, et pour cet effet il lui

présenta un numnequin tout armé« Pendant que le Ik»

furieux se jeta dessus, le jeune homme le perça avec son

épée, et resta triomphant sur Tarëne. Le roi le reçut à

bras ouverts, lui fit présent d'un baudrier, d'un anneau,

et lui donnaà perpétuité une^pcande quantité detenes
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àtuées près de 8oi8t(]), aTec leurs dépendances, et

puis déclara son comté, qui était un fief de r^mpire

,

affiranchi dé tente obligaticm féodale (2).

Le roi différait toiyours de satisfaire aux demandes

des princes, lorsque tont à coup il reçut la nonTeUe que

les Saxons inarchaient k main armée vers son palais, non

pour obtenir raccomplissement de ses promesses, mais

pour atteutçr à ses jours, et pour choisir ensuite un

nouTel empereur. Aussitôt liémar, archevêque de

Brème, les évéques de Ceits et d'Osnabruck, et plu-

oeors antres qui, pour k cause du roi, avaient quitté

leur pa;s, au sacrifice de leurs biens, se rendfarwt au*

prèsdu roi, et le prièrentinstamment d^ayoir pitié d'eux,

de mettre un terme aux larmes de ses siiyets et auxmal-

heurs du royaume, de penser à son sort à yenir, et de

consulter ses plus chers intérêts. Pendant cet entretien,

hi cour du palais se remplit de soldats armés qui, jetant

de grands cris, se montraient disposés à se porter aux

txcès les plus Tidlents; le roi les voyait de ses propres

yeux. Pressé par un double danger, il promit d'ac-

complir ponctuellement les conventions de Gerstungen ;

de dQnner à, Otton de .Kordheim, dans le terme .d'un

ii)
Cest aiik8i"qa6 r^fièUê la Clpo^iique de Ras|edt.

2) Tel'est le récit delà Ghrôà. *tdè hUità^imiàf^* nr. Gêrm.^ n,

p. 90, et dans Heiném 8w^. rer. fiirm;, p.'9S. bâ')j|»iiTe cette hit-

toira dans Schephower, Cknm. Ofafand., BiîïiiiiiebiiaiÉ» , fiUeedw et '

IVinekelmaim; ll.ide Bajpm, dans son EMoén du duM â^Ùlâmibof^g^

.
en fiât im récit briUant, mais U en combat la vérité par beaucoup de rai-

Ou pourrait y ajouter que Henri,, dan» sa poiition, ne dotait pas son-

ger à un tel acte , et néve ne pas le permettre. Hais la tradition en est

''Wèe longtemps dans Vesprit du peuple.
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un dédommagement pour la perte de la Ba'vière ; et de

laisser démolir inomédiatemeut les forts, à coudition ce-

pendant que lesSaxons et les llinringiens démoIiFaient

aussi ceux qu'ils avaient construits sous son règne. Tout

devait s^accomplir à Tlnstant même (1). Cette nouyelle

fut publiée aussitôt dans tout le pays : les châteaux de

Tokenrode et de Spatenberg forent abattus sui^e-

champ ; tous les forts qui avaient nui aux habitants du

pays fturent liyrés aux flammes, ou r^nrasés par la lii»

reur populaire (2).

Poor oonsenrer le riche et magniftpie diMeia de'

Harzbourg, le roi recommanda à quelques-uns de ses

amis de détruire seulement les remparts, et de se servir

de quelque prétexte pour arrêter le peuple, s'il voulait

aller jrilus loin ; il espérait pouToir rétablir aisément les

murs. Le roi fut obéi. Ou se contenta de détruire les

mnrailles extérieures, mais on conserva le château et

la magnifique église.

Déjà, à la fin de mars, lemi avait qnitté Groslar pour

visiter les provinces rhénanes; mais il regrettait bien

vivement la destruction des forteresses. On prëtHid

qu'il a dit aux frontières de la Saxe, qu'il ne reverra

plus ce peuple jusqu'à ce qu'il soit ilatéte d*ane armée

puissante, avec laquelle il le gouvernera selon sa vo-

lonté (3J. Les habitants des environs de Harzbooig se

(1) Mec impraMtas Saxommi allas îndidnt indnciu. Xosiè.

(S) Lamb.

(S) Td est le récit de Bnnio, p. 111. U place le départ du roi ^irès h
destmctioii de Hanboiirg; Lambert, mnt le départ, de dendar ^ Mp
clair et trop précis pour que nous ne le suhFîoiis pas.
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rappelaient toujMrs les injustices qu'ils avaient souf-

fertes par la proximité de cette forteresse ; et lorsqu ils

comparaient leur pays dévasté avec ce qu*il était autre-

fois, et qu ils voyaient encore des clioses si maguiliques

sor cette montagne^ ils entraient en fureur. De plus, on

répandait le bruitque le roi, sous prétexte de conserver

le temple de IKen, méditait de nouvelles cruautés ; de

sorte que si la guerre se renouvelait, il se servirait de ce

point d*appui pour les subjuguer. Ces propos volèrent

de bouche en bouche, et excitèrent une irritation

extrême. Aussi, i peine le roi fut-il ù trois journées de

leurs frontières, que les paysans, à Tinsu et s&ns le

cmiseil de leurs princes, se précipitèrent sur le château,

renversèrent de fond en comble les murailles, disper-

sèrent au loin les pierres dans la campagne, dé-

truisirent tous les édifices, mirent le feu à Téglise, qui,

quoique construite eïi bois, était magnifique (1 ) ; ils pil-

lèrent aussi le trésor de Téglise, brisèrent Tautel, onlc-

Tèrent tout ce qui était d'or et d'argent, et mirent les

cloches en pièces ; ils ne ménagèrent pas même la sépul-
.

tnre royale, ils ouvrirent les tombeaux où étaient un

frère et un fils du roi, en jetèrent les ossements

dans les flammes ; ils arrachèrent également les reli-*

ques, qui furent à peine sauvées par un abbé d'un

couvent voisin (2) ; les prêtres même furent mal-

(1) âMe é||Use, fimiiée par Chtrlemagiie, agrandie par Connd I*», puât

tnniqporlèa à Goalar par Henri in, avait été replacée par toft Sla m o^liM

àu fofi.

.

(S) Mabilton (innal. Bênêd^^ t. t, p. 7i) dit : « Ei Tieido ecnioLio, an

Friliftiarlenai. •

1. ia
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trailés (1) ; IflB édiioes du eoaTent D*élaieDt plus qQÏB

tas de pierres (2) . Les amis du roi qui étaient présenis

s'osaient onmr la bonchet car on les aTatt menacés èe

mort* Tout fut détruit, tellemeat que la montagne était

wae^ et ne semblait jamaia avoir pcnrté ni égliae ni cî«

tadelle (3) ; ou fit de même de toutes les forteresses qui

n'étaœnt point gardées»

La nouvelle de ce désastre pénétra Henri d'une dou-

leurvive et profonde. Les seigneuis saions étaient eni-

mêmes effrayés de cette fureur populaire : craignant que

le roi n'en tirât yengeance, ils ravoyèrent desmeangen

à Worms, pour lui assurer qu'ils n y avaient pris aucune

part, qu'ils n'avaient pas rompu le traité de paix, qu'ils

allaient prendre des informations et punir tous les cou-

pables. Mais le roi ne laissa pas fléchir sa colère ; il dé^

elara que, puisque les lois humaines étaient impuissantes

à contenir la violence des Saxons, il allait recourir

aux. tribunaux ecclésiastiques et invoquer le secours de

Dieu.

En même temps il envoya des ambassadeurs à Borne

pour porter plainte devant le tribunal du siège ^poste*^

liqiic, et pour exposer lindigne conduite de ce peuple^

qui avait porté une main sacrilège sur les chosea sainteSy

(1) Le poème de Bello Saxon, les fait crucifier.

(2) Il y avait un « monaslerium et clausirum canonicorum. Abb. Urs-

perg., in Chron.y p. Lamb. l'ftppelie c canooicoruin congfegftiieni

insUtucniUe locus. »

(3) Lanib., Bruno» Annal. Saxon., et Carmen de Bello Saxon.y m*
Alih. Ursperg, CAron. Auctor Vitae Uenrici. AnmL. UUëeêMm, Ma.
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qui ATait brûlé la maison de DieOi brisé ses aateiSt pro*

tmé les tombean, et exercé sa farear jusque sur les

oendres de sa famille (1).

Un grand nombre de seigneim, mécontents de h een»

dwte des Saxons, se séparèrent d'eox. lies Sooabea

s^étaient engagés seulement à ne pas soularir le ni»

kNTsqu'il marcherait contre eux. Bodolphe ayant donc

appris qm les Saxons avalent eondû la paix sans sa pai^

ticipation, et qa'ik n'avaient eu aucun égard au traité

fait ATee eux, renonça è leur parti (2), et se mit du cété

du prince. Le duc de Carintliie, Tarchevéque de Mayence«

et beaucoup d*autres, firent de même. Un grand nombre

diantre eux célébrèrent avec Henri la fété de Pâques à

Bain}>erg. Le roi leur raconta Faction infime des Saxons,

et les supplia ardemment de venir à soa secours pour

qu'il pût tirer vengeance de ce peuple. Ibis fl devait se

passer un long espace de temps avant que les grands

iàsseï^ disposés à combattre de nouveau.

Grégoire ne crut pas devoir laisser passer le temps de

détresse oA se trouvait Ifenri, sans en proÉter. D le

voyait dépouillé de toute puissance» presque entière-

ment abandonné, du moins profmdémmt bumOié; son

salut dépendait des grands, qui étaient tous dévoués au

nége de Some. Le prinee avait contre lui on peuple

que le pontife pouvait gagner facilement ; les évéques

{\) Lanib.

(î) Bruno, p. 110 : • llujus fœdcris inconsulla compositio Saxonibus

ïnaximorura Tiialorum fuit origo. » À partir de c€ moment, ces deux peupi*»

^vinrent d6s ennemi» acharnes.
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de r£mpire étaieut tous occupés pour ou coutre le roi,

et eenx qui pouTaient offirir quelque résistance aux

ordres du pape appartenaient à un parti faible et dé-

fiarmé. Pour rendre les eirconstances encore plus £ito-

rables à raccomplissement de ses plans, Grégoire se mit

à disposer les esprits à une cnnflade(l).

La situation des chrétiens en Orient devenait plus cri-*

tiqne à mesure qae la puissance des Turcs s'augmentait

A la tétc d une armée nombreuse, Togrul-Beck, de la

tnbu des Sel4iouckeSt avait assiégé Bagdad^ renTerséle

pouvoir du calife Bujah, et conduit ses hordes victo-

rieuses josqa'aox bords de VEupbrate. Son neveu Alp-

Arslan pénétra jusqua Cogni dans TAsie Mineure, fit

prisonnier Tempereur fiomain Diogëne, et répandit la

terreur jusque dans Constautinople. Sous le règne de

Michel VIII» Soliman, parent du grand Bbdekschah, en-

vahit la Romanie et établit sa résidence à INieée. Les

Grecs n'avaient plus dans TAsie Mineure que les côtes et

quelques places fortes. Une autre horde se jeta sur la

Syrie, et étendit ses conquêtes jusqu'aux frontières de

rÉgypte.

Alors Tempereur de Constautinople s'adressa aux chré-

tiens de rOccident(2). Grégoire était en bonne intelli-

gence avec lui : il espérait gagner par le moyen dune

croisade laffection des Grecs, et parvenir à la réomon

des deux Églises. H écrivit donc, au mois de février, à

(1) La grandaur d*un génie supérieur consiste priiid|nleineBt k ohaentt

pi à saisit le moment fiiTorable pour raccomplissement de ses desseins.

(2) Voy. Wilken, Histoire des croisades, toro. ii, pages 41-43.
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Guillamne, comte de Boargogne, pour loi rappeler la

promesse qu'il avait faite précédemment à Alexandre de

oootribner au salât de TÉglise, et pour le prier d^emter

le zèle des autres princes dévoués au saint-siége (1). Au

mois de mars, il adressa une autre épitre à tous les

chrétiens, pour leur annoncer « que les troupes des infi-

dèles aTaieut dévasté tout le pays jusqu'aux murs de .

Gonstantinople , et que plusieurs milliers de chrétiens

avaient été égorgés comme de vils troupeaux. Or, comme

le Sauveur du monde a donné sa vie pour les siens, les

hommes devaiait aussi se sacrifier pour leurs frères.

Excités par les blessures et le sang des chrétiens, ils

doivent voler à leur secours et soutenir un empire .

ébranlé (2) . » Mais ces paroles ne firent aucune impres-

sion sensible ; on était trop occupé de ses propres mal*

heurs pour songer de longtemps à TOrient. En Alle-

laagne les affiûres étaient dans une telle situation, que

personne ne pouvait s éloigner de son pays. Cependant»

au mois de janvier de Tannée suivante, il s'adressa en-

core une fois à tous les fidèles (3) ; il supplia, au nom

(1) 4G. Guillaume avait déjà promis ii Alexandre II d'aider

le saint -siège contre les Normands, de concert avec le comte de Saint-Gilles

et quelques autres.

(2) Epist., I, 49.

(3) Episl., II, 37. Comme il écrit : • Invitamus, ut quidam vestrum ve-

niant, qui christianam fidem vultis defendere et cœlesti régi miliiare, ut cum

eis viam (favente Deo) prœparemus omnibus qui cœlestem nobihlatem de-

fendendo per nos ullra mare volunt transire , » on ne saurait dire au juste

si Grégoire n'atait paa rintention d'aller avec les croisés. Vfilken, i, p. 43 {y

O Une phrase de sa teltre à Goilbmiie senMerût iadifmr que Grégoire voelailteire

parHe de la croitBda, ctr il iBt : « Speramu etian et, pacalis NormannSs, Infiicmtin

GaastantiiMpolim in a^jntoriam cMttiaiipnim. » (indlrif.)
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(le saint Pierre^ tous ceux qui youlaieut défendre k
foi du Oirist attaquée en Orient |Mr un mauvais espnl,

de se réunir à lui pour entreprendre cette guerre sa*

crée, et pour prouver qu'ils étaient de vrais eofioits

de Dieu. U promit des récompenses étemelles à leurs

travaux passagers. Cet appel fut encore sans succès;

Grégoire lui-même était trop occupé de Taccomplisse-

m^t de ses vues pour se mêler elBcaoraient des al-

lures d Oriait»

Hais avant que Grégoire fit ce pas important aaqnel

l'avaient invité les circonstances, il se passa à Cologne un

événement bien extraordinaire (1). Le dévouem^t des

habitants de Worms était connu, et avait trouvé partout

des approbateurs. La ville de Cologne n*était pas moias

bien disposée & Tégard de Henri, quoique son arche-

vêque fftt contre lui. L*évéque de Mimigardenforth, en

WestpIiaUe, était venu célébrer les fêtes de Pâques à Co-

logne. Après qu'elles furent terminées, rarchevêque de

Cologne ordonna aux officiers de sa maison de se procu-

rer un vaisseau pour reconduire son hdte. Les officœrs

s'emparèrent d un bâtiment qui appartenait à un des

plus riches négociants de la ville, et jetèrent dehors les

marchandises. Les mariniers en donnèrent avis à leur

maître. Sans plus de réflexions , le fils du négociant,

jeune homme yif, hardi, connu et aimé dans toute la

ville, réunit à la h&te les serviteurs de la maison pater-

(I) Qui nous donne une peinture bien fidèle de l'époque. C'est Lambert

qui rapporte celte taUtoire, ùi d'après lui AlabiUoa. AnnaL SmêéUt
Ub. uiv» c, 51.
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ndle et quelques anris dévcmés, ooiinit ayec eux au bà*

timent^ et pria instamment les gens de rarchevéque de

rendfe ee qu'ils avaient pris. Il repoussa arec la même
fenoeté TaTocat de la viUe (1), qui était venu avec des

gens aimés poar linre exécuter les ordres de rarebe-

Yèque. Des deux côtés ou reçut des renforts* disposés à

en frafr anx mains^ L'arekevéque, ayant appris cette

noavelle, euToya des messagm pour oalmer le tumulte,

stpour Caire dire au peuple qu^il saurait, ir Drprochaine

session de la cour de justice, faire châtier une jeunesse

flèdilifiiBe. CSotte menace était kitempestiirerb peuple

était mal disposé à Tégard de sou archevêque j^ear, mal-

gré toutes les autres vertus d*Annon, malgré lat dnriturc

et l'intégrité qu'il avait montrées dans Tadminiistration

de rÉg^ dt de r£tat, il avait le défaut de ne pas se

borner, dans ses moments dlrritation, à de sinq)lcs ré-

piimandes, umus de proférer des menaoes et dea.paroies

offensantes.

' Le fils du négoeiaiit se mit à pareourir la viDe,. excita

te peuple en lui rappelant l'orgueil et la dureté d'Annon,

et ses propos injurieux envera les plus honnêtes bour-

geois. Le peuple se laissa entraîner facilement (2) ; le

souvMir de la cmduite des habitants de Wonas, qui

(1) « Kétêeatm ^Tbis. • Oa Mil qii*aii majm Ige cUaqae ville anit

défenseur, «rocet d*offîce.

(2) Lamb. : t Quippe qui ab ineimte œtate inter nrbanas delicias educati,

nallam in béUicâs rébus esperieaiiaai babebant, qaiqne post vendilas mer-^ iiitar imn et epaka, de ra mililaii.diipatara wdHû^ omnla, qm abimo

MGVRîMtt, ftua MSa ùtem qoan Âda pQlabanti axitoa rcroni natiiî

netciebaiit.
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avaie&t dnasé leur éYéque, enflamma tous les esprits ; ils

pensaient qu etaut plus nombreux, plus riches et mieux

armés, il serait honteni^ pour eux de supporter plus

longtemps le faste tjrannique de leur archevêque. JLe

peuple courut aux armes, et bientôt il y eut «e insar*

rection générale ; on ne voulait plus le l^annissement du
prêtre, mais sa mort. Annon eut Timprudence de tenir

encore .quelques propos olEensantSî alors, vers le soir,

des gens armés sortûrent de tous les quartiers, et se

réunirent devant le. palais épiscopal« Larchevéque était

à souper avecrévéque de HBmigardenfnrth ; des pierres

et des flèches, lancées dans la salle, tuèrent quelque»*

uns des convives et en blessèrent d*antresw L'aotenr de

la sédition, le jeune homme, couvert d un casque et

d'une cotte de mailles, était à la tète de la loole, Ten*

c^urageant par son exemple ; mais il disparut au moment

où Ton se précipita sur le palais pour en enfoncer les

portes. L archevêque eut de la peine à se sauver avec ses

serviteurs dansTég^ de Saint-Pierre, dcmt fl fit fermer

et barricader les portes. La foule révoltée entra préci-

pitamment dans le palais épiscopal, en brisa les portes»

et pilla les trésors ; une partie descendit dans la cave (1),

enfonça les tonneaux avec tant de fureur qne les iBots

du vin faillirent noyer les pillards ; d'autres se précipi-

tèrent dans la chapelle, brisèrent les autels, pro&nèrent

les vases sacrés et les ornements sacerdotaux. Ën hou-

(1) Dam fina m dîutîiios usas sumina ope epngMta pneelpUanlios cAui-

Auat, repletum subito ceUarituD, ipso» (qaod dietu qnoqae Hdiodom lit),

inopinis fluetibut periditatos, pêne toffocaTerat^
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lerenant tout ce qui était dans le sanetiiaire, ils déeoi»-

yrirent un homme qui s y était caciié, ils le prirent pour

FarcheTéque, et le massacrèrent ansaitAt ; mais lorsqa^m

eut appris quAnnon s était réfugié dans Téglise de Saint-

Pierre, on se réonit en foule devant cette église. On n*a*

vait plus de respect pour le lieu saint ; le temple fut

bloqoéfton tenta même d*en abattre les murs, du moins

on menaça d y mettre le feu, à moins qu'où ne livrât

rarchevéïpie. Ceux qui étaient auprès du prâat lui con-

seillèrent de se sauver sous un habit déguisé, et de

mettre ainsi le temple de Dtea à Fabri dn meurtre et de

Imcendie. La sédition dura jusqu a miauit. L'église n'é-

tait pâs.éhngiiée des mnrs de la ville. Annon se retira du

temple dans une maison voisine, où Ton avait fait, de-

puis quelqaes joors, une porte de cmnmnmcation. De là

il se sauva avec quelques-uns de ses serviteurs à la fa-

veur delà nuit, et ne tarda pasi rejoindre l'évéque de

Mimigardenfurth et ses compagnons, avec lesquels il se

rendit à Nnys (1), sur les bords du BUn« Pédant ce

temps on avait percé le mur de l'église de Cologne an

mflieu de cris furieux ; chacun disait que rarchevéqoe

ne leur échapperait pas, quand même il se cacherait

conune uni^ver dans la profondeor de la terre. Ceux qui

.étaient enfermés dans Téglise promirent de livrer Tai^

chevèqne s'ils le trouvaient ;
lorsqu'ils le présumèrent

hors de danger, ils ouvrirent les portes, disant qu'ils ne

pouvaient le découvrir, et qu'il s'était sauvé par un autre

(1) Mttssen, Nuisi.

19
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cdté. Camne on ne le traitait pas, on ppiait qa'fl ra-

yiendrait bieatôt avec des gens armés j on prit donc des

aMoies pour défendre la tille, et, pour cet effet, on

plaça des soldats aux avant-postes. Bien des meurtres

fioarent conttnis, lea moinea de Ctaunt-Fanlaléon oDonimnt

de grands dangers. Les rebelles convinrent d'envoyer à

la bâte qndqœa jennea genaan loi, ponr rinfionner de

ee qui s était passé, pour le prier de prendre possession

de la tiUe« et de tirer yengeanee des injustieea de Tar-

chevèque.

La sédition dora trois jours entîM, aiwès lesqodsles

choses changèrent de face. Annon était beaucoup plus

aimé et vénéré au dehors qn'an dedans de la ville*

Quand on eut appris dans la campagne la manière dont

le prélat avait été traité, il y ent nn méemitentemeiit gé-

néral ; on vantait ses vertus, ses services, et on rougi»-

sait de TinfAme oonduite des hahitanls de CoiiOgne« lia

pareil avilissement de la dignité sacerdotale était regardé

commem crime qoi demandait vengeance wâ, ciel* LW
dignation était au comble ; on se réunit , ou prit les

armes: de qoatie à cinq milles à la ronde, le peuple se

leva en masse pour venger Finjure faite à son pasteur.

L*arohevéçie se vit donc à la tète de nombreuses tnmpes

disposées à tout entreprendre pour soumettre la ville.

Le fer et le feu devaient être l^urs moyens, si tontefon

les habitants de Cologne ne se soumettaient pas voloo-

tairement* Le quatrième joor après sa faite, Annon s'sp*

procha de la ville avec ses troupes. Les bourgeois furent

effinyés à la vue de cette multitude de gens armés.
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contfe lesquels ni leurs forts ni leurs remparts ne pou-

vaient les ganntîr; ils envoyèrent donc des députés an

prâat pour reconnaître leur faute , et pour lui dire <}a*ik

Paient prêts à se soumettre à tonte pénitence qn*lllear

ôiposenÉt» Le prélat se laissa toucher ; mais il eicom-

jnunia ceux qui avaient phs part anx profanations des

dnses «dMes, et les exhorta i la pémtèiiee. Alors les

ibitants sertirent de la ville, allèrent au-devant de

Fardiévé^pM pieds nm et en haUts de lin; on avait de

la p&Be àles défendre contre la fiireur dn peuple de la

campagne, qui était fort mécoolent de rindulgcnce da

pasteur. C'est pourquoi celut-ci ne voulait pas entrer

eiplinéei dont il redoutait les excès; il j Ht entrer seule-

riienl ses soldais. Dans eette miil, six cents des plus

ncbes négociants s enfuirent de Cologne, et allèrent im-

plorer la protectfton du roi (1). Le lendeoiain, TardiaK

vèque fit son entrée dans la ville» et attendit pendant

teoîB jours oeux qui devaient fidre pénitence. Le qoft-

-trième jour, les troupes arcliiépiscopales (on dit que ce

fàt à Tinsn de leur maître) pénétrèrent dans les maisons

pour les piller; ils y exercèrent toute leur fureur et eu-

chalnèrent un grand nombre de citoyens. L'auteur de la

sédition et plusieurs autres de ses compagnons eurent

lesyenx erevés. D'autres forent teiqpés de verges; tous

<l) F«f•m le «onwwpee Galogne VBiiioirê é» cottmereê «Uam.,

fÊt Flsdier» iw toi.» p. 539. À Pftqnes, il venait k CelogM, det berde du

JRIiia et dee «Uleftinaiitiine», mie Inde inneabraUe de monde pour asaîster

AMX ofltoof divine : « Plilea vix cepielNMit stipale viuiium cuuidna. »

Diyiiized



336 OHÉGOUU!: vu [1074]

fareut condamnés à une amende exorbitante, et forcés

ensuite à s engager par serment à défendre TarcbeTé^

contre tous ses ennemis, et à regarder comme tels ceux

^ui s étaient sauvés de la ville. On rapporte que pendant

longtemps on Tit réf^ier dans cette dté, autrefois si popù-

leiise et si florissante, la solitude, l'horreur etle sileuce (1 ).

Cependant Grégonré oayrit à Berne son prémier con-

cile, dont les délibérations étaient ^de la plus haute im-

portance, n avait pris toutes ses mesures contre Forage
;

il s'était armé pour le combat. Après avoirlongtemps mé-

dité et mftrement réfléchi, il se mit à TœuYre, et montra

enfin dans Texécution de son plan une sagesse et une pré-

voyance dignes d*éloges et d^adnnnition. Il avait bién

choisi sou temps pqur découvrir ses projets au monde,

et il n'avait pas moins bien choisi la partielle sa grmde

pensée qu'il voulait mettre au jour par le moyeu da

synode. Grégoire y avait invité les évèques de la Loin>

bardie par une lettre spéciale (2). Les évèques arrivèrent

detoutesles piarties de Tltalie; icar le pontife avait an-

noncé ce synode comme devant être général (3)^ confor^

(I) « lu civUos paulo antç civibus frcquentissima , et post Moguntiam

caput et princeps GalUcanim orbiam , subito pêne redacta est in sobtodi-

nem. » Lamb*.

li)Epia.^ I, 42, 43. Il s*y plaint de l'horrible sitnailoa du clergé :

« Sacerdotes et qui regimen Ecclesi» accepisse videntor, Icgem Dei fere

penitns poitponentes et ofidi soi debitun Deo et oommiaiit âbi oviboi

suhtrahenteSf per eadeaiastieas dignitates ad mundanam tantnm nitanlar

gloriam et qm specialî dbpensationi multorum utilitatibus et laluti proficere

debulssent, ea ant negligont, aut inlèlicîter in pompa 8ap«ri)in et supeiiaii

BumpUbus conninitint. »

(5) 11 ne s'agit pas cependant ici dNin concile oBcnménlqoe, nais d*um

réunion de tous les éféques de ritalîe ; les canons des pontifias fonlaicBi
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Diéméiit au ancieDS canons qui prescriyaieni d*en tenir

on tous les ans pour I houneur et I mtérêt de TÉglise. La

éomtesBe Mi^hilde, le margraVe Azzo, Oifnlf, prince

de Saleme» et d autres, y amvèrent également (1).

Quatre canons farent rédigés contre la sÛDonie et Tin-

ccmtiiience des clercs, yices combattus depnis si long-

temps (2). ^

I. Qu'aucun clerc n'obtienne une dignité ou un em*

ploi ecclésiastique par Yoie de sifluniey c'esl^-dire, par

le moyen de Taisent.

Que persomie ne conserve une église acquise avec

de l'argent
;
que personne ne se permette d'acheter ou

de Tendre les dxeiîB d*mie église. L*Écritare sainte, les

décrets des conciles et les sentences des Pères con-

damnent les yendenrs et les acheteurs de dignités ecclé-

siastiques (3) ; même les entremetteurs de ce bonteiliL

commerce ne peuvent éviter Tanathème.

III. Que toute fonction de Tautel soit interdite aux'

dercs incontinents'; qu^aucunprêtre n'épouse unefemme,

et| s'il en a une, qu'il la renvoie, sous peine de déposition;

que personne ne soit élevé au sacerdoce sans avoir

promis solennellement de garder la continence perpé-

qu'elle e&t lieu tous les ans, et on lui donnait le nom de concile général,

|*our le distinguer des synodes diocésains. {AudUy.)

(1) Cardin. Aragon.

{i) Les cnnons de ce concile se trouvent dans Coleti, Coll. tacrot. Cone.^

t. m, p. 547-5S0, ou dans Mansi, CoK. Cane,f t. xx, p. 40i et seq., ou

dans Labbe, t. p. 315.

(5) Fby. Capitol, fit, viu, ix, x.
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«Mlle. TAMlm étnei det pl«i niali et des pfanm
dens conciles (1).

IV* Que le pe«ple n'easiele pas an ofltees d*aii de»
qu'il voit fouler aux pieds les décrets apostoliques. Tel

est le décret de toits les conciles (*)

.

Ou ajouta à ces cauons une apologétique qui est

comme une pièce de convictiim nécessaire à Tépoqae oà

rou \ivait « Tout ce qui est arrêté ici, y est-il dit,

« estcMfbmie à la décision des saints Pères; ceaxdonc

« qui mépriseut ces canons méprisent les Pères mêmes.

« Le pape pent oondanmer non-seulemont les éTéques,

« mais encore leurs subalternes
;
chaque chrétien doit

au pape une dràûssaiiee plus étendue qu'à son é¥é^
« particulier (2). »

Bans ce concile, Grégoire sTaît pour prindpid tet db

iker Tatteutioa du clergé sur le célibat, ou sur la rup-

<i) Voy. cap. XI, ks Sétrels dM wmSkm el des papes, àm chap. xii,

un , on trottTe fasçemblè tout ce que dit l^Êeritiire sur e% si^et*

(*) Co fut dans ce synode que Guillaume, évôquo de Beanyais, offrit un bel exemple 4t

générosité chrétienne. II avait été cruellement persécuté par ses diocésains, tant clercs

H^ue laïques, et le pape les avait excommuniés. Le prâat écrivit au pape, en le prÎMt

de lever Texcommunication. La lettre était tellement édifiante, qu'elle fut lue au cou-

«ila, et le pape s'empreaaa de leter tot Muures par une lettre adressée aux hahitants di

Beamab. I, 74. (iVM» d» Irad.)

Cetia tpdlogdl^ue, qui fut adressée à tous les évéqnes, esl an stable dM^
d'œwre de sagesse et d*érudition ; on voit que Grégoire ne se contentait pas d'ordea»

ncr, H voulait convaincre fesprit et entraîner le coeur. On ne sait pas précisément quel

en est l'auteur ; mais quand on en compare le style avec celui des lettres de Grégoire, on

ne peut guère douter qu'elle n'ait été écrite sous sa dictée ou sous sa direction. Nous

ngiaMoiii de na pavvoir pat nprodiite id cette

BoireevnagesurleCdiital ecclditoiSgtii, k pertia qui est fahSia à la cantiaente

<eeelarci.(iVMi-d»lrMl.)

(2) Capitol, ui» xxui, uuv.
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tare des Ueos du Buumge, aflti qn'U pùi piiryeiiir {iIiib

^oilement à rentier accoiupUssement de ses Yues(i}.

Le pontife fit pabUer iniiiiédiat»eiit eeaeinoiiB éÊÊA

Jkoute ritalie. Il les envoya également aux éyôques d'Al-

lemagne et des auties ptys, m, les exhortant moient
à les faire exécuter. Pour parvenir plus promptement &

4MMI bat, et pour oannaltre la vérité des plaintes tpCm

avait exposées sur Tabus que Henri faisait des iiivesU-

tnreSy et aussi poor gagner le roi par la vme de kdoiir

ceur, il envoya une légation solennelle en Allemagne. Il

«Tait snpi^ la inense inq^ratrioe Agnès de partir aToe

les évêques d'Ostie, de Palestrine, de Coire et de

Côme (2). Le roi, ayant été informé à Bamberg de lenr

(1) Aussi la plupart des auteurs n*onl-ils gtière parlé que de ce canon.

Lamb., ann. 1074; Marian. Scot., Chron., ann. 1074; Sigeb. Gembl.,

Chron., ann. 1074. Ce dernier dit : « Uxoratos sacerdoles a divino oflBcio

removit, et laicis missam eorum audire interdixit, novo exemplo, et (ut

muliis visum est) inconsiderato pra^jiidicio , contra sanciorum Patrum sen-

tenliam, qui scripserunt, quod sacrauienta, quae in Ecclcsia fiunt... Spiritu

sancto latenter opérante corumdem sacramentorum effectupi, seu.per bouos»

seu per maîos, inlra Dci Ecclesiam dispensentur f). »

(2) Los auteurs parlent diversement du but de cette ambassade. Grégoire

lui-même dit {Epist.^ ii, 28) : « Ut, quae corrigenda essent, quœ religioni

addenda essent, addcrent. » Lambert: c Componere, si posscnt, umlto jaui

lempore vacillantem statum Galliarum. » Mabillon, Annal. Bened., l, lxiv»

48, en parlant d*Agnèa, dit : « Ut fiUam ad obtemperandum pontificU dô-

O Le witoimiimimt d> Slgifct de GeaMoarett toniàtiit Imb, on Miiit méma

tenté de dire tbturdo : le pontife ne dit pas un mot de la valeur dos sacrements admi-

nistrés par les prêtres simoniaqucs ou incontinents ; il se contente do leur interdire les

ronction?^ maintes, et prescrit anx fidèles de ne point assister aux offices célébrés par eux.

Voulant par ce moyen ramener les clercs à leurs devoirs. Au reste, j'ai été beurenx de

trouver que Baronius avait déjà fait la même observation. L« fidtait ^/m le boi SlfelMlt

«vait lui-même de bonnes raisons pour trovrer nanvaise eetle masare éaGrêfonra, car

il «mliraïaa plus laid Opse leArBctafins) «fee aideor le parti de Henri IV. On no peut

i^Ottler aucune fltol fc ee ({u*U raconte des papes de cette épwfilt, Ato» dît Valère André,

iwii fani fccte (Miii a 5ifiteria cen^. (Audloy.)
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arrivée, alh aitdevaiit d*éiix josqii^à Ntumberg, les reçoti

avec iionneur, et s'entretiiit avec eux pendant plusieurs

jours (1). Le pape avait recommandé à ses légats de
représenter au roiTabime qu'il s'ouvrirait à lui et à son
empire s*il déscdMissait, et qu'il n*aocompltt pas ses pro-

messes (2). L'impératrice Agnès surtout ne négligea an^

oon moyen de fléchir son fils, de'le détoamer de la voie

qu'il avait suivie jusque alors (3), et de délivrer scm

royanme des dangers imminents qui le menaçaient. On
lui conseilla d'éloigner de sa cour certains hommes qui

exerçaient ime fonesle influence , et qu'Alexandre n
avait déjà excommuniés. Le roi le fit, mais non sans

CNtis mfldcteret. • Pandulph. Pisan./lti Murai, Ser. rw. Ital., m) : CI
natri sua sanet» roman» Ecdesi» se deTotiim et sabjectom iiliiim exldberel,

àtqae ab episeopataum et ecdesianim fenditione omnino quiesceret. » L*att-

tenr de la Vie de saint Anselme, dans Habill., Âeia #ancl., tom. iz« p. 476,
donne k entendre que le pa^ avait pour but de séparer TÊglise de TËtat.

Foy. aussi Domniio, VUa CamU, MathUd. Hugo FlmHniœ^ p. 213.

Lambert ne suit ici aucun ordre : d*abord il lait passer les légats en Alle-

magne, et parle ensuite du concile et de ses décrets. Baronius Ta suivi dans

ses Annales. La plupart des autres écrivains, tels que Habillon, Marianus

Scott dans sa Chronique, etc., placent avec plus de raison Tambassade

après le concile. Gelm-ci ftit convoqué t prima bebdomada ^uadragesims »

(Greg., Epist., i, 42), c'esl4i-dire au dimancbe hwoeavit. Or, lea légats

n'arrivèrent à- Numberg qu*après Pâques, qui tombait cette année le

23 avril.

(1) Lambert dit : • Nec tamen cum rege sermonem communicare, sa^pius

rogati consenserunt, duiiec secundum ccclesiasticas leges, pœniienliaiii pro-

fessas, per judicium eorum auathemate absolverelur, pro eo, quod propler

venditas ccclesiasticas dignitates simoniacse baereseos insimulaius fuiâsot

a])ud sedem apostolicani. »

(2) Paul Bcrnried, c. 63.

(3) Le p<ipe la remercia plus tard daus une icllre bien affcclucoie.

Diyiiized by Google



1^% 0^4] isx son UkcLU. ^ U\KE VI. 34 i

jregrets (1). Les légats lui demandèrent ensuite l autori-

«Mmi de conroqner un synode en Alleniagne, pour dé^

poser, au nom du saint-père, les évéqucs et les abbés

qw étaient panraEins par toie de simonie. Hais cette au-

torisation ne fut point accordée, parce que tous les

éTéques allemand» s'y opposaient. Le roi fit donc dire

aux légats, par Liémar, archevêque de Brème, que le

droit qu'ils scdlicitaient n^appartenait qu'au pape lui»

même, ou à son représentant en Allemagne , larche-

iféqiie de Mayenne. A quoi les légats répondirrat que

les privilèges canoniques accordés à un siège ne s'éten-

daient pas au delà de la Tie de celui qui les ayait donnés.

Mais, après tout, le synode ne put avoir lieu. Comme

rarebeTëque de Brème s'y était le plus opposé, les

légats, pour punir sa désobéissance et sa rébellion, le

8nq[>endirent de ses foncti<ms; après quoi ils déposèrent

Uermann, évêquc de Bamberg, et plusieurs autres qui

étaient cwvaincus de simonie, jusqu'à ce qu'ils vinssent

à Rome se purger au tribunal du saint-siége (2) . Henri

ne vit pas ces châtiments avec déplaisir, car il se rap-

pelait la manière dont il avait été traité par les évèques

dansla guerre de la Saxe. Mais comme les légatsn avaient

pu prendre aucune mesure définitive, toutes les affiiires

furent portées au tribunal du pape. Henri promit aux

légats d'accéder aux désirs du saint-père, de se con-

former à ses décrets, de lui prêter main-forte chaque

fcns qu'U s'agirait de déposer les simoniaques. Les offi^

( 1 ) Paiidulph. Fisaii., dans une note tirée àti ord. Âragpii,

(i) Cardin, Aragon, ei Um^rl.
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rien de m makMMi fiurent oMigés de sWgageir soas seh

mmi à rendre iùm les biens ecclésiastiques qu'ils aYHi^
injiistemeiit acquis (1). Sur oeh, le ni congédia les

légatSi eu leur faisant de riclies présents. Ceux-ci ren-

dirent compte au pape de leur mission.

Si les légats n avaient pas attelât le but de leur anh

bassade» ilsaTaient du rnmns sondé le terraiii^ et excité

ratteution des esprits. Us avaient fait tout ce qu'il était

possible de faire pour le moment (2). Nous swùm

quelques rappcurts détaillés sur Tesprit qui animait une

partie du clergé d^Allemagne ; on peut en déduire Irien

des conséquences. La menace du jj&pe, de déposer et

de frapper d*anathème les dercSt et principalement les

prêtres, qui ne se sépareraient pas de leurs feuuncSi

causa un grand mécmtentement en Allemagne. La

faction nombreuse des clercs incontinents se récria

contre les décrets du pq», raccusant d'bârésie et de

doctrine insensée, puisqu'il avait oublié les paroles de

JésuEhChrist : « Tous ne comprennent pas cette pardei

« que celui qui peut la comprendre la comprenne ;
»

et les paroles de TApôtre : « Que celui qui ne peut

« vivre dans la continence se marie ; car il vaut mieux

.« se marierque d<6 brûler, n Bs lui reprocbaient de vou-

loir contraindre les hommes à vivre comme des ongcâ,

(i) Berthold.y Comt.^ ann. 1074. Le roi f In mannt (legatonim) se ipie,

Éub eorreetionis sponsioney comniisit. »

(1) Marisa. 8oot..<ttt : « Legad ttoitariali synodo, «onm rege, oomnai
onmiuin epiMOponun interdicta, fœmiiias sepannmt a dericis et maiiiae t

presbyleris «ait il afiria la voloatA pour le ftdt. Anenie Mtoritft ne nr
porte que la chose ait en réritablemeot lieo.
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et dVmTrir la porte à la débauehe, ea yoakttt airèter la

cours ordinaire de la nature. Que si, disaient-ik, il vou-

lait prosBer r^écatioa de iondtoett ils aimaiaDt Biieu

quitter le sacerdoce que le mariage, et qu'alors le pape

Terrait s'il peut tioaTer des aoges pour gMTemer les

églises, puisque les hommes lui déplaisent (*). Grégoire

ojait €6t iNrage ayee le plus gnnd calme, et le laiiail

gronder
i
mais il ne continua pas moias d'envojer de

nombreittea légatioii8« et d'écrire aux étéques poor les

accuser de faiblesse et de nég^igèiice, et pour les me*

nacer de crasme, s'ils n'exéeataieiit pis piomptement

ses ordres (**).

Parmi les éyéqaes qui s^opposaientle plus am: décrets

du pape se trouvait Otton, évéque de Constance. Le

pape lui avait iait cgniiaitrev immédiatement après la

concile, les mesures quon y avait prises et lavait

(•) Ces clameurs éfaiont universelles, dit l'auteur do la Vie de Grégoire VII, déjà cité.

Non, CCS clameurs n'étaient point universelles, car il y avait encore à cette époque bien

des prêtres vertueux. Ces clameurs étaient celles d'une faction, nombreuse, si Ton vent,

mais seulement d'une faction, comme le montre le texte de Lambert : « Adversus hoc

liMMoliM protinafe wébmmuâm infreniuU «oU /éMUocMeomm, hominei plane Iwri-

âeam «t lestti dogiaalii «aie chmitom : qui, oUitiit iennonif Domini, quo ait : c Non
€ omnes capiunt hoc vcrbum, qui potest capwe capitt ; » et AposMus : « Qui se non

« conlinct, nubat; mclius est cnim nubere quam uri, » violenta exactionc homincs virer©

concret, ritu anjclonim, et duni consuetum cursum natuno no^^aret, fomicationi et im-

munditiei frena laxaret
;
quod si per^^cret scntcntiarn conlirniare, malle se saccrdotium

quam conjugium desererc, et tune visurum cuui cul homincs sordercnt, unde gube^

mii^s per Ecdeeiam Dci plebibna anfdos comparatunis, enet. (IVMi Ai IfOtf•)

r*) KibikHninnB iOe instabat el aasiduia lefationibiis epiaoopoa omnes'soeordte ae de-

iâdSs aiynebat, et, niai odna i^janctum sibi ncgotium exsequerantur, aposidiiea ae oen»

aura in eos animadTersanun eomminabatur. {Note du trad.)

(***) Cette lettre, ofi le pontife rend compte des mesures qu'on a prises dans le concilo,

est trop importante pour que nous n'en donnions pas ici le texte : « Iiistantia nuntiorum

tuomm festinanter redire -volentium non permisi nos fraternitati tus quae in rumana

synodo eonalitata aiint aerfalimintiniare : hmt tamen neoeaaaria tibi acribeada fore aiU-

Iratt aunnia t noa juta anetorUateai aanctonun Patnmi in eadan wynudo aenlentiam

dediaae, «t Ufô pwateMiMan hmaim, hoa «al,inl^^
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prié insUmniBit de Tenir à son secours pour les âôre

observer dans le cercle de sa juridiction; mais Otton s y

Opposa ffurtement, et se pennit même, à ce qa*il parait»

quelques propos du haut de la chaire. Le pape lui écrivit

une seconde lettre, conçue en termes fort durs(l):

« Nous avous uppris sur votre compte bien des choses

qui nous font de la peine; et si ç'eùt été un antre que

vous, nous laurions puni avec sévérité. Armé de Fau-

torité apostoUqnç, et gnidé par la doctrine des Pères,

nous avons résolu, comme le demandent les devoirs de

notre dignité, de bannir là sunonie et de rappeler les

clercs à la continence. Nous avons, en conséquence, im-

posé à rarehevéqne de Mayence, notre frère, qnî

exerce une juridiction étendue, lobligation de faire

exécuter ces décrets de TÉg^ romaine par loi et par

tous ceux qui lui sont soumis, et de les faire regarder

comme irrévocables (2). A vous aussi, à qui la plus

grande partie du clergé et du peuple du diocèse de

Constance est soumise, nous avons fait connaître ces

décrets par une lettre particulière, pour qu appuyé sur

rum ordinum ^dum et offlcium promoU tant, miUiiiii In tancla Eodesia vHerini aii-

nistrandî locum halwant. Illi quoque qui eedesUs datione pccunisc obtinent, omnino cas

perdant, nec doinceps vendere vel cmcre aîicui liceat. Scd nec illi, qui in criraine forni-

cationis jaconf, missiis cclcbrare, aut secundurn infcriores ordincs ministrare altari de-

Lcanl, Statuimus cliam ut si ipsi contemptorcs fuerint nostrarura irao sanclorum Palrum
constitoticHrain, popalus niillo modo eorum offlda recipiat, ut qui pro amorc Dei et ot-

Sdi digniUte non corrij^tur, verecnndU mmoU et objurçatione popuU rcsipiscut
Stiideat cr^ fnteniitas tua sic se io Us nobis cooperatricemexhibere, sic criminaiiUi
de ecclcsiis tuis rsiUoitus evcllere, quatenus boni pastoris mcritum apud Domiomit»"
leas obtincre, ut romana Ecclcsia de te, sicut do carissimo fratre et studioso etOftOt*
tore, debeat gaudcre. » Labb., CkmcU.^ t. X, p. 315. {Note du irod.j

{{) Paul Bernr., c. 37.

Ot) St«dio8itt5 incvkaret et tnviokbiliter tenendum pn^ioiimt.
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notre autorité, vous mettiez plus de zèle à les suivre

.Toofr-mème, et à éloigoei: du sanctuaire Thérésie simon

niaque et la souillure honteuse de Tincontinence. Nous

aTODS confié tout cela à vos soins. Mais noos sommes

informé que vous avez lâché la bride aux passions des

clercs, et qne vous leur avez permis de garder leurs

femmes, ou d*en prendre 8*ils u*en ont pas encore.

P impudence 1 o singulière audace! un évéque mépriser

les décrets du siège apostolique, fouler aux pieds les

.décisions des saints Pères, et prêcher dans la chaire de

vérité ce qui est essentiellement opposé à la ibi chré-

tienne (1) ! C est pourquoi, en yertu de Tautorité aposto-

lique, nous TOUS ordonnons de comparaître au prochain

synode, pour y rendre compte de votre désobéissançe

et du mépris de Tautorité du saint-siége, et pour ré-

pondre à toutes les autres accusations canoniques qui

pèsent sur tous. »

Grégoire écrivit en même temps à tous les fidèles de

révëché de Constance (2), et leur manda que Févéque

s'était gravement compromis par sa désobéissance en*

Tors TÉglise; qu*il avait même cherché à semer des

troubles ;
que, contrairement aux ordres précis du pape

et de saint Pierre, il avait permis à ses clercs de garder

leurs femmes, ou d'en prendre s'ils n'en ont pas encore
;

que s*il continuait à s'opposer aussi elBrontément aux dé-

(1) Grégoire ft'appnie toi^om «ur f erangelîce et apotlolie» littens , aiu

Uienticaram s^odomm décréta et eûmiorum doetomm praeepta. »Croire

était bien fondé t se servir de telles espcesiions. (NoU du frotf.)

(2) 4.es denx lettres ne se trouTent pas dans le reeaeil ordinaire; elles

sont dans Mabillon, Acta SS„ see. n, p.
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orats de saint Pierre et du siège apostolique, ils deyaient

lui refuser toute soumission
;
qu'il les déliait , en consé-

quence, de leur serment de MéUté enyers ce prélat.

Car, ajoutait-il, celui qui est rebelle à Dieu et au siège

de Borne n'a plus droit de demander Tobéissance à qui

que ce soit (1).

Grégoire agit d'une manière plus énergie encore

par riatermédiaire de Sigefroi, archevêque de Hayence.

Cdm-d, après avcHr reçu les ordres du pontife, crut de-

voir procéder avec beaucoup de prudence; cari pré-

voyait Torage que soulèverait une trop grande précipi-

tation, n domia donc à son clergé six mois pour réfléeldr,

l'exlKHtant à faire volontairement ce dont il ne pouvait

se dispenser, et à ne pas réduire le pape à la nécessHé

de prendre des mesures fâcheuses. Mais le pape n'ap-

prouva pas sa lenteur; il le pressa vivement, sachant

bien que, quand il s'agit d'une grande mesure, il faut en

venir à rosuvre, sans laisser le temps à la réflexioD.

L'archevêque convoqua donc un synode à £rfort au mois

dVietobre, pour presserrexéention des décrets du saint-

sîége. Là, il donna sans aucun détour, à ses clercs, lal-

temattve de renoncer, soit à leurs fèmmes, soit au ser-

vice des autds (2). Ces canons furent combattus par

toutes sortes de raisons, et Tm résolut enfin de les re-

garder comme non avenus. L'archevêque opposa l'auto-

(1) Quanti enim periculi, quantrpqnc a christiana lege sit alienalionis,

obedientiam, maœime apostolicœ sedi^ non exhibere, ex dictis l>eaii Si-

muelis propUetœ potcstis cognosccre.

(2) Lamb., ann. 1074. MabilloD^ Ànnal, Hmed., t. 1. uor, c. i8.
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rité pontificale, aussi bien que sa propre conviction.

Maim^ aTf^umeiita et pnères, tout fat inutile ; et les é?é-

ques s'étant retirés, comme pour délibérer, convinrent

de ne plus rentrer au synode. Toute la ville se mit en

rumeur ; on criut dans les rues qu^ayant que l'évêque

prononçât une sentence fâcheuse contre eux, il fallait

Tarracber de son siège, le mettre à mort, pour donner

un e&emple à la postéiitét et pour empêcher qa*aucuii

de ses aueeesseurs ne s'anrtt de tniter aussi ignomi-

jûoosement son clergé. L'archevêque fkit obligé d'en^

plojner la dooeenr pour frire retenir les évêques au

sgmode ; il promit denvojer des légats à Borne, aussitât

qu il en trouveriit roceasfon, pour demander au pape

de modifier ses décrets. Si les esprits étaient déjà irii*

téSv ils le lurent encore bien davantage par les vieiDes

plaintes relatives aux dîmes de la Ihuringe, que Tarche-

vèqae eut llmprudenee de mettre de nouveau sur 1^

tapia ; car le peuple s'était refusé, depuis le c(»nmence*

ment delà guerre, à payer la dlmiB : le mallieur Favait

rendu encore plus intraitable. Ce fut exk vain qu'on op*

pon à Hgefroi ks conventions de Geistungen, qui les

avsa&eut exemptés de la dîme et leur avaient assuré tous

leoTB anciens privilèges; raarchevêque persista dans sa

demande. Le peuple sortit en fureur, et courut aux

armes ; bientôt une multitude inuombrabte se trouva de»

vant la salle du synode , et certainement Tarcbevéque

antvdt été maltraité, si ses vassaux ne Teussent pas pro-

tégé. Tout était dans une horrible confusion ; Tarche-

^èqoe avait de la peine à se soustraire à la fureur popu-
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laire, et à se retirer à Heiligenstadt, eu Eichsfeld, où il

exccMnmmiia tous eeu qui avaient troublé le synode.

Comme il y resta jusqu a la fia de Tauiiée, il reçut de

Grégoire une lettre fort dure (I). Le pontife lui dit qu'il

avait trompé son attente, qu'il n'avait pas trouvé en lui

ee qu*il espérait, et que sa confiance était bien afiublie.

Il termina eu lui ordomiaut de se rendre au prochain

synode, où il lui parlera plus longuement de ce sujet.

A la même époque, le pape écrivit à Annon de Co-

logne et le pressa vivement de ramener à la conti-

nence les prêtres, les diacres et les sous-diacres, non-

seulement dans son diocèse, mais encore dans les

diocèses de ses suffragants, parce que toutes les vertus

réunies, sans chasteté, ne sont rien aux. yeux de Diea.

Cependant Grégoire sentait bien que, pour Faccom-

plifiiement de son œuvre, il avait besoin d'un bras plus

puissant; car il avait eu la douleur d'apprendre qoe, '

dans plusieurs villes, ses décrets avaient occasionné des

troubles
;
que çà et là les mdnes s'étaient unis aux évè-

ques désobéissants , et causaient du scandale
;
que les

ecclésiastiques bravaient hautement les censures et h

déposition ; qu'ils ne voulaient pas se séparer de leuis

femmes,.s'appuyant sur ce texte de FÉcriture: «Ta

(1) Epki., n, ts.

O PnâÊttÊL foDicitudiiMin tuan m pirte beati Peiri comnittiiit pilriteldoattaiiBs-

Unter admonenius, ut non solum in ecdesis tus diœcesi, sed etiam in omnibus soAt*

ganeorum tuonim parochiis, prcsbyteros, diaconos et subdiaconos, admonilionibus ta»

CMt« Tivere facias : quoniam, ut fratarnitas tua novit, caetene virtutes apud Deum ikm

eaUitate nihil vilrat, aioit née aine cdeiis Tirtulibui castiias. Epin., 25, 1. n.'
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« abandonneras ton père et ta mère, pour t attacher à

« ton épouse (1). • Les légats étaient leYcmis de TAUe-

magne avec de bomies nouvelles sur les dispositions de

Henri* Le pape saisit cette occasion pour lui écrire une

lettre pleine d^amitié et d'affection.

« Nous avons q>pris avec une grande joie et une vive

« reconnaissance, dit-il, que vous avez fait un bon ac-

« cueil à nos l^ts; que vous avez remédié, par leur

« intervention, à plusieurs abus de TÉglise, et que vous

« les avez chargés de nous assurer de votre respect et

« de votre dévouement. Mais ce qui nous a fait plaisir

« surtout, c'est. que votre mère Agnès nous a attesté,

« ainsi que nos légats, que vous avez pris la ferme réso-

« lution d'extirper de votre royaume Thérésie des simo-

« niaques, et la plaie hmiteuse et invétérée de rinooati-

« nence des clercs. Kous avons éprouvé également une

« gnmde joie de ce que la comtesse Béatrix et sa fille

« Mathilde nous ont écrit sur votre amitié et votre sin-

« cëre affectbn. Cest par leur conseil et par la persna-

« sion de Timpératrice, votre auguste mère, que nous

«vous écrivoDs cette lettre. C'est pourquoi, quoique

« pécheur, nous faisons mémoire de vous à la messe sur

« les corps des saints apôtres, priant Dieu de vous raf-

« fermir dans ces bonnes résolutions, et de vous en iusr

« pirer de pins grandes encore pour le Men de TÉglise.

« Je vous conseille, mon très-excellent iils (et mon cou-

'

(1) Sigon., d9 Begno /loi., ann. 1074 C).

• n Clericonim fadio, dit cel tnleiir, coBftflriMda fÉbito Gf«gorirai twpibiif tfw
HJtdicfii coBpit. {AwUqf.)

SO
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« seil est dicté par une sincère amitié), de n'écouter que

« les atis des persomies qui tous aiment pour tous et

« non pour vos richesses, qui songent plus à votre salut

« qu'à lew propre intérêt.. • Quant à Tl^Use de 1&-

> lan (1), quoique vous n ayez pas rempli exactement

« ¥08 promesses à ce sujet, nous tous prims de nous

« envoyer des hommes sages et éclairés, qui puissent

m ezandneraiee noos si nous pouvons oo devons réfor-

« mer la sentence deux fois portée par un synode... Si

« ceb est in^NMsyde» nous prions etnous supplions votre

«c sublimité de restituer, pour Tamour de Dieu et le

« respect dù à saint Pierre, 4 cette Èf^iae ses i»*iviléges;

« car reconnmssez que vous posséderez setdement avec

« droit la puissance royale, quand, rendant hononage au

« Boi des rois, au Christ, vous emploierez votre pouvoir

« à restaurer et à défendre ses Églises (2). »

Ces dernières paroles, se trouvant encore dans une

seconde lettre du même jour, pouvaient choquer Tem-

pereur ; car à la cour û ne manquait pas d*hommes qui

interprétaient mai les vues de Grégoire, et les repré-

sentaient comme dangereuses. Ausri^ en liomme MAe
cft adroitt le pontife détourne la pensée du roi, en jetant

(1) Les légats vnàad dose a«ssi poir misstos 4*«rrtiiS0r ks attiresM
mian; nais Heori refusa d*y menir après r^leelioii de Godefiroi. Id to

papa sa mDUra ladilgaat, paor gagner le rai par la doMaar.

W * »• 30. e Cfllle leUre, dit H. TîdaiBan,. était vMalteaS
« celle d'un sage pontife à un jeune prince disposé k recevoir et à saine

« les conseils dictés par l*expèrience et par le dévonement. Le pape ètoit

m dans son rdle suprême de paix et de douceur, de reproches spirituèbcl

« da bons aanaeSa. C'était la ^ristiasiauia piînûSV et la fols é*m apôiif

« vérittble. > (JVole du iradueL)
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ses regards sur d antres aûaires tout à fait étrangères (1).

Xa BktxMiaa des clfféftkiii eo Orie&t se pitente mer*

veilleusement sous sa plume. H revient sur son projet

de cimsade; mais» pour j engager Tempereiuv il oom*

menée par lui témoigner la plus vive et la plus sincère

effeetion* « Si Bkxk permettait; par un moyen quel-

« conque de sa bonté, que vous pussiez découvrir les

« sentiments de mon cœur, alors personne, fensnis sftr,

« ne serait assez puissant pour vous séparer de mon

« affection. J'espère de la divine miséricorde que tous

« connaîtrez un jour avec quel amour sincère je voui

« aime. J'y suis porté par le précepte commun des chrè-

m tiens, j y suis forcé par votre majesté impériale, et

« par la puissance paternelle du saintHÛége ; car si je ne

• TOUS aimais pas, ce serait en vain que j'espérerais en

« la miséricorde divine et dans les mérites de saint

« Pierre. Mais comme je veux travailler nuit et jour

« dans la vigne du Seigneur, même au péril de ma vie,

« je chercherai à manifester ma charité au moindre

« chrétien; à plus forte raison à vous, qui êtes placé si

« haut, qui avez le pouvoir d'éloigner de la voie drdte

« un grand nombre de chrétiens, ou de leur faire ob-

m ser.ver la religion. Malheur à ceux qui ne font pas

« attention k cela, et qui cherchent k mettre la divisûm

m entre nous, voulant, par ces pièges du démon, se pror*

.« curer des avantages et cacher les vices par lesquels

« ils provoquent d*une manière si insmisée la colère de

(1) Epist., II, 31. Cmc lettre a 6tc écrite le môme jour que la prccë-

"dcntfl ; eUe peut être comptée parmi les plus belles de 1^ çollectiou,
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« Dieu et le glaive de saint Pierre! Je vous exhorte
!

« doDCt mon trto-Gh^ fils, à ne pas les écouter, et

•c à prêter loreille ù ceux qui cherchent, non leuf

« propre intérêt, mais celai de Jésu^-Ghrist
;
qoi ne pré» 1

« fërent à la justice ni aucun honneur ni aucun gain;

« pour que, gnidé par leurs conseils, tous ne perdiez

« pas la gloire de cette vie, et que vous acquériez celle
^

« qui est en Jésus-dhrist. » Le pontife met ensuite soos.

les yeux du priuce la triste situation des chrétiens de

rOrient, et la ruine presque certaine de la foi chré-

tieiuic dans cette partie du monde. « Je vous avertis
|

« que les chrétiens d outre-mer , persécutés par les

« païens et pressés par la misère qui les accable, ont

« envoyé me prier humblement de les secourir de la
,

« manière que je pourrais, et d'empêcher que de notre

< temps la religion chrétienne ne périsse chez eux entiè-

m rement. J'en suis pénétré de douleur, jusqu'à désirer

« la mort et exposer ma vie pour eux, plutôt que de

« commander à toute la terre, en négligeant de les

« secourir. C'est pourquoi j'ai travaillé à y exciter tous

« les chrétiens, et à leur persuader de donner leur vie

« pour leurs frères, en défendant la loi de Jésus-Christ,

« et de montrer, par cette preuve éclatante, la noblesse

« des enfants de Dieu. Les Italiens et les habitants d'au

« delà des monts, inspirés de Dieu, je n*en doute pas,

« ont reçu de bon cœur cette exhortation. Il y a déjà

« plus de cinquante mille hommes qui se préparent à

« cette expédition, s'ils peuvent m'y avoir pour chef,

« résolus de marcher & main armée contre les ennemb
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« -de Dieu, et d'aller jusqu'au sépulcrede Notre-Seigoeur.

« Ce qui m'excite encore puissamment à cette entre-

« prise, e*est que TÉ^Use de Coostantinople, séparée de

« nous au sujet du Saint-Esprit, demande à se réunir au

«• saint-siège. Presque tous les Arméniens se sont écartéë

* de la foi catholique, et presque tous les Orientaui

« attendent que la fol de saint Pierre décide entre lenrk

« diverses opinions. £t parce que nos pères, dont nous

« désirons suivre les traces, ont souvent passé en ce

* pays-là pour confirmer la foi, nous sommes aussi obli-

« gés d'y passer, si Dieu nous en ouvre le chemin. Hais

« comme un si grand dessein a besoin de sérieux conseils

« et de puissants secours, je vous demande les uns et les

« autres, parce que, si je fais ce voyage avec Taide de

«-Dieuj ce sera h vous, après Dieu» que je confierai

*« rÉglise romaine, pour que vous la gardiez comme votre

« mère et que vous la défendiez. Faites-moi*connaître

« au plus tôt ce que vous pensez de ce dessein, et ce que

« les inspirations du ciel dicteront à votre prudence
;

« car si mon espoir en vous n était pas plus grand qu'on

« ne pense^ ce serait en vain que je vous adresserais ces

« paroles. Je laisse au Saint-Esprit, qui peut tout, le soin

« de vous faire connaître ce que je désire pour vous- et

« combien je vous aime, et de disposer votre esprit en-

« vers moi de manière à diéjouerle complot des méc)i|mti^

« et à faire accroître le désir des bons

(I) BpUt.^ 41, 3t. Quand noQB lisons aUentîTement ces lettres, nous m-
ims eon?amen <iae U plopart des auteurs n*ont pas saisi la pensée teul

fliittère de Grégoire, dont- le but, ee nous semble, était aussi poUliqiie que

20.
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Grégoire, pour arriver plus promptemeut à raccomr

pliflsement de son œuvre, écrivit peu de temps apiès à

plusieurs princes de lempire d'Allemagne, uotammeot

à Bodolphe» due de Souabe^ et à Berthold, de Carintliie»

dont il connaissait riniluence dans les afiairesduroyaume,

et sur lesqueb il eomptait beaucoup. Il les exhorta aussi

d une manière pressante à déraciner le mal qui eutrainait

le monde dans sa ruine, à se servir de tous les mcfyeoai

même de la force, pour extirper la simonie et rinconti-

nenee des dercs., à ea parler h la cour et en tout autre

lieu, et principalement dans les assemblées politiques;

et si on leur diisait que cette affiôre ne les regardait pas,

à répondre « que rien de tout ee qui concerne le bien

« du peiqde neleur était indiiiÊrent;q^e les mécontenta

« liront qu^à aller à Borne pour discuter avec le pape sur

« ce sujet(*). » Tout concourt à prouver que le pope

avait en Kodolphe la plus intime confiance.

Ainsi Gr^ire avait mis par son concile la i^uagrande

partie du monde en mouvement» il avait touché à tous

les ressorts; mais il s'était créé aussi par Ut même une

foule d'ennemis irréconciliables. La situation des évè-

ques» des prêtres» des diacres, et de tous les eccLésias-

tiques^ était changée, ou devait Tétre. Tous le&Uensqui

•

religienz. Grégoire Tonlait entoyer les peaple» en Orient, ei (enniner tSm

'km qttereUes domêftUqites. Cm pmtf^di B tate le eamr dtt j6ime UmA:
n Teut lui inspim Ut détir éb passer les meis^ de sUlistier dans «nt goitis

lointaine, pins honorable que celle qu'il foîsait à ses msanz. C*esl là aas

des grandes conoepaons dn génie de Grégoire. (iVofe du trad.)

(*) Hoc illis rospondclc : ut vcstraro et populi salutcm non impedicntcs de injuadi

vobis obcdientia ad noi nobiscum di^pulaturi vemauit. EpiH't U, {lioU dH tnd )
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attâcbeat ai fortement rhomme à la femme alkdeat être

brises ; tout ce qu'il y a d'amour entre le père et Teufaut

devait être ron^; ce que le monde avait prôné comme
beau devait être foulé aux pieds et abandonné. On de-

vait sacrifier toat cela pour la foi, dont la conviction

n*était pas dans tous les cœurs, et dont la vérité trouvait

tant d*emienus. Parmi ces ennemis se trouvaient des

bommes qui avaient été jusqu'à présent puissants dans

leaafiaires d'Allemagne* Tels étaient lesévêquesde Stra»-

iNnirg, de Spire, de Bamberg, d'Augsbourg, de Wîrtas^

bourg, de Ck)nstance : rarchevéque de Mayence penchait

tant soit peo de leur oété.

Grégoire résolut donc de soumettre par la crainte

ceux qu'il ne poamdt vaincre par ses conseib. lUsbeii

Guiscardy duc de Normandie, enorgueilli par le succès

de ses armes, n'avait pas voulu prêter au pape le ser-

ment de fidélité que lui avaient prêté les autres princes

de ntdie (1). Grégoire, dans son condle à Borne, lança

contré lui une sentence d'excommunication (2)«

(1) VoQà ee qui est U plus tniaMoUable. Léon d*OsUe (I. in, c. 44)

ftéunà^ il est Trai, qa*à te BoavcUe de 1» conquête de k Campeiie, 6r4-

coin rente! de k eommmioB de rÊgliBe, einst qoe GifUft pikioe de Sa^

krne, tvee tomeetTassaux, et qn*i1 résolut de les attaquer etee me armée.

Meb plusieurs lettres de Grégoire prouvent que la raison véritable fot leur

obstination à refuser le serment. Yid. Epist,^ i, 25 : « Nimia obstSnate pei^

sererant ; 46 : Normanni qui nobis rebelles sunt. » Et, dans une kart h

Béatrix et k Matbilde (ii, 4), il dit : Robert s'est corrigé, « et tonte fideli^

tatU sccuritatem in suis manibus dare optatur, ut nemo unquain iinnipri

obligationc se cuilibet domino debeat vel possit astringerc. •

(2) Voy. les canons dans la collection de Mansi, t. xx.
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Grégdre crut aussideycmt traiter avec fdns de rigneiir

le roi de France (^). H voulait lui montrer, à lui et à

tout romyerSy quelle est la puissance de celui qui est le

chef de la chrétienté, et qui a le pouvoir de lier et de

délier ce qui sera lié et délié dans le cieL Grégoire ayaH

adressé les canons du concile aux évéques, aux abbés et

à tout le clergé de France, et arait viTement pressé,

comme partout ailleurs, leur exécution ; mais il reo-

contra une vire résistance : car on s'était réuni à Paris

dans un synode, non pour délibérer, mais pour prendre

.ensemble la résolution de rejeterles décrets de Grégose,

qu on regardait comme intolérables et comme contraires

à. la raison (1). Mais quelqu'un s'éleva dans cette jnani-

breuse assemblée, et dit « qu'on ne devrait pas traiter

« de foliQ les ordres de son chef, parce que, û Ton

.« était innocent d ailleurs, on deviendrait coupable par

« cette orgueilleuse prétention. » Ces paroles exeitër

rent des troubles dans le synode ; on jeta dé grands

cris, on chassa Torateur de la salle, et on le- traita delà

n Grégoire avait déjà donné quelques tTertinementsan roi de Fruee. Gdid-cîMm-
ycyn une ambassade pour l'assurer de son obâseanoe, et du respect avec lequel il rece-

vrait ses avis sur tout ce qui concerne la religion. Le pape lui répondit que, s'il parlait

sincèrement, il aurait lieu de s'en rejouir, et lui recommanda de réparer les torts qu'il

avait faits à TÉglise de Beauvais. « Vous devez considérer, lui dit-il, quelle gloire sa

sont acquise ttos prédéoesteors, el cooibieii.ils ont été chers au saint-siège, Unt qu'ik

sesontai^BqiiéBà protéger et àd^lendie lesÉgfisesde leurs États. Hait qotndeeiâisa

oonunencé à se ralentir sons les rois suivants, la gloire et la splendeur du royamiie ds

France ont été éclipsés par les désordres et les vices qui ont pris la place des vertus, si

qui ontmis un Etat si noble et si florissant sur le penchant de sa ruine. C'est ce que k

devoir de notre dignité nous oblige de vous représenter souvent, el, s'il le faut, (^a

termes un peu durs. (EpUl., I, 75.) La lettre est du mois d avril 1074. (Note du trûd.)

(1) • Importabilia ejus este pr»c«pta« ideoque iriatioiiahiUa. » Mansik

CoU, cofie., t. xxr .

'

. . /
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manière la plus ignomiaieuse, en loi crachaut à la figure,

en le sonttetant, et en Tentralnant jusqu'au palais du

roi (1). Mais il resta impassible au milieu de ces iudigues

traitements ; il sonffrit même sans murmurer qu'on le

mit en prison, d'où il fut tiré par quelques seigneurs qui

Iili étaient attachés.

Grégoire, ayant appris cette nouYeUe, résolut d em-

ployer toute la rignenr de son antorité apostolique. Il

s'adressa aux évêques, et écrivit une lettre forte» dure

et menaçante, aux archeyéqnes Manassës de Beims,

£icher de Sens, fiichard de Bourges, à Adralde, évéque

de Chartres, et à toosles autres prélats da royaume (2).

« 11 y a longtemps, dit-il, que le royaume de franco,

« autrefois si glorieux et si puissant, a commencé à d6-

« choir de sa splendeur, et à remplacer les insignes de

« la vertn par ceux de la corruption. Mais aujourdliui

« il parait avoir perdu toute sa gloire et toute sa beauté,

« puisque les lois y sont méprisées, la justice foulée aux

« pieds, et qu on y commet les crimes les plus honteux,

« les plus cruels et les plus déplorables, avec tant dlm-

« punité que la licence semble être passée en droit. Il y
« a quelques années que les citoyens prenaient les armes

« les uns contre les autres, et vengeaient, comme usant

« du droit des gens, leurs propres injures, qui n'étaient

« plus arrêtées ni punies par aucune loi et par aucun

« pouvoir. Ces vengeances, qui ont causé des meuv-

(I) 11 est dit ; « Ipsum de concilio rapiunt, trahuiit
,
impingunt, colnphi-

tant, conspuunt, multis<pie contumeliis affeclum ad domum régis perducuui. t

(3) £/Nfl., u, ».
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« très, des incendies, et tous les autres maux que la

« guerre eutiaine, nous ont fait de la peioe ; mais encore

« il ne Allait pas s*en étonner. Maintenant tons les ct-

« toyeus, cooune atteints d'une maladie pestiientiriley se

« livrait am criiœs les plus affreux, sans que personne

« y mette obstacle. U n y a plus ni lois divines» ni lo»

« humaines; ks parjures, les sacrilèges, les incestes, les

« trahisons» sont comptés pour rien : et» ce qui ne le

« Y(ttt nulle part ulleurs» les citoyens, les parents» bs

« frères mëmei se font prisonniers et s extorquent leuis

« biens, jusqu'à les faire périr dans la misëre. On arrête

« les pèlerins qui vont visiter les tombeaux des sainis

« apôtres, ou qui en reviennwt ; on les jette dans des

« cachots» et on les tourmente plusi cruellement que ne

« le feraient les païens, pour en exiger des rançons an-

« dessus de leurs facultés. C'est votre roi qui est là

«1 cause de ces maux; lui, qui ne mérite pas le nom de

« roi» mais de tyran; qui» entraîné par le démon» passe

. « toute sa vie dans le crime et dans Tinfanne
;
qui, pcar-

«tant inutilement le sceptre, nourseulement donne

« occasion aux crimes de ses sujets par la laiUesae

« de sou gouYemement» mais les y excite par sou

« exemple (1). Non content d'avoir mérité la colère de

« Dieu par les pillages des églisesi les rapinesi les adul-

«

(1) Qamin remm m Tester, qnî non m sed tyrannns dîcendas est,

Mudeme diÉboIo» ctj^nt el cam est, «pd omnem etatem soim fiagiins n
fiicinoribus poUiiit, et, snscepta regni gubemacola miser et infeliz inotiUlff

gerens, subjectam sibi populum non solum nimis soluto ad acelera inpcns

relaxavlt» sed ad ottnia, quae did et agi nefas est, opemm et stndkmBB

. suonun exemplis incitatit.
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« tèrcs, les parjures, les fraudes dont nous Tavons sou-

« yent repris, il Tient encore d'extorquer, comme un
« voleur, une somme imaiense aux marchands qui

M étaient venus de diveis {m^ts à une foire en France :

« cette iniquité révoltante, dont ou jje trouve aucun

M exemple même dans la fable, le couvre à jamais d'op-

4c probre et d'infamie. Vous, mes frères, vous êtes aussi

M en fimte, puisque e*est fomenter les crimes que de n'y

M pas résister avec la vigueur épiscopale. Car vous vous

m trompez fortt si vous croyez, en Fempéchant de mal
4c faire, manquer au respect et à 1^ fidélité que vous lui

« avez promis. CTest lui être bien plus fidèle de le re-

4c tirer lui-même du naufrage, que de le laisser, par une
4c coupable condescendance, dans le gouffire du crime^

-« où son âme périrait. Vous navez d'ailleurs rien à

« craindre : si vous vous unissez pour la défense de la

« justice, vous aurez une force capable de le réprimer

4c sans péril pour vous ; et quand même il faudrait ex-

* poser votre vie, vous ne devriez pas manquer à faire

41 votre devoir avec la liberté de votre ministère. C'est

4< pourquoi nous vous prions et nous vous admonestons,

« par Tautorité apostolique, de vous assembler, et de
•» pailer au roi par délibération commune, pour l'avertir

« du désordre et du péril de son royaume, pour lui

« montrer en face combieii ses actions sont criminelles,

« et pour vous efforcer de le flécbir par vos exhortations,

« afi^ qu'il répare le tort quia été faitauxmarchands ( 1 )

.

#

(1) Quatenus rapiDaEm sapraseriptîs negodatoribus factam cmca*.

<let
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« Autremeut, comme vous le savez vous-mêmes, ce serJ

« la source de ^andes inimitiés. Exhortez*le, au resteJ

« à se corriger, à quitter les habitudes de sa jeunesse, m
« rétablir la justice, t releverla gloire de son royaume, !

« enfin à se réformer le premier, pour réformer lesi

« antres. Que s'il demenre - endurci, sans vouloir voui;

« écouter ; s'il n est touché ni de la crainte de Dieu, ui

« de sa propre gloire, ni du salut de son peuple, dè-;

« clarez-lui, de notre part, qu'U ne peut éviter plu»

« longtemps le glaive de Tanimadversion aposUdiqne.

« Alors imitez TEglise romaine, votre mère
;
séparez-

« vous entièrement |dn service et de la communion de
« ce prince ; interdisez par toute la France la célébra-

« fion publique de Toffice divin. Si cette censure ne le

« porte pas à se reconnaître, nous voulons que personne

« n'ignore qu*avec Taide de Dieu nous ferons tous noai

« elTorls pour délivrer le royaume de France de son,

« oppression (1). Et si nous voyons que vous faiblisses

« en cette occasion si nécessaire, nous ne douterons plus

« que vous ne le rendiez incorrigible par la confianet !

« qu'il a en vous, cl nous vous priverons de toute fonction

« épiscopale, comme complices de ses crimes. Car Dieu,

« nous est témoin que personne ne nous a fait prendre

« cette résolution, ni par prières, ni par présents;

« nous n'y sommes porté que par la vive douleur de

« voir périr, par la faute d'uu malheureux hommei

fl) Quod si ncc hujusmodi districtionc voluerit resipiscere, nulli clam aiit

dubium esse volunius qain modis omnibus re^Qum Francis de ^us occtt**

pationc, adjavant« D?o, tentemus eripera.
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« on si noble royaume et on peuple a nombreux. »

Au mois de novembre de la même année, il parla en-

core du roi dans le même sens, mais aTec nn pen pins

de modération, en s adressant à Guillaume, comte de

Poitiers (1). n fiint croire que son courroux a été excité

par quelque grave événement, puisque, dans le même
temps, il parle à Henri d'nne manière si affectueuse. Et

en effet, nous avons une autre lettre adressée à Ma-

nassës, archevêque de Beims, où il parle ayec une pro-

fonde indignatiou d'un crime détestable et inouï (2).

Quant an comte Guillaume, il Texhorte à presser le

roi de changer de conduite. « Car s il persévère, dit^il,

« dans rexécution de ses funestes desseins; si son cœur

« endurci et impénitent provoque la colère de Dieu et

« le courroux du saintHÛége, nous le séparerons du

« corps des Mêles et de la communion de TÉglise dans

« nn synode, et rexcommunication sera confirmée tons

« les jours sur lautel de Saint-Pierre. »

•

(1) Epist., II, 18.

(2) IS'unc igilur caute cl diligenter, ut rîplips, acripias, malum inauditura»

scelus detestabile, quod Philippus rex Franciœ, imo lupus rapax, tvrannus

inicpias, Dei et religionis sanctae Ecclesise inimicus, Italis et aliarum provin-

daram mercatoribus contra Deum et regni sui honorem fecit, et alia quorum

ad anres nostras clamores frequcntissime vencrunt, si, prout justitia dicta-

varit, eorrexerit, nos procol dubig la>tiri
,
grntiarum actionibus Deum lau*

darc, ut pro perdita et inventa ove, sciât fraterniias tua. Si vero contra hec

(quod nolumus) egerit, Deum procnl dnbio sibi inimicuni, snnclamquc ro<

manam Ecdesiam et nos, coi licet indigni pnesidenms, 'viribus et modis

omnibus sibi adversari promittimns. (JS>iff., 32, ii.) Si cps kvvoH contre

le roi de Franee sont fortes et menaçantes, elles sont du moins pleines de

droiture et de zèle pour la justice. Grégoire veut non-senlement la prospérité

de rÊglise, mais encore la gloire du royaume. (Nci9 du trad*)

yiu^-Lj Ly Google
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. àprës tout cela, il est étomiant qu'il ue nous reste de

cette époque aucune lettre de Grégoire à Philippe
;
que

nous ne vojious aucun résultat de ces terribles menaces

et que Grégoire lui-môme n*en parle plus quand il écrit

aux évéques de France . L mcontineuce des clercs et la

simonie étaient montées en France à un plus haut degré

que partout ailleurs ; mais il ne parait pas que tel soit le

• seul motif qui ait tant révidté le pape. L'injustice faite

aux marclumds italiens, qu'on avait dépouillés, ne pouvait

. pas non plus Tirriter à ce point, quoique ce fût une faute

très-grave aux yeux de Grégoire. Il me semble qu'il y a

ici quelque lacune, quelque chose qui est resté dans Tobs-

• curité. On peut croire que les efforts et les lettres de

Grégoire tendaient principalement à préparer la voie à

lexécution des desseins qu'il manifesta Tannée suivante,

relatiTement aux investitures. U voulait arrêter Tatten-

tion des ecclésiastiques et des seigneurs laïques sur un

point important, et détourner, pour un moment, leur

esprit d'un autre point (ju il jugeait plus important en-

core. C'est pourquoi il cherchait à tout faire en Erance

par Tentremise du clergé. Mais nous ue trouvons nulle

part que ses lettres aient fait une grande impression, ou

aient produit quelque effet. Ou peut même présumer

que la dureté du langage avec lequel il parlait du roi de

France a effrayé les évéques, et les a détournés de la

chose à laquelle le pape les exhortait le plus. Les évé-

ques prévoyaient que le roi serait réduit à rcxtréinité,

et qu'ils deviendraient les premières victimes de sa

colère. D*un autre côté, la menace de déposer tous les
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éTêqaes de France était trop exagérée ; la chose était

impossible : de là ils devaient se réunir tous ensemble

pour résister avec plus de force.

Grégoire procéda en Angleterre avec plus de modéra-

tion. Guillaume le Conquérant était à cette époque le

souverain que Grégoire estimait le plus, comme il le dit

lui-même. H trouvait enlui ce qu'il appréciait beaucoup,

uu caractère ferme, tendant à un même but ; il voyait

en lui noitseulement un conquérant, mais un habile

administrateur, dont l'esprit était aussi puissant que son

bras ^ctorieux. C'est ce qu'on voit par toutes les lettres

de cette époque.

Au mois d'avril de cette amiée, Grégoire écrivit à ce

prince une lettre pleine de douceur et de dévouement (1).

Après avoir loué son zèle pour TÉgUse romaine, après lui

avoir donné quelques conseils de bon gouvernement, que

celuMÂ lui avait demandés, il continue : « C'est malgré

« nous que nous nous sommes embarqué sur ce vaisseau

« emporté au loin par la violence des vents, exposé aux

« plus furieuses tempêtes, battu par des flots qui Télè-

« vent jusqu'aux nues, et qui menacent de le jeter sur

des écueils; il résisle cependant, mais non sans périls:

« car rÉglise romaine, que nous gouvernons, quoique

« nous en soyons indigne, est journellement agitée par

« les persécutions des hypocrites, par les pièges insidieux

« des hérétiques, cl déchirée clandestinement par des

« puissances humaines. Résister à ces secousses et re-
p

(I) fpiif., I, 70.
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« médier à mille autres choses, tel est le deToir de

« notre charge, et ce deyahr nons tourmente nnit et joor.

« Ce qui nous console, c'est que vous nous témoignez

m raffection d'un bon fils, Taffection d'un fils qui aime sa

« mère de tout son cœur. Poursuivez, mon cher fils,
'

« mettez en pratique ce que vous confessez de bouche,

« et faites ce que vous avez promis (1). »

À cette lettre fut jointe une autre adressée à la reine,

en réponse à celle quelle lui avait échte (2). Gr^ire
luUrecommande de fahre des instances près de son mari,

et de lui suggérer tout ce qui est utile. Âu mois de

septembre, il écrivit à tous les évéques et à tons les

abbés de la Grande-Bretagne (3), se plaignant de ce que

les décrets des Pères n'étaient pas observés avec Fezac-

titude et le zèle que leur devoir exigeait. U reco£;^

mande aux évéques de faire exécuter ponctuellement,

dans le cercle de leur juridiction, les ordres qu'il leur
^

avait communiqués relativement à la continence, et d'y

(1) Ub6 antre lettre de Grégoire noas montre quelle était la canse réelle

de son attachement pour GnillAnme. Ce jirinee réprimait la simonie et le

concubinage des prêtres. Si Ton a fiût quelques reproches injustes atr clergé

anglo-saxon, on ne peut nier cependant que les prêtres normands ne rem^

portassent infiniment en Tcrtu et en science. • Kex Anglorum, dit Grégoire,

licet in quibusdam non ita religiosc (sicut optanius) se habeat, tamen in hoc

quod ecclesias Dei non destruit, neque vendit; et paccm justitiamque in ^uh-

ditis suis nioderari procurai ; » l quia contra apostolicam sedeni
,
rogatus a

quibusdam inimicis Chrisli crucis, pactum inire, consentire noluil
;
prosby-

teros uxorcs. laicos décimas quas dclinebant, eliain jurainonto dimiliere

compulit : Ctijtcris regibus se satis probabiiiorem , ac ma^ls houorandum

ostendit. » (Epist., ix, 5.) {AudUy.)

(^)Epist.,\,l\.
.

(5) Epiti., II, 1.
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forcer leurs inférieurs par des peines canoniques. Quant

aa haut clei^y s'il s'y trouve des hommes qui ue veu-

lent pas obéii', il prie les évêques^de l'en avertii^ au

moment du ccmcile, pour qu*il puisse absoudre ceux qoi

obéissent, et frapper d'anathème ceux qui ne le font

pas.

Les légats travaillaient également en Espagne à son

œuvre. Ainsi le pape avait mis tout en mouvement :

depuis les côtes de Tltalie jusqu'au nord de l'Europe,

depuis rOrient jusqu*à rextrémité de TEspagnOt ses

légats étaient occupés à remplir ses vues. Le monde

était ébranlé par son génie ; mais aussi il s'élevait par-

tout des plaintes et des murmures contre lui(l). Dans

aucun temps on n*avait vu plus de troubles dans l'E-

glise (2) ; ici on défendait les droits du pontife, là on les

contestait. On ne renonça pas à la simonie, seulement
.

on donnait à su cupidité un nom plus honorable ; on ven-

dait ce qu'on prétendait donner par pure libéralité, et

Ton recevait de Farinent à titre de dons volontaires. La

continence n'était pas mieux observée : plusieurs pre-

naient les dehors de cette vertu pour mieux assouvir

leur ambition ; un grand nombre mettaient le comble à

leur vie déréglée en y ajoutant le parjure et Tadultère.

Les laïques profitaient de ce moment favorable pour

8*élever contre le clergé, et pour se soustraire à son au-

torité. Us profanaient les saints mystères, et se dispu-

taient sur ce sujet; ils baptisaient eux-mêmes leurs

(i) £:pifl., I, 77.

(â) C'est ainsi que s'exprime Sigeb. Gembl., Chron.^ ann. 1074.
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enfante, et ne se servaient plus des onctions saintes; et

à la fin de leur vie criminelle, ils se faisaient donner le

-viatique et la sépulture ecclésiastique par des prêtres

scandaleux ; ils ne payaient plus la dlme, on mettaient

le feu à ce que les prêtres devaient recevoir. D autres

foulaient anx pieds lliostie consacrée par des prêtres

concubinaires, et versaient par terre le sang du Sei-

gneur. Que d'autres crimes et de scandales! Il ne man-

quait pas de faux docteurs, qui détournaient le peuple

de la discipline de TÉglise par de funestes innoyations.

Mais ni les troubles, ni les désordres, ni la résistance

des hommes, ne pouvaient détourner Grégoire de son

but. Une maladie grave Tavait abattu, et retenu long-

temps en convalescence; le triste état de l'Église lui

avait causé mille douleurs et mille anxiétés, mais la

force de son esprit était toujours la même (1 )

.

Grégoire restait ferme et inébranlable dans ses vues,

parce qu'elles étaient non-seulement une création de

son esprit, mais une affaire du cœur, une partie de sa

foi religieuse. Il avait de sa dignité l'idée la plus claire,

la plus nette et la plus complète. U possédait à un degré

éminent l'esprit de la papauté, tel que le cours des

siècles Tavait conçu, nourri, formé et perfectionné. Et

que pourraitKm reprendre en lui? — Estai juste de

reprocher à un homme de concevoir une idée, de s en

emparer, de s'y attacher fortement, de la nourrir, et de

s'en laisser dominer? — Toutes les grandes actions sont-

(1) £pist„ u, 9.
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elles autre chose que Teffet tl'uue idée fortement conçue,

et que Texpression extérieure de TimpuMou qu elle leur

donne? Les hauts faits d'un grand génie ne peuvent se

comprendre que quand ou songe à Tidée qui le domine^

et qui dc\ient lame de toutes ses opérations. Or, l'idée

dominante de Grégoire était la liberU de l Église $1 son

indépendance de VÉial, C est la le sujet de querelle et

le brandon de discorde entre les enneuûs de la papauté

et le pontife qui en remplissait les fonctions. Quand on

Teut jeter dans le monde une grande pensée, et la réa-

liser, les actions ordinaires ne suffisent plus, il fiiut

quelque chose de violent, il faut frapper de grands

coups. Jamais de grands hommes n*ont paru sans des

actions extraordinaires, sans la manifestation violente

d'une grande pensée. Il ne faut pas les juger d*après les

idées de notre époque, qui leur sont étrangères; car

chaque âge et chaque individu ont une physionomie par-

ticulière, dont les traitsse trouvent dans la vie de chaque

individu et dans le siècle où il a vécu.

Au reste, les temps devenaient de plus eu plus favo-

rables au plan de Grégoire, car les affaires de la Hongrie

tournaient aussi à son avantage. 1) après des conventions

faites en 1063, où le roi Salomon, surnommé U Saint,

monta sur le trône de la Hongrie, les fils de son rival

Bela obtinrent le tiers du royaume (1). £n 1074, Geiza,

fils aîné de Bela, que Salomon avait comblé longtemps

de ses bienfaits et conduit avec lui dans ses guerres,

(1) Bonfin., Itor, Ungar,D$e,t ii, lib. ni.
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rompit le traité, et déclara la guerre à Salomon (1). Vic-

torieux dans trois combats, ayant mis Tannée de &ir

lomoa eu déroute, il le força à quitter sou royaume.

Salomon envoya sur-le-champ une députation à Henri,

dont il avait épousé la sœur Judith, pour lui demander

un prompt secours contre Tusurpateur Geiza, promet-

tant de faire pour lui tout ce qui serait en son pouvoir,

de partager le royaume, de le reconnaître pour son su-

zerain, et de lui livrer, comme garantie de sa promesse,

toutes les places fortes de la Hongrie. Les conditûHis

étaient trop belles pour que Henri ne les acceptât

pas (2).

Mais au même moment l'empereur reçut la nouvelle

que Guillaume le Bâtard, séduit par les promesses de

l'archevêque de Cologne, alors fortement irrité contre

Henri (3), était en marche avec une armée formidable

pour s emparer d'Aix-la-Chapelle. Henri, effrayé de cette

nouvelle, abandonna Texpédition de la Hongrie, se ren-

dit en toute hâte dans les provinces rhénanes, et passa

les fôtes de la Pentecôte à Mayence, où il fut reçu avec

grande pompe par Tarchcvéque. Il se proposait d'aller

à Cologne punir Tarchevéque, lorsque celui-ci envoya

uùe députation pour lui assurer que le bruit qui courait

sur son compte était faux, et inventé par ses ennemis.

(1) Voy., sur Torigine et le commencement de la guerre, Bonfin, Dec. n,

lib. III, et Windisch, Histoire de la Hongrie, p. 50-55.

(2) Windisch. « l\ lui livra, pour cet eiTet, six villes hoagroises, et lui

promît en outre des sommes cousidérables. »

(3) Lamb., ann. 1074.
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Le roi, qui avait perdu toute confiauce eu lui, Tiuvita à

une entreyae qui eut lieu à Andemach. Uarchevôque fut

obligé de se purger par serment du crime de haute tra-

hison qui lui était imputé. Henri se rendit cependant à

Cologne, voulant se constituer juge du différend entre

les habitants et leur archeyêque, et espérant pouvoir

atteindre ce dernier; mais TarchCvèque se défendit, et

létablit si bien la yérité, que les inculpations de ses

ennemis furent réduites au néant. Alors le monarque

exigea impérieusement de Tarchevéque qu'il accordât un

pardon général aux habitants, qu'il levât Texcommunica-

tion, et lui remit six de ses guerriers comme otages de

sa fidélité. Le prélat refusa de souscrire à ces demandes.

Henri le menaça de ravager ses domaines par le fer et

le feu, s'il n'y consentait; mais l'archevêque persista

dans son refus, disant qu'il aimait mieux mourir que de

subir une IcUc humiliation. Cette discussion dura long-

temps, jusqu'à ce que le roi, d'après l'avis de ses conseil-

lers, lui déclarât qu'il voulait faire la paix avec lui (1)

et le mettre au nombre de ses amis, s il lui promettait

fidélité et secours dans les affaires de l'État. Après la

réconciliation faite, le roi se rendit â Aix-la-Chapelle, et

de là à Worms.

A son arrivée dans cette dernière ville, il reçut une

seconde ambassade du roi de Hongrie, qui, en lui renou-

Tehmt ses promesses, le supplia avec les plus vives ins-

tances de lui envoyer un prompt secours. Henri consen*

(i) Malle se cuin eo bencûciis cci larc quam maleficiis.

SI.
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tit» et enYOja suMe-cbamp des héfauts aux Yassani de

r£mpire, pour les convoquer sous sa baouière ; mais ils

s*7 refosèrent sous diyeis prétextes. Cependant, pour

ne pas démentir sa promesse, et pour jouir des avan-

tages qn'on lui offirait, il entra en Hongrie arec ks

troupes de ses domaines et quelques mercenaires. Dès

que Creiza eut appris son inrasion, il fit rayager tout le

pays par où Tennemi devait passer, et se retira dans un

lieu inaecessible. L*année du roi, dépourvue de TiTres^ne

tarda pas à souffrir de la faim et de l'épidumie. Henri se

vit obligé de se retirer, sans aucun résultat définitif (1).

Grégoire sut terminer plus promptement cette que-

relle par une démarche tiardie et importante. Geiza

s'était adressé à lui, dans Tespérance qu'A ne lui refuse-

rait pas sa protection. Grégoire lui écrivit une lettre

pleine de douceur (2). Après avoir fait l'éloge de son

dévouement au saint-siége, il lui dit : « Les sentiments

« dont vous êtes animé envers nous nous remplisseut

« de joie, et nous donnent l'espérance certaine de votre

« prospérité future. Vous ne devez pas douter de notre

m affection; car nous avons pour vous les sentiments le»

« plus paternels, et nous vous promettons que vous ob-

« tiendrez de nous tout ce qui pourra contribuer à votre

« salut et à votre bonheur. Et si vos ennemis osent

« wtreprendre contre vous quelque chose d'injuste, ils

«éprouveront Feffet de l'indignation apostolique. Ne

«négligez pas de nous faire connaître ce qui peut inté-

(I) La meUteure source est Lambert, ami. 1074.

(S) jr|»<lf., 1, 58, en avril 1074.
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« resser votre cause, et la soumission que tous dçyez au

« siège apostolique. »

Au mois de novembre de la môme année, Grégoire

écrivit une lettre au roi Salomon, eu réponse à celle

qu'a lui avait adressée ( 1 ) : « Nous aurions reçu vos

« lettres avec plus de joie, si vous u aviez pas offensé

m saint Pierre par votre promesse imprudente iiiite au

« roi Henri
;
car, comme vous avez pu rapprendre par

« vos prédécesseurs, le royaume de Hongrie est un fief

« de la sainte ÉgUse romaine depuis que le roi Ëtienne (2)

•* a rends tous les droits et toute la puissance de sa cou-

« ronue à saint Pierre. 1) ailleurs, Tempereui* Uenri, de

« pieuse mémoire, qui a conquis ce royaume pour Thon-

« ueur de saint Pierre (-i), envoya à Home Im lance et la

« couronne, portant les insignes de la royauté là où il

« savait que résidait la véritable suprématie. Vous écar-

« tant des mœurs et de la dignité d*un roi, vous avez

« diminué et aliéné, autant qu il était en votre pouvoir,

« le droit et Thonneur de saint Pierre
;
puisque, comme

« nous lavons appris, vous avez reçu le royaume comme

« un fiefdu roi Henri. 811 en est ainsi, vous devez savoir,

« eu consultant les droits de la justice, de quelle maiiicre

« vous pouvez vous attirer la feveup de saint Pierre ou

« notre bienveillance. Vous ne pourrez avoir ni l oue ni

(I) Epiit., a, 13. Suivant Wmdisch, Salomon s*élait aussi soumis k

Tarbitrage de Grégoifo.

(S) Hermann, Cimiraet,^ ann. 1038. « Stephanus, Hungarorum rex,

obiit, qui se ipsum cum tota gente sua ad fidem Christi ei gentili errore.

convartit; pro quo Petrns regnavit. »

(5j Ilennann, Confr.^ ann. 1044; tamb., ann. 1044. .
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« Tautre, Vous ne pourrez pas même rester roi, sans en-

« oourir riadiguatioa pontificale (I À moins que vous

« ne rétractiez "votre erreur, et que tous ne recmmais-

« siez posséder un fief non de la majesté royale, mais de

« la dignité apostolique (2) . »

Les troubles de la Saxe, qui faisaient pressentir de

nouyeaux orages , forcèrent également Henri à quit-

ter promptement la Hongrie. De toutes parts se mam-

festaiMt des dispositions guerrières, que Henri savait

merveilleusement entretenir. U parcourut les villes de

la BaTière et de la Souabe , régla avec prudence un

grand nombre d'afiaires, s'attacha les peuples par ses

présents et ses promesses, et envoya partout des héraats

pour annoncer la guerre (3). Mais celui qui remuait le

plus était Bodolphe, duc de Souabe. H était indigné

(1) On a fortement blâmé ces deux lettres de Grégoire. On n'y trouve»

dit-on, ni franchise, ni bonne foi, puisque d'un côté il encourage Geizadans

son iiquste entreprise, et que de Tautre il ne conteste pas les droits de

Salomon. C'est encore juger des choses d'après nos idées actuelles : car la

Hongrie étant un fief du saint-siège ,
Grégoire pouvait , d*aprè$ les lois de

ce temps-là, en disposer à son gré, lorsque le vassal avuit rompu le paete

féodal. C'est le droit qu'exerçaient tous les souverains et tous les seigneurs

à cette époque. Grégoire avait donc le droit d'ôter la souveraineté k Salo-

mon, qui arâit méccHuni son autorité : il ne le fût pasxependant, il se con-

tente de le menacer, lui promettant son ancienne amitié, s*il reconnaît soi

erreur et réforme sa conduite. Pour Geiza, il ne Teneourage pas, il le re-

mercie de son dévouement au saint-siège, et lui promet seulement du sr

eéurs, en cas qu'on entreptmdrait fuàquê eilote d'It^'nif cotifr» Mi
Oti est donc la mauvaise foi de Grégoire ? (Abfe âu trad,)

(2) Cette aflidre sera rapportée pins au long. On doit mentionner ici âne

des ^lus belles lettres de Grégoire, Adressée k Judith, femme de SelomoB'

{Epitt.y II, 44.)

(3) AnwA. Saxon,\ ann. 1074; Lamb., Ave&toé
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contre la conduite des Saxons. Le roi, voulant passer

les fêtes de HoQ, à Strasboiiig, y ioYita on grand

nombre de princes de 1 Empire, et chercha à les ga-

gner par ses piomesses. H leur promit, sous seimentt de

partager entre eux, et selon leur bon plaisir, la Saxe et

la Tbaringe, anssitAt qu'il en aurait fait la ocMiquéte par

leur secours. Mais tout devait rester secret, car on voor

lait surprendre les Saxons. Les princes s'en retournè-

rent chez eux pour faire leurs préparatifs. Ce fut dans

ces dispositions qu'on commença Tannée 1075.

rua DU PREBUER VOLUME.
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